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Discours prononcé le !‘* janvier 1911 par M. le baron de 
Borchgrave, président de l’Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique. 


SIRE, 


Au moment où s'ouvre l'année nouvelle, je suis heureux 
d'être appelé à déposer au pied du Trône l'hommage res- 
pectueux des félicitations les plus vives de l’Académie royale 
de Belgique et des vœux ardents qu'elle forme pour le 
bonheur de nos Augustes Souverains. 

Si quelque chose manque à notre allégresse, c'est de ne 
pouvoir saluer en ce jour notre gracieuse et bien-aimée 
Reine, mais ce regret est tempéré par la douce certitude 
que Sa Majesté, déjà en pleine convalescence, pourra, dans 
quelques jours, reprendre sa vie toujours si utilement 
remplie. 


SIRE, 


Il y a un an à peine que nous étions admis pour la pre- 
miére fois à offrir à Votre Majesté le tribut de notre plus 
féal et plus dévoué loyalisme. | 


C'est avec fierlé que nous pouvons constater aujourd’hui 
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que cel espace de temps si court a été fécond comme un 
long rêgne. 

L'Académie royale de Belgique, pénétrée de la pensée 
que rien d’humain ne lui est étranger, a suivi avec une 
avide émotion le processus historique du pays. 

Elle a vu les souverains et les peuples étrangers admirer 
une exposition merveilleuse dans laquelle toutes les branches 
de l’activité nationale et universelle ant figuré avec éclat. 

Elle à vu les savants y prodiguer les trésors de la science, 
les beaux-arts y accumuler leurs chefs-d'œuvre, les lettres 
belges s'y affirmer avec un relief et une autorité qui nous 
permettent de dire que, dans le domaine littéraire comme 
dans tous les autres, la Belgique tient un haut rang et que 
les lettres belges ne sont en retard sur celles d'aucun pays. 
Nous savons que cette conviction est aussi celle du Roi, 
Protecteur de l’Académie, comme Ses illustres prédécesseurs, 
et nous L’en remercions de tout cœur. | 

Enfin, l’Académie sait qu'une grande prospérité matérielle 
est le plus sûr moteur d'une plus grande activité intellec- 
tuelle, qu'elle alimente les sources du génie, qu’elle déve- 
loppe toutes les manifestations du progrès. 

Suivant d'un. regard de chaleureuse sympathie le labeur 
“igantesque qui s accomplit au sein de la colonie grandiose 
que nous a donnée Léopold Il et que le Roi Albert a voulu 
visiter et juger par Lui-même, l’Académie royale se persuade 


Q 


que l'impulsion imprimée par le Monarque à cette terre 
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lointaine realisera tous les espoirs de la mère patrie, sera 
pour la Belgique comme pour sa colonie un nouvel accrois- 
sement d'honneur et de bien-être et nous permettra, nous 
l'espérons, d'assurer ce qui manque à notre expansion mén- 
diale, le transport maritime autonome. 


NIRE, 


Reconnaissante des succès obtenus sous l'égide de Votre 
Majesté, l'Académie royale fait des vœux pour la longue 


durée du règne commencé sous d’aussi heureux auspices, et 
ceS vœux que nous formons pour Votre Majesté et Sa 


Majesté la Reine nous les adressons à la Famille Royale tout 
entière. 


Réponse du Roi. 


MESSIEURS, 


L'Académie royale est comme la représentation officielle 
des activités intellectuelles et artistiques de la Nation. 

Je suis heureux de pouvoir lui redire tout l'intérêt que 
J'atlache à sa mission. 

L'année qui vient de se lerminer a vu de grandes mani- 
festations se produire dans le domaine de vos préoccu- 


palions. 
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De nombreux et importants congrès se sont tenus à 
Bruxelles et ont groupé des représentants illustres de la 
pensée contemporaine. 

A l'exposition même, les sciences, les arts et les lettres 
occupaient une place importante à côté des galeries qui 
altestaient notre puissance économique. 

Il faut se féliciter, Messieurs, qu'il en soit ainsi. 

Toutes les forces nationales doivent être développées 
barmoniquement ; le culte désintéressé des choses de l'esprit 
aide beaucoup à l'unité morale du pays. 

Un peuple qui aime la science, l'art et la littérature 
restera un peuple capable de grands efforts et fier de sa 


personnalité. 


CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 9 janvier 1911. 


M. le baron ve Borcacrave, directeur pour l’année 1910, 
occupe le fauteuil. 


M. le chevalier Evu. Marcuaz, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. J. Leclereq, drecteur pour 1911; 
S. Bormans, Ad. Prins, P. Fredericq, H. Denis, P. Thomas, 
E. Discailles, V. Brants, A. Beernaert, À. Willems, M‘ Wil- 
motte, H. Pirenne, Ernest Gossart, J. Lameere, Albérie Rolin, 
M' Vauthier, F. Cumont, J. Vercoullie, membres; W. Bang, 
assocté; H. Lonchay, E. Mahaim, Eugène Hubert et J. Van 
Biervliet, correspondants. 


S. E. le cardinal Mercier, membre de la Classe, s'excuse, par 
télégramme, à cause d'occupations urgentes, de ne pouvoir assis- 
ter à la première réunion de l'année. Il adresse ses bons sou- 
haits à ses confrères. 

M. le comte Goblet d'Alviella, absent du pars, s'excuse 
également. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts envoie une ampliation 
de l'arrêté roval du 2 décembre nommant président de l’Aca- 
démie pour l’année 1911 M. Émile Mathieu, directeur de la 
Classe des beaux-arts pour ladite année. 


— M" veuve Alfred Giron remercie pour les sentiments de 
condoléance qui lui ont été exprimés à l'occasion de la mort de 
son mari. 

M. Vauthier accepte d'écrire pour l'Annuaire la notice bio- 
graphique de M. Giron. 


— Le Comité d'organisation du quatrième Congrès interna- 
tional de philosophie annonce que celui-ci se tiendra à Bologne 
du 6 au ff avril. 

MM. Wilmotte et De Wulf v représenteront l'Académie. 


— MM. Vahlen et Cavvadias, élus associés, adressent leurs 
remerciements. 


— Hommages d'ouvrages 


Par M. le Ministre de la Justice, au nom de la Commission 
rovale des anciennes lois et ordonnances : 

Recueil des ordonnances des Pays-Bas, 2 série, tome Y 
(1543-1549), par J. Lameere et H. Simont. 

Recueil des ordonnances des Pays-Bas autrichiens, 3° série, 
tome IT (TIR T-17861, par Paul Verhacgen. 

Liste chronologique des édits et ordonnances des Pays-Bas 
(1621-1700). 

Par M. Hermann Suchier, associé à Halle : 

Denkhniäler normannischer Literatur und Sprache. NUE. La 
chancun de Guillelme. 


rs 

Par M. Georges Blondel, associé à Paris : 

La situation économique de l'Allemagne. 

Par MM. Anderson, F. Cumont et Grégoire : 

Studia Pontica. WI. Recueil des inscriptions grecques et latines 
du Pont et de l'Arménie, fase. 1. | 

Par M. Henri Rolin : 

Prolégomènes à la science du droit. Esquisse d’une sociologie 
juridique (présenté par M. Vauthier, avec une note qui figure 
ci-après). 

Par M. Joseph Chot : 

Histoire des lettres françaises en Belgique. (En collaboration 
avec René Dethier.) 

Par M. Léo Verriest : 

Documents inédits relatifs aux Sainteurs du chapitre de Soi- 
ynies. 

Publication des coutumes de Tournat. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Au nom de M. Henri Rolin, j'ai l'honneur de faire hommage 
à la Classe d’un ouvrage intitulé : Prolégomènes à la science du 
droit. Esquisse d'une sociologie juridique. 

L'idée maitresse de l'ouvrage de M. Henri Rolin, — idée à la 
fois ingénieuse et hardie, — c’est qu'il v aurait tout avantage à 
étudier autrement qu'on ne l’a fait jusqu'à présent les phéno- 
mènes sociaux dont l'ensemble constitue le droit. Le droit nous 
apparait généralement sous la forme de règles abstraites, dont 
la plupart des hommes ignorent les origines et les antécédents, 
el qui s'imposent impérativement à notre volonté. De telles 
abstractions, s’il faut en croire M. Henri Rolin, ne sont pas ce 
qu'il v a d’essentiel dans le droit. Elles ne sont que la projection 
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dans le monde des concepts d’une réalité mobile et vivante. Cette 
réalité, 1] convient de la chercher dans les représentations men- 
tales dont l'esprit humain nous offre le spectacle. Le droit 
correspond à certaines associations d'idées. Considéré dans sa 
nature intime, 1 est mème constitué par des associations de ce 
genre. Que de nouveaux termes s'introduisent dans la série des 
représentations mentales, ou que ces représentations se com- 
binent d'une facon nouvelle, et voilà Le droit qui, inévitable- 
ment, va subir une modification plus ou moins profonde. 

Un système qui nous invite à considérer le droit comme une 
manifestation, et, en quelque facon, comme une branche de la 
psychologie, est de nature à faire apparaitre sous un jour tout 
nouveau — et, par suite, à éclairer très utilement — des ques- 
ions fort anciennes. Par exemple, M. Rolin nous dit que « la 
propriété, comme tous les droits, est chose essentiellement 
subjective, qu'elle consiste tout entière dans certaines manières 
de penser, de sentir, de vouloir; qu'elle suppose un « dressage » 
particulier des nerfs de la plupart des hommes qui peuvent 
venir en contact avec le bien possédé ». De même, « c'est parce 
que des structures psychologiques appropriées existent chez 
nous, que nous achetons, vendons, donnons ou prenons à bail, 
fondons des sociétés, ete. Sans ces structures, il n'y aurait pas 
de droit des obligations conventionnelles, et plusieurs des titres 
compris dans le livre {I du Code civil ne se concevraient pas. » 
Ges observations sont parfaitement exactes, et le mérite du point 
de vue de M. Henri Rolin est de nous suggérer une méthode 
pour l'explication des transformations subies par le droit dans le 
passé, comme aussi de nous faire entrevoir les procédés par 
lesquels des transformations pourront être préparées et réalisées 
dans l'avenir. 

Si des représentations mentales s'unissent el s'enchainent 
dans l'esprit humain, c'est parce que celui-ci v est prédisposé. 
Elles répondent à des « structures » intellectuelles, faconnées 
elles-mêmes par les habitudes de la vie, par une tradition 
continue, par la répétition d'actes semblables. Au point de vue 
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de l'application du droit. M. Rolin distingue deux ordres de 
« structures ». Ce qui signifie que, lorsqu'il s’agit de réaliser le 
droit, les représentations mentales qui aboutissent à cette réali- 
sation diffèrent chez les hommes suivant la place qu'ils 
occupent dans la société. Il y a des structures de « sujets » et 
des structures de « chefs ». Le « sujet » est l'homme pour qui le 
droit est une règle à laquelle on est tenu d’obéir. Le « chef » 
est l’homine pour qui le droit est une règle qu'il v a lieu 
d'imposer. Toute personne qui participe à l'application de la 
loi (l'huissier aussi bien que le juge, le fonctionnaire aussi bien 
que le conseil ou avocat) est done un chef, encore bien que sa 
situation sociale ne soit pas forcément supérieure à celle du sujet 
et qu'elle puisse mème lui être inférieure. Avec une remar- 
quable perspicacité, M. Henri Rolin nous fait voir que l'appli- 
cation de la loi provoque, dans l'intelligence du « sujet » et 
dans l'intelligence du « chef », des réactions psychologiques 
très dissemblables. Il a groupé ces réactions en séries dont les 
termes sont caractérisés par des lettres (ABC — XYZ — b, b, 
b,... b,, ete.). M. Rolin semble attacher beaucoup de prix à ce 
langage algébrique, qui lui parait de nature à conférer un 
surcroit de précision à la pensée. Pour notre part, nous dou- 
tons que le langage abstrait de l'algèbre puisse traduire heureu- 
sement des phénomènes aussi complexes et aussi nuancés que 
ceux de l'activité mentale, et nous craignons un peu que la pré- 
uision ne soit acquise ici aux dépens du charme et de la limpidité 
du style. Mais, bien entendu, il suffit d'un léger effort d'atten- 
lion pour retrouver, sous ces formules abrégées, les réalités 
psychologiques qu'elles ont l'ambition d'exprimer. 

Nous ne pouvons songer à suivre M. Rolin dans son analyse, 
extrémenent sagace, des sentiments et des idées qui, soit chez le 
« sujet », soit chez le « chef », aboutissent, par leur enchaine- 
ment et leur combinaison, à créer des volitions, et qui consti- 
tuent ce qu'il y a d’essentiel, ce qu'il v a de réel, ce qu'il v a de 
socialement vivant dans le droit. La dissection de la structure 
mentale des « chefs » est opérée avec une rigueur irréprochable. 
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L'auteur accorde une attention toute particulière à la description 
des séries de représentations mentales que l’on constate chez 
eux, représentations multiples, mais qui se groupent sous un 
pelit nombre de termes dont la succession est fatale ‘image de 
l'infraction, motifs qui poussent à l'application de la loi, 
volonté d'appliquer une sanction). M. Rolin ne se dissimule 
pas que ce processus se convertit aisément en une espèce d'auto- 
matisme. Mais ce résultat ne semble pas l’effraver outre mesure. 
« Les juges et les administrateurs sont, par nécessité psycholo- 
gique, plus routiniers que les justiciables et les administrés. » 

La science du droit tout entière — que l’on considère l'ori- 
gine et la formation des règles juridiques ou les modalités de 
leur application — pourrait faire l'objet d'une revision com- 
plète. grâce à l'emploi du eritérium proposé par M. Rolin. 
Celui-ci, dans un certain nombre d'exemples, a mis sa méthode 
à l'épreuve, et si les conclusions qu'il recommande n'em- 
portent pas nécessairement l'adhésion, 1l nous ouvre, dans plus 
d’une direction, des perspectives nouvelles et intéressantes. Ea 
coïncidence qui doit se réaliser entre les structures des « chefs » 
el les structures des « sujets » pour que le droit soil une vérité 
sociale et non pas seulement une création de l'esprit, voilà 
certes une conception fertile en conséquences et sur laquelle 
l'auteur a raison d'appuver. Nous serions tenté de lui reprocher 
de réduire trop volontiers à la notion de « crainte » ce qu'il v a 
de spécifiquement juridique dans les représentations mentales 
du « sujet », et au désir de réprimer l'infraction, ce qu'il v a de 
prédominant dans l'intelligence d'un « chef ». Il nous semble 
que la tendance à élaborer un ordre social satisfaisant, envisagé 
comme une manifestation de la justice, est l'une des causes les 
plus efficaces du régne du droit, el que celte tendance, commune 
aux « sujets » et aux « chefs », pourrait contribuer à résoudre 
les antinomies qui opposent la structure intellectuelle d'un juge 
a celle d'un justiciable. Nous aurions également des réserves à 
faire sur les idées de l’auteur relativement à la théorie de Îla 
responsabilité sans faute... Mais ce n'en est pas le moment. 


lt 
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Nous devons nous borner, en terminant, à insister encore sur 
l'originalité d'une tentative qui, en rapprochant l'étude du droit 
de celle de la psychologie, a réussi, par cela même, à rendre plus 
étroits les liens qui unissent le droit à la sociologie. 


Maurice VAUTHIER. 


ÉLECTIONS. 


La Classe procède à l'élection de son directeur pour l'année 
1912. 

Les suffrages se portent sur M. Wilmotte. 

M. le baron de Borchgrave remercie ses confrères de leur 
concours si amical pour la direction des travaux de la Classe 
pendant l'année écoulée. 

[Il installe au fauteuil son successeur, M. Leclercq, lequel 
remercie M. le baron de Borchgrave et propose de lui voter des 
remerciements. Il espère, dit-il, suivre son précieux exemple. 

M. Wilmotte, invité à prendre place au bureau, remercie pour 


le témoignage de sympathie dont il vient d’être l'objet. (A pplau- 
dissements.) | 


PRIX PERPÉTUELS. 


La Classe prend notification des travaux reens pour les con- 
cours SUIVaNnts : 
1° Prix Josern DE Key. 
(Quatorzième concours, première période : 1909-1910 ) 
Enseignement primaire. 


Membres du jury : MM. Bormans, P. Fredericq, P. Thomas, 
J. Vercoullie, Wilmotte, de la Classe des lettres et des sciences 
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morales et politiques, et MM. L. Frederieq et Neuberg, de la 
Classe des sciences. 


9% Prix ADLELSON CasTiau. 
(Dixième période : 4908-1910.) 


Amélioration de la condition morale, physique et intellectuelle 
des classes laborieuses et des classes pauvres, 


Il v a sept concurrents. 
Membres du jurv : MM. Brants, De Greef et Waxweiler. 


3" Prix Josern GANTRELLE. 
Plalologie classique. 
(Neuvième période : 1907-1908.) 
L'histotre du paganisme dans l'empire d'Orient. 
Un mémoire a été reçu. 
Membres du jury : MM. Cumont, comte Goblet d'Alviella et 
Thomas. 

— Aucun concurrent ne se présente pour la dixième période 


(1909-1910) : La légion romaine. Son histoire et son organisa- 
Lion. 


4 Prix Cuarces Dovivier. 
(Deuxième période : 1908-1910.) 
Sujet proposé : Étude sur le régime juridique et economique 
du commerce de l'argent au moyen âge. 
La Classe proroge cette question de trois années, soit jusqu'au 
31 décembre 1913. 
L'auteur de la seule réponse recue, avec la devise : Le témot- 
gnage de Uhistoire, de l'expérience des siècles... est venu 
reprendre son travail. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES 


Beiträge zur Kritik des Codex Cumanicus, 


von W. BANG, Mitgliede der Akademie. 


Au service de la vérité, la 
prudence n’est pas toujours 


de saison. 
Tu. Zierixski. 


Herr Akademiker VV. Radloff hat das Bedürfnis empfunden, 
auf meine komanistischen Artikelchen mit einer kleinen Erkli- 
rung zu antworten, die leider seine Lage in den Augen derje- 
nigen, die sehen wollen, eher verschlimmern als verbessern 
muss. 

Denn war es vorauszusehn, dass Herr W. Radloff versuchen 
würde, sich herauszureden, um den Schein der Autorität um 
jeden Preis zu wahren, so hätte doch wohl Niemand erwartet, 
dass er es in so unwürdiger Weise thun würde. 

Er sagt nämlich : 


Da mir die Anmerkungen und Uebersetzun- 
gen des Graf. Kuun bewiesen, dass ein Ver- 
ständniss der Texte des Codex ohne genaue 
Kenntniss der Wolgadialekte unmôglich war, 
so versuchte ich diese Texte zu transcribieren 
und mit einer vorläufigen Uebersetzung zu 
versehen. Eine neue Ausgabe des Codex lag 
mir fern. Îch hatte ja die Uebersetzung der 
Texte nur zum Verständniss der oft sehr ver- 
stümmelt wiedergeæebenen Sprachformen an- 
wefertigt (1). 


(4) Audathu Bilik, LL, 2, 1910, p. 549, Anm. 2. 


{4 — 


Dagegen ist zunächst zu bemerken, dass die von Herrn Radloff 
behauptete enge Verwandischaft des Komanischen mit den 
Wolgadialekten eine semer zahlreichen durchaus unerwiesenen 
Hypothesen ist, zu deren Aufstellung ihn nur sein eigner, 
vollständig willkürlicher Transcriptionsversuch autorisiert. Es 
ist hier nicht die Stelle, mich emgehender mit diesem Versuche 
zu beschäaftisen. 

Sodann sefallt es Herrn Radloff jetzt auf einmal, bescheiden 
von einer « vorlaufigen Uebersetzung » zu reden, während 
er früher versuchte, dieselbe Uebersetzung als « Wortgetreu » 
an den Mann zu bringen (4). 

Dass ihm eine Ausgabe des Codex im eigenthehen, wissen- 
schaftlichen Sinne des Wortes, ferngelegen habe, glaube ich 
“erne, da Herr Radloff ja den Codex nicht eimgesehn hat. 
Früher hat jedoch Herr Radloff selbst (2) von emer € Heraus- 
“abe des « Sprachmaterials des Codex Comanieus »» gesprochen. 
Wenn er sich heuté der Hofinung hngiebt, die denkenden 
Orientalisten durch derartige feine Unterschiede über den Kern 
der Frage hinwegtäuschen zu künnen, so dürfte er doch irren. 

Zu meiner Beschämung imuss ich sehliesslich gestehn, dass 
ich mir unter der Phrase « Ich hatte ja die Uebersetzung der 
Texte nur zum Verstandniss der oft sehr verstümmelt wieder- 
“egebenen Sprachformen angefertiot » gerade in unserem falle 
nicht viel denken kann : denn da Herr Radloff jetzt behauptet, 
seime Uebersetzung set nur eine « vorlaufige » gewesen, so 
muss ja Wohl auch angenommen werden, sein dureh eben diese 
Uebersetzung vermitteltes Verständniss der Sprachlormen sei 
cbenfalls nur ein « vorläufiges » gewesen”? 

Doch ich kann nur allenfalls vorstellen, dass man ganzheh 
oder grosstenteils unklare Sprachformen zunachst unter ver- 
gleichender Heranziehung verwandter Formen analvsiert; dass 


(11 Bulletin de l'Acad. des sciences de Suint-Petersbourg, XXXI, 1887, p 122, 
«(Mémoires de l'Acad. des sciences de Saint-Pétersbourg, XX \V, 4887, n° 6, p. 1.) 
(?) Mémoires Loc. cit , p. 1. 
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man sie sodann môglichst genau übersetzt und sich Klarheit 
darûber zu verschaffen sucht, ob die unter solchen Umstinden 
angefertigte Uebersetzung einen vernünftigen Sinn gieht — 
und dass man im bejahenden Falle auf die Richtigkeit der 
Analyse jener Sprachformen schliesst. 

Von all dem kann jedoch in unserem Falle gar nicht die Rede 
sein, denn die meisten der grammatikalischen Formen sind 
für jeden mit den Türkdialekten halbwegs Vertrauten durchaus 
klar und zwar um so mehr als sie in den grammatischen Teilen 
des Codex selbst erklärt werden. 

Sollte aber Herr Radloff mit den « oft sehr verstümmelt wie- 
dergegebenen Sprachformen » mehr die phonetische Form (1) 
der-Komanisehen Wôrter im Sinne gehabt haben, so sehe ich 
vollends nicht ein, inwielern 1hin und uns eine « vorläufige » 
Uebersetzung von Nutzen sein kônnte, zumal da sie in unge- 
zahlten Fällen der oben anfgestellten Forderung nach einem 
vernünftigen Sinn, wie ich nachgewiesen zu haben glaubhe, 
keineswegs gerecht wird! 

(4) Herr Salemann sagt (Bulletin de l'Acad. des sciences de Saint-Pétersbourg, 
1910, p. 950, Anm. 44) : « Ueberhaupt sehe ich in der für das Türkische so aus- 
gezeichnet passenden transcriplion des codex eine wissenschaftlich hôchst 
bedeutende ersehcinung. da der oder die ertinder irer zeit um jahrhunderte voraus 
geeilt sind » Das ist für gewisse Stücke des Deutschen Teiles des Codex jeden- 
falls richtig; wenn aber Herr Salemann Kurzweg von der Transcription des Codex 
spricht, so beweist er damit, dass seine intimere Kenniniss desselben nicht sehr 
viel weiter geht, als die von mir verôfientlichten Hymnen, denn in den Prosateilen 
und den Glossaren lässt die Transeription sehr oft sehr viel zu wün<echen 
übrig. Derartige voreilige Verallgemeinerungen kônnen nur Schaden stiften, 
werden aber wohl nur desshalb gedruckt, um die Position des Herrn Akademikers 


ais Cunanistarum facile princeps noch fester zu begründen, zu welchem Zwecke der 
gelehrte Herr Kritiker den Codex auch zweimal (pp. 943 und 951) ins 43. Jahrhundert 
setzl. 

Den mit programmauscher Wichtigluerer vorgetragenen Schluss der Anmer- 
kung 14 hat Herr Salemann wohl nur der Oeflentlichkeit übergeben, um zu beweisen, 
dass er in palaeographicis nicht hinter seinem turkologischen Collegen, der einmal 
die Abbreviatur am (= amen) durch hëm «und» autlôst, zurücksteht. Ich werde 
aber auf diesen Punkt leider erst dann näher eingehn kônnen, wenn ich neue 
Tvpen werde haben schneïden lassen kônnen, 
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Mit dem bis jetzt Gesagten, will ich selbstverständlich in 
keiner Weise leugnen, dass es im Cod. Cum. — oder sagen 
wir vorläufig lieber : in Kuuns Ausgabe desselben — verstüm- 
melte Stellen, verstümmelte Wôrter und auch verstûmmelte 
Formen giebt. : 

Von Kuuns Abdruck sagt jetzt Herr Salemann (1) : 

« Diser macht — leider zu unrecht, aber meiner über- 
zeugung nach bona fide (2) — anspruch auf diplomatische 
genauigkeit, so dass seiner zeit Radloff nicht anders konte 
als in seiner bearbeitung zu grunde legen », elc. 

Demgegwenüber behaupte ich ganz im Gegenteil, dass, wenn 
Herr Salemann selbst einmal vollstaändig unabhängig den 
Cod. Cum. in Kuuns Ausgabe durchgearbeitet hätte, sich 
ihm sehr bald die Ueberzeugung aufgedrängt haben würde, dass 
dieser Abdruck von Fehlern wimmeln muüsse und dass er, als 
Philologe, nun und nimmer auf einer derartigen Unterlage 
weiterbauen dürte (3). 


(1) Bulletin de l'Acad. des sciences de Saint-Pétersbourg, 1910, p. 944. 

12) Ich selbst bin fest davon überzeugt, dass Graf Kuun seine Ausgabe bona tide 
als zuverlässig hingestelll hat, Dagegen habe ich gegründete Veranlassung. den 
Mangel der bona fides in Herrn Salemanns Polemik gegen mich hier ausdrücklich 
zu constatieren : Ich soll meine Auffassung « mit grosser Sicherheit » (loc. cit., 
pb. 947) vorgctragen haben, während ich die kostspielisen Facsimiles doch nur zu 
dem Zwecke beigegeben habe, um anderen die nôtige Kontrolle zu ermôglichen. 
Woist da von « absoluter felerlosigkeit » (Loc. cit., p. 945) die Rede? Oder glaubt 
Herr Salemann, es wäre mir bei meinen Artikelchen um « Buchschmuck » zu thun 
gewesen? Ich soll versucht haben (loc. cit., p. 9491, meine eignen Verdienste 
dadurch ‘n die Hühe zu schrauben, dass ich die Sache so darstelle, als sei die 
metrische Struktur des Kommunionshymnus Herrn Radloff ganz unbekannt 
geblieben, während ich im fünften Absatz der Einleitung dech ausdrücklich von 
Herrn Radloffs metrischer Reconstruction spreche! Ich soll schliesslich die guten 
Seiten der von mur kritisierten Arbeiten zu ignorierenlieben, Während es doch 
feststeht, dass Niemand deren in den bisherigen Ausgaben des Codex Cuma- 
nicus finden kann, es sei denn, dass er mit Herrn Salcmann sein philologisches 
Gewissen zum Schweigen zu bringen verstünde, um einem Günner zu dienen. 

‘3, leh môchte hier auf eine Anmerkung in Porzezinskis Einleitung in die Sprach- 
wissenschaft (p. à) verweisen : « Natürlich muss der Sprachforsecher da, wo er es mit 
noch ganz unbearbeitetem Material zu tun hat (7. B. wenn er sein Material direkt 
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Dass Herrn Radloft diese Ueberzeugung nicht gekommen ist, 
obwohl er sich ich weiss nicht wie lange Monate mit dem Codex 
bat beschäftigen müssen, darf jedenfalls als der schlagendste 
Beweis dafür gelten, dass ihm die elementarsten Regeln der 
wissenschaftlichen Kritik unbekannt gcblieben sind (1)! 


Zur Illustrierung setze ich einige der Kuunschen Lesefehler 
her; unter zahllosen Fällen wähle ich einige besonders frap- 
pante; ich halte mich dabei vornehmlich an die lat. Glossen, 
einmal weil sie allgemein verständlich sind, dann aber auch, 
weil sie offenbar Originaleinträge sind und demnach die 
Moglichkeit eines Fehlers im Original so gut wie aus- 
seschlossen ist. 


K. 207,1 steht über mengiluka (— « in alle Ewigkeit ») die 
Glosse usq 1 etni, was unbedingt für etnu (— eternum) (2) ver- 
lesen sein muss, trotzdem aber von Herrn Radloff nachgedruckt 
wird. 


aus Handschniften zusammenträgt), zunächst die wissenschaftlichen Methoden und 
vorbereitenden Arbeitsweisen anwenden, die sich namentlich bei der Bearbeitung 
der antiken Sprachen bewährt haben. Auch noch aus einem anderen Grunde muss 
er mit der « philologischen » Methode gründlich vertraut sein : er muss genügend in 
die « Philologie » eingearbeïtet sein, um sich ihren Resultaten nicht nur passiv 
sondern auch aktiv kritisch wegenüber verhalten zu kônnen ». 

Das sind Sätze, vor deren Wucht die « souveräne Methode » die Segel streichen 
würde, wenn sie nicht ausdrücklieh erfunden wäre, um einer unhalibaren Stellung 
eine kurze Frist zu gewähren. 

Leider muss ich es mir versagen, die prachtvollen Ausführungen® Leonhard 
Schulizes {Aus Namaland und Kalahari, Jena, 1907, pp. 339 #., p. 752: herzusetzen, 
aus denen Herr Akademiker Salemann anderes lernen kôünnte, als «inhaltslose 
Redensarten ». | 

4 Vgl. jetzt Marquart im T'oung Pao, XI, 1910, p. 653. 

(2) Dass Graf Kuun die mittelalterlichen Abkürzungszeichen sämtlich durch einen 
horizontalen Strich bezeichnet, mag hier kurz erwähnt werden; so sebreiht er ü 
(was man à — win lesen môchte) auch wenn 9 {— us) im Texte steht : 195,8 
tu =tuus:; 497 filia = filins; meist lôst er 9 auf, ohne zu sagen, dass in Text eine 
Abbreviatur steht. 


1911. — LETTRES, ETC. = 
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K. 203,9 steht über bolyä (-— « geworden » ete.) die 
Glosse essca, Was Kuun durch essentia auflôsen will, worin 
him Herr Radloff folgt, ohne zu merken, dass K., 205,1 bolya 


mit der Glosse effea erscheint, was diesmal richtig durch effecta 
interpretiert wird. 


K. 192,12 ist mur (— neupers. muhr « Liebe »} von der 
Glosse desiderium vel affa begleitet ; letzteres liest Kuun affatus, 
was auch Herr Radloff zu bieten kein Bedenken tragt. Lies 
affectus. Dass Herr Radloff aber durchaus unfahig war, den 
Lesungen des Grafen Kuun gegentber die nôtige Selbständigkeit 
zu wahren, geht aus K. 194,1 hervor : dort steht über dacini 
(— « seine Krone », Akkusatif) bei Kuun durch ein tvpogra- 
phisches Versehen corona sua (= coronû suû -— coronam 
suan). Herr Radloff aber hat zeigen wollen, dass ihin die 
liebe Akrihie keine unbekannte Grôsse ist: er druckt daher 


corona sua ! 


K. 212 finden wir im Svmbolum Z. 8 die Stelle : Bassa 
anime bir katolik dage apostolie Kliseagä. Ueber katolik steht 
ein Wort, welches Kuun ave gelesen hat. Dazu setzler dann die 
kostbare Anmerkung : Lector quidam fervide religiosus 
super voc. katolik : are adseripsit !! 

Herr Radloff hat diesen vor dem Woôrtchen £atolik salutie- 
renden Leser frommilaubig als Tatsache hingenommen und 
lisst daher das Wort are einfach weg!' Er hatte sich jedoch 
sagen muissen, dass ein ave in dieser Gestalt im Codex gar nicht 
vorkommen kann, da zur Zeit, als der Codex geschrieben 
wurde, das Wort are dureh aue Wiedergegeben wurde. Wenn 
also wirklich etwas dasteht, das wie are aussieht, so muss es 
are sein. Und dieses Wortchen steht natürlich da, denn im 
Syvmbolum heisst es ja : El unam sanctaim (= are) catholicam 
et apostolicam Ecclesiam ! 


K. 136,3 u lautet : kiciyder mada hi duct iè much. Das ist 


— ich brauche es nicht erst zu sagen — vollständiger Unsinn 
und kann nicht so im Cod. stehn, man müsste denn annehmen, 
die Missionare hätten in die Glossare, die sie lediglich für ihren 
und ïhrer Brüder praktischen Gebrauch anlegten, allerhand 
hineingeheimnisst! Lies : hiciyder müda (munda) : hi (— hie, 


hier) tuct is mich = « hier juckt es mich ». Vel. K. 227,8,2. 
Spalte : fisar is glut — «es glüht », u. s. w. (D, 


Das môge vorläufig genügen; meine Ausgabe des Marien- 
hvmnus wird weitere Beispiele in Fülle bringen. 

Fragen Sie mich jetzt nach den « vorläufigen Uebersetzun- 
“en » und den verstümmellen Sprachformen, so will ich fhnen 
auch von diesen eine kleine Auslese vorführen : 


K. 197,9 u fordert der Missionar seine Zuhorer auf : beken- 
net eure Sünden (und saget) : « Feh bin süundisz vor Gott, dem 
Herrn, vor der Heïligen Frauen Maria, dem H. Franziskus (2), 
dem H. Petrus, dem H. Paulus, vor allen Heiligen und sa tin 
ata » (K. 157, 6 u : sa Un. ata.). Herr Radloff übersetzt rich- 
ig, wie schon Kuun, durch « und vor Dir, geistlicher Vater »; 
wenn er aber im Texte die Datifendunss emsetzt (ata |yal), so 
ist das ganz sinnlos: lies ata; sollte im Original atà stehn, so 
ware atam zu lesen ; vgl. K. 157, Anm. 3. 

Der Text lautet weiter : asau ulu iazucluturme (—- jasugly 
turmän). Herr Radloff glaubt dem Texte dadureh aufhelfen zu 
miüssen, dass er für asau (= atau « überall ») a$ru « sehr » 
einsetzt. 

Ob dieses asru mit $ anzusetzen ist und ob es mit astri in 
einem Paragraphen zu vereinigen ist (R % sub asru), muss die 
Neuausgabe lehren. Hier kann jedoch schon bemerkt werden, 
dass das W. B. ein Wort asru trotz des Verweises (W. B. E, 
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4) Warum mag Herr Radloff in seinem Kom. Wôrterverzeichnis bei Kixar 
und kitiyder gerade die interessanten Formen des Tarantsehi und Éagataischen 
weggelascen haben? 1 

2 Vgl. den ersten Anhang. 
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GOf sub a$ru) nicht enthält. Ganz sicher ist auch, dass astry 
« unterhalb » {(W.B. 1, 553) nur der unerschôpflichen Willkür 
des Petersburger Akademikers sein Dasein verdankt. 

Der Text lautet bei K. 161. 3. 


In die Epiphaniae. 


7 
Bugun agirlalih ol ulu kuñi. necik ol iuldus 
korñdi kwn toguschi ol uë changa. Olioldus neëük bir 
oglan bigevedi; baz ustüda altü chazé astri iarik bar 
ed. 


Herr W, Radloff glaubt sich zu folgenden Aenderungen berech- 
ugt (R. 8#) : 
fur uni — lin-ni best er Aïn; 


für han toguscht — kün oder kün (771 toyust liest er fin 
toyusy [nda |; | 
fur chazé — quë liest er gay. 


Seine Uehersetzung lautet dementsprechend : « Lasset uns 
diesen Tag ehren, denn es ist ein hoher Tag. Sehet [!}) wie an 
diesein Tage den drei Fürsten (1 ein Stern im Osten erschien, 
und wie er einem Knaben glich. Oberhalb des Hauptes und 
unterhalb des Polarsternes {1 war er (!!) erleuchtet zu cr- 
sehauen, » 

Hiergegen ist zu betonen, dass keimerlei Veranlassung vor: 
heyt, den überlieferten Akkusatif Æünni abzuändern ; auch hün 
toguschi darf nicht angetastet Werden, da es nur wenige Zeilen 
weiler unten wWieder in der Bedeutung « im Osten » vorkommit; 
ob es sich dabeï um eine Licenz, wie sie z. B. im Qutad-u Bilis 
“enugsam vorkommt, oder um einen Uebersetzungsfehler des 
Missionars handelt, ist dabei ganz gleichgüluüg. Ucber die Inter- 
pretation chaïé 2 qazyq (cf. Yarantscht alt qozug « Polar- 
stern » ele.) ist es unnotig, hier noch ein Wort zu verlicren. 

Die einzige Schwicrigkeit, die ich in der ganzen Stelle noch 
sehe, 14 das erste ne&h. das sonst für quomodo ete. gebraucht 


wird ; man konnte vermuten dass es entweder schon im Codex 
oder aber in Kuuns Abschrift aus der folgenden Zeile einge- 
drungen sei. | 

Das würe aber eine ganz unnôtige Annahme, da necik im 
Komanischen klar und deulich auch für unser « dass » (dial. 
« wie »!) gebraucht wird. 

Ich môchte also übersetzen : 

« Heute wollen wir den Festtag feiern, dass der Stern 
erschien im Osten den drei Kôünigen. Der Stern war (sah aus) 
ahnhch wie ein Jüngling ; über dem Haupt war ein woldenes 
Kreuz sehr hell (— war ein leuchtendes soldenes Kreuz). » 

Un den wunderbaren Stern dem Verstandniss seiner Zuhôrer 
näher zu bringen, greift unser Missionar hier offenbar zu Erin- 
nerungen aus seiner Kindheit, in der er am Dreikônigstage das 
Erscheinen des Sternes bei der liturgischen Feier so dargestellt 
gesehn haben mochte, wie er es hier predigt. Vel. Creizenach, 
Gesch. des Neneren Dramas, E, 61: Chambers, The Mediaervual 
Stage, EL, 45 — der hier Z 11 erwahnte Knabe ist wohl kaum 
ein Engel schlechtweg, sondern die für die Darstellung nôtige 
Personification des Sternes” — und besonders Cohen, Gesch. 
der Inszenterung tm geistlichen Schauspiele des Mittelalters in 
Frankreich, p. 23. 

[hre lterarische Sanktion hat diese Auffassung, soviel ich 
sehe, zum ersten Male in der Leyenda aurea des Jacobus de 
Voragine (gest. 1298) erhalten, in der es in Capitel De nativi- 
tate Domini (ed. 149%, fol. XIE r°) heisst : stella quedam tuxta 
e0s apparuit que forma pueri pulcherrint habebat et in eius 
capite crux splendebat (cf. das Cap. De epiphania Dominr, Le, 
fol. XXHLIT r°, mit fast identischem Wortlaut). 

Mein verehrter Kollege Maere verweist mich ausserdem ant 
das Speculum Iumanae Salrationis (ca 1324), wo wir aul 
Tafel 17 des Texthandes der Ausgabe von Lutz und Perdrizet, 
Mülhausen 1907-1909, lesen : 

5 Viderunt namque stellan nouar in qua puer apparebat, 

6 Super cuius capud crux aurea splendebat. 


Dort auch die bildliche Darstellung. Vel. auch die Anmerkun- 
sen bei Lutz-Perdrizet, £, p. 199 (1). 

Zur Rechtfertigung meiner Auffassung von netk diene das 
Folgende : 


K. 159,3 : Are Lukas avtir elbangelun ieinda, netik 
bugun, katan christos tochde, keldi friste 1es- 
dà (2) ete. 

« Der H. Lukas sagt im Evangelium, dass heute (an 
dem Tage) als Christus geboren wurde, der Engel 
aut der Erde (31 ankam. » 


4) Ueber die Gründe, die zur kazanischen Benennung des Epiphanienfestes ‘qaf 
mañyan kôn) geführt haben, bin ich nicht unterrichtet. Pass aber nicht obne 
Weiteresklare Beziehungen zwischen diesem Feste und dem Kreuze bestehn müssen, 
scheint aus einer Nacnricht des Nikon hervorzugehn, die ich bei GRETSER, De Sancta 
Cruce, Ingolstadt, 1616, p. 199 finde : Ibidem [Nico. epist. ad Enelist. Extat tomo 3. 
bibl. SK. Patrum; welche Ausgabhe?] Nicon de Aphthartodocitis Armeniis : In festo 
autem sanctorum Theophaniorum non oratione, non Euangelio, non hymno ..….. 
vtuntur; sed crucem tantum in aquam imimergentes, hoc sibi suflicere existimant. 

Ich vermute, dass diese Armenier das Kreuz für Christus substituiert haben, dass 
das Eintauchen desselben also die Taufe Christi im Jordan symbolisiert und daher 
nur eine der drei Epiphanien commemoriert. Anderwärts empfängt ja Christus die 
Taufe unter der symbolischen Lammesgestalt HDr1ZEL, Christl. Ikhonogr., 1. p. 243). 

(2, So der Text bei K. Entweder vom Absehreiber oder von Kuun verlesen für 
ierdü == järdä « auf der Erde ». Herr Radloft liest dafür jaïyda zu ja:y, einem 
Worte mit dem er oflenbar Kkein Glück hat. 

(3) Warum Herr VW. Radloff käldi mit dem Locatifsuffix -dà lier stehen lâsst, 
während er es in Jérdä tüsdi (Bulletin de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, série VE, 
tome JT, 1908, p. &55) für « ganz untürkiseh » erklärt, ist nicht recht einzusehn. 

Uebrigens operiert Herr W. Radloff seileiniger Zeit doch etwas gar zu schnell mit 
dem Begrifle « untürkiseh ». Man Kônnte ihm dies Verenüigen Jassen, Wenn er 


die von ihm als untürkisch hingestellten Wortfolgen nicht sagleich auch auf 


fremden Einfluss zurückführte (Tisasteustik in Biblioth. Buddhica NH, p. 51, sub 
19 à 2: p. 53, sub 20 a 1:. 

Lu Nûtzen wie Ts. 19h — Ua; 42a : bu sükis täñri qyilar säkis türlük 
asyqlaryq bärzün silärkä « diese acht Gôttertôehter môgen Euch achterlei Vorteile 
gewähren » etc., etc., vergleiche man aus Prob. IV die folzenden : 


86, 20 : Tümir alypny alyp urdu jirgü « Er ergrif* den Eisen-Helden und warf ihn 
zu Boden ». 


op 


K. 160, 8 : Bu kun sekizinéi (.) kû agirlalik . necik 
beyvmis tengeri are kvz mariandan tochdi. bu gû 
avtilde (.) aning algisle ate baréidan wstwn . bartidan 
kwèlu . barüdan tatle. 

« Lasset uns diesen, den achten Tag feiern, dass 
unser Herrgott von der Heiligen Jungfrau Maria 
geboren wurde. An diesem Tage wurde genannt Sein 
gesegneter Name, der erhabenste von allen, der 

*  maächtigste von allen, der süsseste von allen. » 

Es genügt, hier auf Luk. I, 21 zu verweisen : Et postquam 
consummati sunt dies octo, ut circumeideretur puer, vocatum 
est noimen ejus JESUS, quod vocatum est ab angelo, priusquam 
In utero conciperelur. 

Herr Radloff hat sich die folgende drollige Uebersetzung dieser 
Stelle geleistet, die nicht verfehlen wird, die Salemannsche 
Bewunderungsfontaine sogleich in Tätigkeit zu setzen : 


« Heute ist der achte Tag, lasset [ihn] uns ehren! 
Wie (?!?!) Gott von der heiligen Jungtrau Maria gebo- 


91, %5 : ind hirdi üinüñ [!!] in das Innere des Ilauses trat er ». 
98. 28 : kilgän üc qunag üilti maña « die drei 
mir ». 


grkommenen Gäste sagten es 


104, 16 : Kütti indi bu « Dieser ging jetzt fort ». 

404, 22 : tün icindä kittilär bular «in der Nacht gingen diese fort ». 

105, 44 : Sühärgä kildi, kirdi Sähärgä « er kam zu einer Stadt und ging in 
die Stadt ». 

106, 21 : Yan jibärdi siskä « der Khan hat mich zu Euch gesandt ». 

281, 17: myndan soñ syndanya taïlapty jigitni « dann warf er den Jüngling 
ins Gefängniss ». 

293, 42 : mynnañ soû bular ücäü eyyyp jüruptü bir basga Sähärqgà » darauf zagen 
liese zu dritt zu einer anderen Stadt ». 

Dass alle aus dem Komanischen, Ligurisehen u. s. w. hier angezogenen Sätze 
serade klassisches Türkisch seien, wie es etwa ein Qayan auf einer oficiellen 
Inschrift verewigt haben würde, will ich nicht behaupten, auch Einfluss anderer 
Literatursprachen keineswegs leugnen (cfr. WZKM, XXI, 232) : gewarnt muss aber 
vor der Auffassung werden, diese Constructionen wären direkt untürkiseh und 
durften in jedem individuellen Falle als auf fremdem EFinfluss (Persischem 
Original, etc , etc.) beruhend betrachtet werden. 
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ren wurde, ist uns heute (!!) mitgeteilt (!!: worden. 
Sein segensreicher Name ist über Alles erhaben, ist 
mächtiger als Alles und süsser als Alles, » 


Da es sich für mich hier nur um philologische Dinge handelt, 
will ich dieses gedankenloseste aller « Wies » nicht weiter 
beleuchten, vielmehr zunächst erwähnen, dass Herr W. Radloff 
es fertig gebracht hat — trotz des unverkennbaren Paratlelismus 
der drei mit baréidan beginnenden Glieder — die superlativische 
Construction von barcidan üstün, und damit die türkische 
Elementargrammatik, so zu vergewaltigen, dass er ästünda zu 
lesen vorschlagt ! 

Das ist allerdings nicht viel unsinniger, als seine ganze 
Uebersetzung, die nur dadureh môglich geworden ist, dass Herr 
Radloff— wie er von Vamberv (1) sagen würde — inmer «tapfer 
drauflos » übersetzt, ohne sich um den Inhalt des christlichen 
Gedankenkreises zu kümmern (2). In unserem Falle ist er sich 
ar nicht klar darüber geworden, dass K. 159, 3-11 die Skizze, 
Quintessenz — oder Wie man sonst Will — einer Weihnachts- 
predigt ist, dass das folgende « De Sancto Stephano » nur 
bis K. 160,7 reicht, und dass 100,8 — 161,2 zu einer am 
Feste der Beschneidung des Herrn (« octava Domint » ; 


cf. Grinmms W, B. sub : Ebenweihe) zu haltenden Predigt 
“ehort ! 


Diese übermütige fgnorierung des ehristlhichen Milieus und 
die Vernachlassigung der christlichen Terminologie hat natur- 
emass auch sonst noch die schônsten Früchte gezeitigt. 


(4) Dass Herrn Radloffs Angrifte auf den achtzigjährigen Vambery « in durchweg 
unpassendem tone gehalten » sind, hat bisher keiner seiner Kollegen empfunden, 
trotzdem sie sich sämtlhich in einer von der Kaiserlichen Akademie der Wissen- 
schaften in St. Petersburg herausgegebenen Verôtftentlichung finden ! 

(2, Selbstverständlich hat sich Herr W. Radloff die Mühe nicht gemacht, die 
Bibel aufzuschlaren; das geht auch aus ‘einer Cebersetzung von K. 199, 11 13 
(= R 83 erste Zeilen der Uebersetzung) deutlich hervor, in der die Anfülhrungs- 


zeichen hinter « Friede <ei auf Erden allen guten Mensehen » zu stehn haben 
(Luk. LI, 14. 


en 


So lesen wir K. 163,1 : egir senig conglug aytsa severmé, 
inanmagil, kaëan tapmassen senig tirilickin yzig sôzig sagintin 
neëik tengeri buyuirdu. 

Herr Radloff hat auch diesen Text zunächst durch allerhand 
unnôtige Abänderungen seinem eignen Verständniss näher zu 
bringen versucht; so heisst es bei ihm sänin tiriklikinni, 
SO:ÜNNiU.S. W. 

Für das Wort, welches allein für die Interpretation der Stelle 
nicht auf den ersten Blick klar ist, y359, dachte Kuun an «s 
« Verstand » — was recht verständig war. Herr W. Radloff 
macht daraus iciñni « dein Inneres ». Es ist aber ohne Weiteres 
klar, dass es nur #$iñ zu interpretieren ist; vgl. im selben Stück 
nizan = nisan, nySan ; K. 135 ygisi — odor (igis) (1) ; K. 164 
passin : fysi = kisi. 

Ich schlage also folgende Uebersetzung vor : 


« Wenn Dein Herz sagt «« ich liebe Ihn [Gott| »», 
so traue ihm nicht, solange als Du Dein Leben, 
Deine Werke, Worte und Gedanken, nicht [so] 
findest, wie Gott es befiehlt. » 


Geradezu erheiternd wirkt Herrn Radloffs « UÜebersetzung » 
der Stelle K. 163, 11-14 : 


Algizhitur alar, kim iasuksuz kertulik uëü tôser, egi 
côgulb'le saburluch eter. (-—,) neme ioch ierde netik 
tengeri soer, kocte dage barte arelar necik sabirluclar. 


Herr W. Radloff übersetzt souveran : 


Selig sind diejenigen, die ohne Sünden (zu ha- 
ben) |‘ ]der Wahrheït wegen (Leiden) erdulden und mit 
frôhlichem (!) Sinne sich in Geduld fügen. Nichts ist 


(1) Im W. 8. IE, 1499 findet sich unter diesem Worte ein Verweis auf ig; divses 
fehlt aber im W. B. Auf ein anderes ig wird 4434 sub ij hingewiesen — auch dieses 
fehlt! 
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auf der Erde (so hoch} wie die Liebe Gottes [was sall 
das in diesem Zusammenhang”?!]. Auch im Him- 
mel |!!] fügen sich alle Heiligen ebenso in Geduld{!"|. 


Ob den Herren nicht auch der Geduldsfaden reissen würde, 
wepn sie sich mit Herrn W. Radloffs Cumanicis beschaftigen 
müssten, ist eine Streitfrage, die ich den Theologen überlassen 
will. Es sei nur bemerkt, dass Herr Radloff, um zu diesem 
Unsinn zu gelangen, seinen Text selbstredend erst wieder 
hat vergewaltisen müssen ! So liest er für das vollkommen 
durehsichtige sûer (gl. tôser. eter) stiumäki, für sabirluclar setzt 
er in Klammer sabyrlylar, ohne irgendwWo anzudeuten, Wesshalb 
er diese letztere Aenderung vorgenommen hat, und was er mit 
hr bezweckt. Das nennt er dann « die Uebersetzung der Texte 
pur zum Verstandniss der oft sehr verstümmelt wiedergesebe- 
nen Sprachformen anfertisen 1 ch schlage zunächst folzende 
Cebersetzung vor : 


Selig sind diejemigen, welehe unschuldig der 
Wahrheil wegen verfolgt werden und mit gutem 
Willen leiden, und nichts auf Erden so wie Gott lie- 
ben : auch im Himmel werden sie alle eilige sein wie 
die Martvrer. 


leh sehe eigenthich nur eine Harte im dieser Cebersetzung : 
das « auch » 1m Schluss-Satz stort mich; ich denke, dass entwe- 
der der Schreiber vergessen hat, die Letzten Buchstaben von fücte 
dureh daruntergesetzte Punkte auszumerzen, als er kôcte in Kôc- 
dage 1 kôük-digt verandern wollte, oder aber, dass Kuun die 
beiden Pankte übersehn hat. Lesen wir in der That hôkdügt und 
lassen « auch » aus, so ist die Stelle vollständig — meinem 
Gelühle noch wenigstens — in Ordnung. Statt aller weitlautigen 
Begrandung hier die Quellen : 

Matth. 5, 10: Beati, qui persecutionem patiuntur propter 
justitiam (= kertilih ücün; kertiik also « Wahrheit » « Gerech- 
Ugkeit ») : quoniam ipsorum est regnum cœlorum. 


= 0) 
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Matth. 5, 1E : Beati estis cum maledixerint vobis, et persecuti 
vos fuerint, et dixerint omne male adversum vos mentientes, 
propter me — dies die Veranlassung von neme ioch ierde 
necik tengert ser, Wozu noch zu vergleichen wäre Matth. 22, 
31: Mark. 12,30. 

Matth. 5, 12 : gaudete, et exultate, quoniam merces vestra 
copiosa est in caelis; sic enim persecuti sunt prophetas, 
qui fuerunt ante vos — diese Stelle erklärt das sabirluclar 
« Dulder », unter denen wir die verfolgten Bekenner Gottes zu 
verstehen haben; schon Kuun interpretierte den Schluss unserer 
Stelle : « Consimiles sunt (martvribus) ». 

Zu egi côgul mag noch bemerkt werden, dass es K. 159, 11 
für bona voluntas (Luk., 11, 14) gebraucht wird ; da aber diese 
bona voluntas besonders auf diejenigen bezogen wird, die « für 
den Frieden empfanglich » sind (vgl. die Comm.}, so dürfen 
wir zu den Quellen unserer Stelle ausser den schon genannten 


n«* 


wohl auch noch Matth. 5, 9 rechnen : Beatt pacificr. 


K. 160, 7 lautet : ol sine aya da ganin tengeri eline berdi 
{es ist von der Steinigung des H. Stephan die Rede;. 

Aus dem ersten Teile dieses Satzes macht Herr Radloff : ol 
soin atty da! Hier wird also sésüniü ganz willkürlieh für 
soine (-- sûzn@) eimgesetzt; was sich Herr Radloff unter attty da 
vorgestellt hat, weiss ich nicht, da für attt im Würterverzeich- 
niss (p. !, Spalte 2, 2 3 u aita (ef. Kuun zur Stelle) erscheint. 

Kuun will ayta lesen, was an sich kein übler Vorsehlag ist; 
da es aber ein uigurisches Verbum at « sagen » giebt, so ist die 
Aenderung doch wohlunnétig. Ich halte aya für ein Gerundium 
zu diesem ai und sehe in da das Locatif-Sullix, das hier 1m tem- 
poralen Sinne gebraucht wird : « Indem er diese Worte sagte, 
ab er seine Seele in die Hand des Herrn. » 


K. 158 spricht der Missionar vom Ablass und sagt Z. 13 : ol 
Lozak lim men aytti, sagimagis, kim bu gehanda bulqay: ol 
bozac bolgay sisga aretintan. 
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Dieser Satz ist so klar wie man nur wünschen kann, nur 
micht für Herrn Radloff, der aretintan erst in artyndan 
« emendieren » muss, um einen « vorläufigen » Sinn in 
ihm zu finden; sein artyndan (wôrtlich « von hinten ») soll 
zeitlich « nachlaufig » « nachher » « nach dem Tode » bedeuten, 
eine Bedeutung die Herr Radloff jedenfalls erst für die Türkspra- 
chen klar hâtte erweisen müssen, da sein eignes W. B. nichts 
dergleichen enthält. 

Ich glaube übersetzen zu sollen : « dieser Ablass (remissio), 
den ich nannte, denket nicht, duss er von (in) dieser Welt sein 
wird; dieser Ablass wird Euch vom Heiligen (are) Geiste (tin) 
zu Teil werden. | 


Pin selben Absatz Kommt — um auch eimigre rein phonetische 
Dinge zu erwälinen — Z 17 das Verbum ürengaymen vor 
— ürängäunän) , Was Herr Radloff in dürängätman abändert. 

Abgesehen von dem ganz willkürlichen min istdagegen zu 
bemerken, dass ein mit cinem eimfachen Vokal anlautendes üren 
(— üraän) « Jernen » durch K. 220,95 wrettt «er lehrte » und 
K. 162,8 aretir (— ürätir oder”? rätir) «er lehrt » gestützt 
wird (ägrät = ürät — ürtt); vgl. 2. B. das Karatschajische 
ren, ivren in Kel. Szeml., X\, p. 143. Dass daneben vielleicht 
eme dialektische Form mitantautendem Diphthongen (1) vorkam, 
autorisiert aber Herrn Radloff noch linge nicht, unser ärengay- 
men als eine Verstümmelung hinzustellen und dafür sein dür- 
angütmain eimzuselzen. 

Anderen Wôrtern ist es nicht besser cergangen. K. 166,6 
lesen wir : tauchir aytmasa dage vtt hunasa konese bolmaguy 
are. 

Daraus inacht Herr Radloff : jazyquyn attmasa day ôtinma- 


1, K. 203, 13 steht ovretmis = Odwrütmis, K. 6,9 dagegen éuranirmen, Wo über die 
Qualität des n bis jetzt nichts Bestimmtes gesagt werden kann; vgl. das Wort bei 
Hoursua, Türk.-Arab. Glossur, p. 55 unten. 


sû, lun [dä| äsä, bolmayai ary und übersetzt : « Wenn man 
seine Sünden nicht bekennt und nicht bittet, so wird nie- 
mand, wer er auch sei, gereinigt. » 

Zunächst ist dû — das Wort da, dû « auch » fehlt übrigens 
im W. B. — vollkommen übertlüssig, darf also keinenfalls er- 
ganzt werden, a tumasa ist nicht leicht zu erklären, da es 
offenbar fehlerhaft überliefert oder von Kuun falsch gelesen 
worden ist. Jedenfalls ist aber at, so wie es dasteht, nur üt 
oder üt (*) zu lesen und nicht ôf, da, soviel ich weiss, kein 
einzises anlautendes à durch « wiedergegeben wird. Dass Herr 
Radloff trotzdem ôtün liest, ist aber um so sonderbarer, als 
serade im Kazanischen das Verbuin, welches er hier vor sich zu 
haben glaubt, ätin lautet, ein ütün « bitten » also nach seinen 
Ansichten über die Verwandtschaftsverhältnisse des Komani- 
schen für diese Sprache durchaus môglich ware. 

Abgesehen aber auch von diesen lautlichen Bedenken glaube 
ich, das Herrn Radloffs Uebersetzung keinen rechten Sinn giebt; 
man erwartet von vornherein doch eher : « wenn man seine 
Sünden nicht bekennt und nicht Abbitte tut, bereut ». Hier 
finden wir im Simbirischen nun wirklich ein Verbum ütan 
« bereuen ». Auch hier bleibt das letzte Wort der Neuausgabe 
und dem H. Hieronymus, aus den unsere Stelle citiert ist. 

Es ist mir leider bisher nicht geglückt, sie in dessen Werken 
zu finden. 


Wie gewaltsan und unkritisch Herr Radloff bei seiner Behand- 
lung des Codex vorgegangen ist, Will ich nun noch an einer 
Stelle zeigen, die ganz zweifellos verstinnimell 1st. 


K. 107,3 : Are Augustin alav avlir : iazukle kizi, 
kim tiler kensi iazuchin avtna, neûik teneri tiler dage 
senig gane aringav. anga kerck tort neme : burû kav- 
g UCUNI 
(les : uéuni. ekinèe Ulig bile avtmaga, etc. ete. 


sirinach kerek kirti congulbile kenst iazuchn 
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Herr Radloff ändert aytma in aytma [va (1), Fisst senig Weg 
und liest für 2azuchüg und tilig einfach jasyqyn und tilin. 

Er übersetzt dann : « Der sündige Mensch, der seine eige- 
nen Sünden bekennen will, wie Gott dies gehietet, auf dass 
seine Seele rein wird, der bedarf viererlei Dinge : Zuerst bedarf 
er der Reue von wabhrem Herzen über seine Sünden, zweitens 
muss er sie mit seiner Zunge bekennen », ete. etc. 

Zu dieser Uebersetzung der schwWierigen Stelleist Herr Radloff 
nur durch eine weitere Gewallmassresel gekonmen : er über- 
sezt dage & und » einfach durch «auf dass » und bedenkt nicht, 
dass das Futurum arimgay hier meht am Platze ist. 

Dass ich ausser dieser Vernachlassigung der Elementargram- 
matk die Weglassung von senig. das ja durch tasuchüg und 
Uig (- Uliñ) als nôtig erwiesen wird, nicht gutheissen kann, 
brauche ich nicht weiter zu sagen. Herr Radloff würde, wenn 
es sich um einen Mitforscher handelte, hinzusetzen : «er 
macht sich seinen Text zurceht, wie er ihn zur Uebersetzung 
braucht » (Audat. Bit. 1, 2, 383)! 

Wir müssten pun wortlich übersetzen : € Oh, Du sündiger 
Menseh, der seine eignen Stnden sagen will, wie Gott es will. 
und Deine Secle wird gerermigt werden. » 

Das giebt aber wieder keinen vernünftigen Sinn — ganz 
abgesehen davon, dass wir doch tilersen und quneñ., oder 
ahnhich, erwarten müssten. 

Wir kônnen die Woôrter also drehen und wenden wie wir 
wollen : so wie sie dastéhn ist mit thnen nichts anzufangen. 

Es mussen also — wenn wir nicht annehmen wollen, dass 
auch der Missionar tapter drauflos übersetzte entweder 1m 
Codex (dann wire die Stelle Wohl nach einer Vorlage copiert! 
oder in Kuuns Abdruek zwischen tiler und dage mebhrere Wôrter 
ansgefallen sein! 


(1) Wie aytma so hat Herr Radloff noch eine grosse Anzahl anderer Intinitive 
durch {-ya| ergänzt, obwobhl diese Forin ihre phoncetische Erklärung dureh die fol- 
“ende Reihe finden dürfie : -magya :> -maya => -ma? > ma. Vgl.etwa suña - san 


(— 4?) > S«. 
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[ch übersetze also : « Der sündige Mensch, der seine eignen 
Sünden bekennen will, wie Gott es will... und Deine Seele 
wird gereinigt werden. Dazu sind vier Dinge nôtig : einmal ist 
notig, dass du Deiner Sünden wegen von ganzem (wahrem) 
Herzen traurig seiest. Zweitens dass Du sie mit Deiner Zunge 
sagrest etc. 

Diese Lebersetzung setzt nur eine leichte Aenderung voraus : 
lür jane ist gané zu lesen und das so gefundene janen — qaneñ 
zu setzen, wie wir es ja auch oben bei tirilichin thun mussten ; 
él. noch Kuun 166, 13 iazucin — iazuciñ; 167, 14 senig 
azuchin (1) « Deine Sünden », etc. 

Ob es sich in diesen Formen um eine phonetische Erschei- 
nung ‘ein Dialekt à, der andere x), um eine sehr ungenaue 
Transcription oder um einen Lesefehler des Grafen Kuun han- 
delt, muss die Neuausywabe zeigen. 

Auch von dieser Stelle muss ich leider sagen, dass ich sie in 
den Schriften des H. Augustin nicht gefunden habe. Ich 
bezweifle aber auch, dass die vier Bedingungen, die unser Text 
aufführt, in dieser praecisen Fassung schon bei Augustin vor- 
komimen kôonnen (1). Wir müssten demnach annehmen, das dass 
Citat aus Augustin uns nur zum Teil erhalten wäre, und dass 
die ganze hinter der von mir angenommenen Lücke stehende 
Stelle, also alles was in der zweiten Person steht, auf unseren 
Missionar oder eine dritte Quelle zurückginge (2). 


(4) 1ch denke dabei besonders an die vierte Bedingung; bei Kuun 167,7: tortwnrine 
kim ata aytir iwskun tutmaga — viertens : was der Beichtvater sagt hundert Tage 
zu halten. Hier giebt twskun, wôrtlich « hundert Tage », gar keinen Sinn; oder 
collen wir annehmen, es sei in einer adverbialen Bedeutung, etwa « immer », 
« stets » gebraucht, worauf ja auch die Schreibung in einem Worte hindeuten 
kônnte? 

12; [Der Liebenswürdigkeit des Direktors der Marciana, Herrn Dr CARLO FRATI, 
verdanke ich inzwischen die Mitteilung, dass gane im Cod steht und dass zwischen 
tiler und dage nichts fehit. Ist meine Auffassung der Stelle richtig, so geht hieraus 
hervor, dass Theile des Codex als narh einem älteren Original copiert zu gelten 
haben. Korr.-Note|]. 
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Am Ende dieser kleinen Arbeit angelangt, hoffe ich, dass man 
jetzt endlich auch in St. Petersburg und dort wo die Peters- 
burger Herren ihren vormundschaftlichen Einfluss ausüben 
dürfen, einsehn werde, dass ich in meiner Kritik der Rad- 
lofischen Arbeitsweise kein Jota zuviel gesagt habe. 

Sollte man jedoch fortfahren, diese Arbeitsweise in unwissen- 
schaftlicher Weise zu beschônigen und die von mir bemangelten 
Fehler aller Art zu bemänteln, so werde ich meinen Kampf 
sowohl gegen derartige schônthuerische Manifestationen als 
auch gegen ihre Quelle und Objekt fortzusetzen gezwungen 
sein 

. Deo duce — lingua et penna! 


ANHAENGE. 


I. — NoOTi/EN ZUR GESCHICHTE DES Copex Cumanters. 


4. Der Codex Cumanicus zerfallt in zwei Hälften : die erste 
wurde von Îtalienern, die zweite von Deutschen geschrieben ; 
wäahrend die erste Hälfte aus einem lat.-pers.-komanischen 
Glossar besteht, setzt sich der Inhalt des zweiten Teiles aus 
Glossaren, einzelnen Satzen, Hvmnen und anderen relisiôsen 
Texten zusammen. 

Die Stellung, die der H. Franziskus sowolhl an der oben 
cierten Stelle (p. 19; K. 157,7 u; hinter der I. Jungfrau 
Maria und vor dem 1 Petrus), als auch bei K. 157,1 u 
(ce Jungfrau Maria, 1. Franziskus und alle andere Ileilixe ») 
einninmt, laisst meines Erachtens keinen Zweitel darüber zu, 
dass die Deutschen Stücke von Deutschen Franziskaner- 
Moônchen geschrieben Wurden. Eine engere Bezichung unsceres 
Codex zu diesem Orden geht auch daraus hervor, dass K. 169 
eme langere Ausführung über das Leiden Christ enthalt, 


dessen Verehrung gerade den Franziskanern ihre grosse Ver- 
breitung verdankt. 

Auf diese inneren Merkmale lege ich hier, wo es mir nur 
um den Codex Cumanicus und seine Geschichte zu thun ist, 
mehr Gewicht, als auf die historischen Quellen, aus denen wir 
wissen, dass seit dem ersten Viertel des 13. Jahrhunderts die 
Rômische Curie immer wieder dem Franziskaner Provincial 
Ungarns direkt oder indirekt die Bekehrung der Komanen ans 
Herz legte, und dass sie um 1228 den Minoriten Theodericus 
zum ersten Bischof der Komanen (1) ernannte. 

Mehr als hundert Jahre später, im Jahre 1338, schreibt (2 
ein Franziskaner, der Bruder Pascal aus Vittoria : Inde per 
aliud mare, cujus non est fundus, applicuimus Tana. Et quia 
ego cilius accessi, quam socius meus, cum Graecis in curribus 
equorum, usque in Sarray sum directus : socius autem meus, 
eum quibusdam aliis Fratribus usque ad Ürganthum delatus 
est. Ego vero volebam secum ire, sed consilio habito, prius 
volui linguam terrae illius addiscere, et per Dei gratiam addidici 
lhinguam Chamanicam (3), et litteram Uigurican, qua quidem 
hingua et littera utuntur communiter, per omnia ista Regna, seu 
Imperia Tartarorum, Persarum, (Chaldaeorum, Medorum et 
Cathav (4). | 


(1) Vel. EuseL, Hierarchia cath. med, aevi, 1, p. 226; K. p. LxxIX. 

(2 Cf. WappiNG, Annales Minorum, Rom, 1733, VII, 256. Die Stelle wird von 
Kuun, p. xLL in ganz phantastischer Gestalt citiert. Vgl. auch YULE, Cathay and the 
Way thither, p. 231 (\gl. p. 291); BRETSCHNEIDER, Mediaevul Researches from 
Eastern Asiatic Sourres, ed. 1910. I, 92. 

(3) Original : Chumanicam oder Chomanicam? Vol. K. p. 71. 

(4; Die Stelle ist wert. heute wo wir so viel « Uigurisches » Material schon haben, 
mehr noch erwarten dürfen, die Aufmerksamkeit der Turkologen auf sich zu 
lenken. Unser Pascal sagt also, dass das « Komanische » die durch ganz Centrala- 
sien bis China verstandene Vehicularsprache (cf. unten sub 4) war, dass es aber 
mit Cigurischen Buchstaben geschrieben wurde. Daraus wird es sich erklären, dass 
das « Komanische » auch direkt « Ligurisch » genannt wird Vel. Notices et Extraits 
des Manuscr. de la Biblioth. du Roi et autres Biblioth., XX, 1897, pp. 52 F., Hist. et 
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2. Die Correspondenz der Curie in Angelegenheiten Ungarns 
wirft aber insofern noch willkommenes Licht auf den Cod. 
Cum. als wir aus ïhr lernen, dass wenigstens Teile der 
Komanen dem Islam anhingen (1) — andere môsen Schamanen 
(als Heiden — pagani oder adorantes quidquid illis primo mane 
occurrit — werden sie von westeurop. Quellen dargestellt), 
wieder andere, als Nachbarn der Chazaren, auch Juden gewesen 
sein ? 

Dieser Umstand erklärt einmal die grosse Anzahl arabischer 
Lehnwôrier im Komanischen, dann aber auch die im Codex 
vorkommende Form Daud für David, K. 209,4; 216,5, die 
der Missionar doch wohl nur im Munde eines Muhammedaners 
gehôrt haben kann (2). 


3. Man hat bis jetst angenomimen, dass der erste Teil 
unseres Codex von oberitalienischen Kaufleuten geschrieben 
worden sei, die die in ihm enthaltenen Glossarien zu mehr 
praktischen Zwecken zusammengestellt hiätten. 

Ich glaube nicht recht an die Richtigkeit dieser Annahme: 
denn ich sehe nicht ein, warum sich z. B. ein chrnistlicher 
Genueser die Mühe gemacht hätte, die :Vomina rerum quae 
pertinent Deo et ad serviendum et (K. p. 77) zu sammeln, 
unter denen Begrifle wie pænitentia, confessio, sanctificatio vor- 
kommen, nuit denen er als Kaufimann in dem im Wesentlichen 


Mém. de l'Institut Royal: de France, Classe d'histoire et de littérature ancienne, WA, 
1818, pp. 116-117). 

Uncer Codex wurde 1303 begonnen teinzelne Blätter oder Lagen des Deutschen 
Teiles kKônnen vielleicht älter sein) und muss vor 1374. dem Todesjahre 
Petrarcas, in der Gestalt vorgelegen haben, in der wir ibn jetzt haben. 

Es ist also gelinde ausgedrückt ein Anaclhromsmus, wenn Herr Radloff in seinem 
Komanischen Wôrterverzeichniss zur EÉrklarung dialektischer Formen mit einer 
Dschagataischen oder gar Osmanischen Sebrifisprache operiert. 

(4) CE THEINER, Vetera Monumenta Historica Hungaricam Sacram Ilnstrantia, 
[, 109 und 117 (Sarracenos vel Ismahelitas\, sowie Mon. Germ. Hist. SS. XXV, 59, 50 
wonach die Kumanen wieder Hysmaelitae sind, 

(2) Vgl. anderes bei BLAU in ZDMG, 29 572 F, Kuun, p. Lx. 
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andersglaubigen Lande schlechterdings nichts anfangen konnte. 
Dasselbe gilt von den Listen K. 115 Complementa hominum 
und K. 116 Defecta hominum, die eine endlose Reihe abstrakter 
Begrifle geben. Auf der anderen Seite scheint mir jegliche 
merkantile Specialisierung zu fehlen und gerade die Buntheït des 
Inhalts mehr für einen Missionar zu sprechen, der mit Leuten 
aller Stände in Berührung kommen musste. 

Will man aber diese Specialisierung für den Handel des 
14. Jahrhunderts nicht gelten lassen — das reichhaltige Kapitel 
uber die Spezereien (K., p. 91 kônnte für dieselbe angeführt 
werden; man bedenke aber, dass Spezereien zu den bekanntesten 
allxemeinen Gebrauchsartikeln gehôren — so vermisse ich ganz 
besonders einen Paragraphen über den Export der Seide und der 
Pelze; auch der für das mäotische Komanien so sehr wichtige 
Exporthandel mit getrockneten Fischen, Stôr, Hausenblase und 
Caviar fehlt; auch würde ein Kaufmann es für gut gefunden 
haben, eine Liste solcher Wôrter herzustellen, die beim Verladen 
oder beim Transport der Waren von Nutzen gewesen wären : 
all dies suchen wir vergeblich, wie auch eine svstematische 
Zusammenstellung der hauptsächlichsten Importartikel ; solche 
werden wohl hie und da erwähnt, wieder aber wohl nur weil sie 
in den Hafenplätzen zum Gemeingut geworden waren. 

Dass der ital. Teil des Codex (K., p. {) ad honorem dei et 
Beati Johannis Evangelistæ unternommen wurde, kann 
uns vielleicht zu einem sichereren Führer in meinen Zweiteln 
werden, wenn es gelingt, einen Orden (1) oder eine Brüderschaft 
nachzuweisen, die den Evangelisten als ihren Schutzpatron 
verehrie. | 


Æ. Wir haben oben gesehn, dass noch 1338 das türkische 
ldiom der Gegenden nôrdlich und nordôstheh vom Sehwarzen 


4) Vel. wenigsten das Ordenslied auf ihn bei MoxE, Lateinische Ilymnen des 
Mictelalters, M, pp. 142-113. Er war auch der Schutzpatron der Schreiber uni 
Schriftsteller. 
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Meere bis nach Khwarizm u. s. w. als « Komanisch » bezeichnet 
wurde,obwohl vom politischen Standpunkte aus diese Benen- 
nung als ungenau aufgefasst werden muss (1). 

Anderseits lässt sich auf den ersten Blick nichts gegen die 
\nnahme geltend machen, der Deutsche Theïl des Codex sei von 
Deutschen Franziskanern zu Anfang des 14. Jahrhundert 
“eschrieben worden, als sie die längst in Unga rn angesiedelten 
Komanen katechisierten. 

Der Italienische Glossator dagegen, der eine vergleichende 
Liste Komanischer und Persischer Wôrter anlegte, kann — 
vorausgeselzt immer. dass er wirklich ein Missionar war — nur 
dort gewirkt haben, wo das Komanische und Persische gleich- 
berechtigt neben einander standen oder ôrtlich nicht zu weit von 
einander getrennt waren — jedenfalls aber nicht in Üngarn. 

Hier wird man sich nun sofort die Frage stellen müssen : 
welche Schicksale haben es so gelügt, dass die beiden Teile um 
1390-1370 in den Händen Petrarcas vereinigt waren, nachdem 
sie vorher im Besitze eines Antonius de Finale (2) (K., p. 218) 
…ewesen waren ? 

Die Antwort kônnte sein : beide Teile wurden von Franzis- 
kanern geschrieben und der Deutsche wurde bei den Beziehun- 
“en, die zwischen den Ordensbrüdern naturgemäss bestehen 
mussten, in die Missionen am Schwarzen Meere verschleppt, 


(1) Der Dialekt des von HouTsuA herausgegebenen Glossars aus dem Jahre 1245, 
der übrigens in Einzelheiten doch vom Komanischen des Codex abweicht. wird 
sehon richtig turk kipaki genannt. HouTsMA (p. 5) ist auf ganz anderem Wege zu 
dem Resultat gekommen, dass « Komanisch und Kipéakisch bloss verschiedene 
Namen sind ». Wenn dagegen Herr W. Radloff behauptet, der Cod. Cum. sei « in 
einem einheithichen Dialekt » geschriehen WMemorres de l'Acad. des sciences de 
Saint-Pétersbourg, XXXVII, 1890, Ne 8, p. 147), so ist das auch erst noch wissen- 
schaftlich zu beweisen. 

Was die vollständige Ausrottung der Komanen Südrusslands durch die Mongolen 
unbetrifft, so vel. gegen RôüstEr, Rom. Stud., p. 331, die Ausführungen Blaus 
LUMG, 29. p. 565 Alitte. 

(2) Wobl aus Finale bei Ferrara, west]. von Venedig? 


von wo beide Teile vereint durch Genueser oder Venetianer nach 
Italien kamen. 

Das wäre eine Antwort, gegen die sich nicht viel einwenden 
liesse. 

Ist denn aber der Deutsche Teil ganz unzweifelhaft in Ungarn 
geschrieben worden? Ich glaube, dass sich Indicien im Codex 
selbst finden, die dies zum mindesten unwahrscheinlich 
inachen : 

Im Jtalienischen Teil wird die in 1hm enthaltene türkische 
Sprache, K., p. 4, durch comanicum, K., p. 77, durch chomu- 
nichum bezeichnet. Diese Benennung fehlt im Deutschen Teile 
durchaus, vielmehr kommt dort (K., p. 229 rechte Spalte) der 
Satz vor tatar tilgà koneldi — ha (he?) re(t) dicuge (? di 
cüge) (1) gerade, was kaum bedeuten dürfte « tatarisch, grade 
aus reden », wie Herr Radloff W.B., IE, p. 1243 will, sondern 
« er redet Tatarisch richtig » (vgl. Grimm W. B., IV, 3546 
sub n und 6). Und K., 160, 11 ist von tilince tararte (wohl 
sicher verlesen für tatarée; vgl. Radloff, p. 83) offenbar in dem 
Sinne die Rede, dass der Missionar es von der Sprache gebraucht, 
die er gerade spricht. 

Ich frage nun : dürfen wir annehmen, dass der Ausdruck 


(4) Das € (für 3 oder cz) in einem Deutschen Worte ist recht autfallend; ich finde 
sonst nur noch K. 439 cachna eyn smoëe. Das Wort wird von Kuun (p. 432 Anm à 
und besonders 364) ganz verkehrt zu erklären gesucht. Es steht zwischen eyn lamp- 
uel und eyn geschoren schafuel, muss also selbst ein Fell bedeuten: vgl. GRIMM sub 
Schimosche, Schmasche und WeiGanD, Deut. Wôrierb. 5 sub Schmasche : « fein 
gekräuseltes Lammfellchen ». Aus poln. smuzyk « Lammfell » wodurch das € 
erklärt wird. Zu cachna stelle ich KÆakma (qagma) bei Suleiman-Kunos, p. 115 : 
« eine Pelzart. türkmenisches Oberkleid »; wegen n-1m vgl. Koman. termac 
K. 412. Su = unguis) neben sonstigem tyrnag, weshalb Herr Radloff wieder zu 
tyrnag ändert (R. 54: W. B. LI, 1326; R 127 dagegen findet es Gnade), obwohl er 
tyrmag aus dem Tel. Alt. Schor. Bar. beleut: vgl. jetzt auch A. von Le Co, Sprich- 
wôrier und Lieder aus der Gegend von Turfan (Baessler-Archiv, 1910, Beileft 1) : 
tyrmalamag « kratzen ». Aber tyrnag ist die Kazanische Form : ergo muss das 
Wort im Komanischen ebenso gelautet haben! So verlangt's die souveräne Methode. 
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« tatarisch » auf die Sprache der in Ungarn ansassigen Koma- 
nen angewandt wurde ? 

Ich glaube nicht! Wir müssten demnach annehmen, dass 
sowohl der Deutsche als auch der ftalienische Teil in den Län- 
dern um das Schwarze Meer entstanden seien, wodurch sich 
auch ihr Zusammensein héchst einfach erklären würde. 

Das ist aber ein folgenreicher Schluss, denn er würde impli- 
cieren, dass unser Codex mit den in Ungarn angesie- 
delten Komanen gar nicht in Verbindung gebracht 
werden darf. 

Alles das sind Fragen, Vermutungen, Zweitel, deren Lôsung 
nur durch eine philologiseh genaue Neuausgabe des Codex (1) 
angebahnt werden kann; auf dieser Grundlage wären dann die 
beiden Teile auf ihre Sprache hin genau zu untersuchen, wobei 
auch die Localisierung der iranischen Emtrige von hôchster 
Wichtigkeit ware. 


(4) Da die Kuunsche Ausgabe bisher ein ganz unverdientes Ansebhn in wissen- 
schaftlichen Kreisen genossen hat (vgl. z. B. JikEëEK, Sitsber. k. bôlun. Ges. der 
Wissensch., Phil.-Hist.-Phil. CI. 1889, p. 9; SAINÉAN, Romania, 1901, p. 541), so 
haben ihre ungenauen Transcriptionen im Verein mit den zum Teil vollkommen 
verfehlten Reconstructionen Radlotïs leider schon ziemlich viel Unheil angerichtet, 
Neben den ungemein vorsichtigen Ausführungen GusrAv WEIGANDS im “Veunten 
dahresbericht des Instituts [ür Rumänische Sprache, 190%, p. 137, stehn besonders 
Munkacsr's Aufsatz Komanischer Ursprung der Moldauer Tschango in Keleti Stemle 
HI, p. 245 #. GRZEGORGEWSK!'S Abhandig. Ein türk- tatarischer Dialekt in Galirien 
in den Wiener Si{zber. Phil. Hist. CL. K. Akad. der Wissensch., 146. Bd , 1903, p.1 ff, 
und neuerdings GHERGHEL, Zur Frage der Urheimat der Romäünen, Wien, Gerold, 
1910, mit seinen sonderbaren Ausführungen auf p. 20. Auch was DENSUSIANU in 
seiner Hiet. de la Langue Roumaine, 1, 1902, p. 382 über dusman, tusman, dux- 
manlar, ete., sagt, ist jetzt nicht mehr stichhaltig. 

Man sieht, dass mehr als eine Disciplin verlangen muss. den Codex in ver- 
trauenerweckender Gestalt vor sich zu haben. 
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II. — Ueser Dex KOMANISCHEN NaMEN bER Marois. 


Bei Tzetzes, Chil., VIII, Nr. 224 lesen wir : 


Totx à Egvn Twv Exuswy, Gv pavaave Tac xArioëus, 


t 
Marozar xar Kauxaoros nai ol QEravot 06. 
Mars Aiuvn tie éotiv vista soù fooéa. 
Marwris 8 mas” “EAknoi aÜrn mAsutet thiy xATiotv, 
"Qc parnp ka MALEUTOUX YÉVOUS TAYTOS L'YSUWY, 
‘Orisor rpoç Tov EUServoy xat mao’ Hu ywpoust. 
Toi VV. FL 0e y \ t ce Dr a 
6 Exugarç aÿTn xaouTahoûx h Aluvn xAñotv céoet. 
To Kzoprahoux d'EhAnnosiv rod lystwv kéver. 
To xaou Vap moÂLS cuugixw, To dE mahoux LySÙes, 
Kat taya y onuaivous:, +0 Kaouraoûx Mavic. 
/. n! 1 p! 


Zur historischen Interpretation dieser Stelle hat uns soeben 
J. Marquart in der ungarischen Zeitschrift Keleti Szemle, 
Bd. XI. pp. 1 ff. (Budapest, 1910) eins seiner Kabinetstücke 
geliefert, dessen Analyse ich mir hier leider versagen muss. 
Statt dessen môchte ich auf eine kleine Schwäche in Marquarts 
Beweisführung hinweisen : er sagt uns nicht, wie Tzetzes zu 
der Behauptung gekominen ist, +ù xou sei oxustxws (d. h. auf 
Türkisch, spec. Komanisch) — +546. Dass Tzetzes diese Behaup- 
tung ohne allen Grund aufgestellt haben kônnte, will ich 
keimeswegs leugnen; es bietet sich aber ein Wort, das dieser 
neugierige Sammler im viclbesuchten Konstantinopler Hafen 
“ehôrt haben mag : das Komanische kermë (— kärmüän), das 
im Marienpsalter (K., p. 197) durch civitas interpretiert wird 
und auch bei Houtsma vorkommt. 

Ist diese Auffassung richtig, so legt sie die Vermutung 
nahe, Tzetzes habe Kzxpuraroux seiner Etymologie zu liebe in 
Kzxpp + mahoux zerlegt, während es doch nach byzantinischem 
Schreibgebrauch lediglich ein türkisches qar oder kär balyy 
wiedergiebt. Hat er aber an kärmän gedacht, so wird unser 
Name in der ersten Silbe einen palatalen Vokal enthalten. 

In den Altaisch-Teleutischen Dialekten bedeutet nun £är ein 
Ungeheuer-grosses, Riesen-grosses Tier u. s. w. und Rad- 
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loffs Wôrterbuch fühbrt #är palyq (HE, p. 1083) in der Bedeutung 
« Wallfisch » auf (f). Die um die Maiotis wohnenden Komanen 
kônnen aber unter kär balyq nur den Hausen (acipenser huso), 
den pontisch-sarmatischen (2) Fisch par excellence, verstanden 
haben, der in seinen grôssten Exemplaren eine Länge bis zu 
8 Metern erreicht (3). Ich nehme also an, dass sie die Maiotis 
init dem Namen Kär balyq täñrz oder allenfalls kôf (4) — Hau- 
sen-Meer oder See bezeichneten. Sachlich scheint mir diese 
Erklärung keinerlei Schwierigkeiten zu machen; in gewis- 
sem Sinne wird sie durch den Namen eines centralasiatischen 
Sees, des Aryq balyag kôl, gestützt, den Scurycers Karte der 
Khanate Bukhara, Khiva und Khokand (Turkistan, Lon- 
don, 1876, [, pp. 33-3537) nordlich vom Ala tau verzeichnet. 

Dass schliesslich Tzetzes dem Komanischen und anderen 
Fremdsprachen nicht ganz interesselos gegenüber stand und 
dass ihm also bei seiner Uebersetzung r5ètç ‘550% in der Tat 
das oben angeführte A&rmaän vorgeschwebt haben kann, geht aus 
dem Schlusse seiner Theogonie (ed. Iuu. Bexker, Berlin 18#1, 
p. 25) hervor, wo er eine Anzahl « skythischer », « persischer » 
und lateinischer Begrüssungsformeln aufführt. 


(4) In dem Sagaischen Epos Altvn Pvrgan, Proben, WU, p. 99; Vers 386. 387, 393; 
p. 103; Vers 511, 518, 522 ist Kär Palvq eine Art mythologisches (?) Wesen. 
Die « echte » Sagaische Form Ker palyg tindet sich 1bid., p. 461, Vers 2809, p. 470, 
Vers 3107; zu ersterer Stelle die Anm. in der Uchersetzung, p 469 : « ein grosses 
Fischungeheuer ». Wenn Herr Radloff das altaische kär palyq (Proben, I, p. 81 
= Uebersetzung, pp 8485; durch « Wallfisch » übersetzt (vgl. auch W. B. a. a. O.), 
so ist dies nur ein Notbehelf, denn der Context beweist, dass es sich auch hier uin 
ein fabelhaftes Fischungetüm handelt. Zu der event. anzunehmenden Namenüber- 
tragung vel. SCHRADER, Reallex. der Indog. Altertumskunde, pp. 934, 951 f; 
BERNEKER, Slav. Etym. Wüôrterb. s. esetr. 

(2) Hinter der griech. Bezeichnung für den llausen, &vraxzios, verbirat sich 
wobl ein Lehnwort aus dem Sarmatischen? Das Wort balyqg ist in der Bedeutung 
« gedürrter Stür- oder Hausenrücken » « gedôrrter Stocktisch » auch ins Russische 
eingedrungen. 

(3) Vgl. auch G. Jacos, Welche Ilandelsartikel besogen die A raber des Mittelalters 
aus den nordisch-baltischen Ländern? 2, Aufl., p. 57. 

(# Das Wort ist weder bei KCUN noch bei fours belegt. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Séance du 5 janvier 1911. 


M. Louis Lenain, directeur pour 1910, occupe le fauteuil. 
M. le chevalier Evmoxn MarcHaL, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Ém. Mathieu, directeur pour 1911; 
G. De Groot, H. Hymans, Th. Vinçotte, Max. Rooses, le comte 
J. de Lalaing, J. Winders, Ém. Janlet, Ch. Hermans, Eugène 
Smits, Edg. Tinel, X. Mellery, F. Courtens, Léon Frédéric, 
Ern. Acker, Juliaan De Vriendt, Victor Rousseau, Jan Blockx, 
L. Solvay, A.-J. Wauters, Jules Brunfaut, membres; E. Claus, 
Fernand Khnopff, Égide Rombaux, Paul Gilson, Georges Hulin 
et M® Kufferath, correspondants. 


Absence motivée : M. Th. Radoux. 


M. le Secrétaire perpétuel annonce que l’Académie des beaux- 
arts de Paris a élu correspondant de l'Institut M. L. Lenain. 
directeur de la Classe. — Applaudissements et remerciements 
de M. Lenain. 


— La Classe prend notification de la mort de Jean Robie, 
membre titulaire de la Section de peinture, décédé à Saint- 
Gilles-Bruxelles, le 8 décembre, à l'âge de 89 ans, ainsi que de 
la mort de Jean-François Lamorinière, correspondant de la mème 
Section, décédé à Anvers, le 3 janvier, à l’âge de 82 ans. 

Les funérailles de M. Robie ont eu lieu dans la plus stricte 
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intimité. Les paroles prononcées séance tenante par M. Lenain, 
à son sujet, figurent ci-après. 

La Classe sera représentée aux funéraïlles de M. Lamorinière, 
fixées au 6 janvier, par M. Mathieu ainsi que par M. Rooses. 
Celui-ci prendra la parole au nom des anciens confrères du 
défunt. 

M. Marchal remet pour l'Annuaire la notice nécrologique de 
M. Robie. — Remerciements. 


Eloge de Jean Rohte; par M. LExan. 


Messieurs, 


Ainsi que nous avions la tristesse de le constater dans notre 
séance du 27 octobre dernier, notre Compagnie aura été parti- 
culièrement éprouvée au cours de l’année 1910. 

Le 8 décembre dernier, nous avions le très vif regret de 
perdre notre doven d'âge, notre confrère Jean Robie, âgé de 
89 ans. 

Selon les désirs du défunt, qui avait refusé les honneurs 
académiques ainsi que ceux attachés à son grade dans l'Ordre 
de Léopold, à ses funérailles il ne fut pas fait d'invitation; aucun 
discours n'y fut prononcé. 

C'est une figure svmpathique et un homme d'un réel mérite 
que perdent l'art belge et l’Académie. 

Jean Robie, que son grand âge et sa faiblesse physique 
tenaient depuis longtemps éloigné de nos assemblées, laisse 
parmi nous le souvenir attendri d'un peintre de grand talent, 
d'un littérateur et conteur charmant, d'un doux philosophe. 

Fils d'un serrurier de ce pittoresque quartier des Marolles, 
véritable enfant de Bruxelles, il eut des débuts assez pénibles 
dans la carrière qu'il voulut embrasser. 
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Mais il était écrit dans le livre du Destin que cette carrière ne 
serait point parcourue de façon banale. 

En effet, vers l’âge de 12 ans, il se signale à l'attention de 
ses contemporains par un acte de courage peu commun chez les 
enfants, en sauvant la vie à un homme sur le point de se noyer. 
Cette belle action est récompensée publiquement par la remise, 
au jeune héros, de la médaille des braves. 

Vers l’âge de 16 ans, il quitte l'atelier de son père pour se 
livrer au métier, plus conforme à ses goûts d'artiste, de décora- 
teur sur porcelaine chez le faïencier Faber. 

Bientôt il trouve ce champ trop exigu pour les plus larges 
envolées de son esprit. 

Le hasard lui fournit l’occasion de se rendre à Paris, à la 
suite du peintre décorateur Filâtre venu à Bruxelles pour y 
exécuter des décors d’opéras à la Monnaie. et chez qui Robie 
avait trouvé à exercer son talent naissant. 

Mais ce séjour à Paris ne fut pas de longue durée, car ses 
débuts dans la grande ville furent très durs. 

Dans son modeste logis, une mansarde au châssis disjoint, 
l'hiver le couvrait, dans son lit, d’un manteau d'hermine 
ulacée. 

Ce jeune et courageux peintre ne devait point se laisser 
abattre pour une mince question de confort. Son âge et sa 
robuste santé de petit homme trapu, son désir de savoir, son 
ardeur au travail, sa passion de peindre, eurent raison des 
pires difficultés. 

I revint ensuite à Bruxelles, trouva à emplover les connais- 
sances qu'il avait jusque-là acquises dans la profession de déco- 
rateur, et sa dilection pour la peinture de la fleur s'affirme dès 
lors. 

Il ne songea bientôt plus qu’à donner libre cours à son amour 
pour la glorieuse et riche parure de la nature dans toutes les 
saisons. 

Toutes ses belles facultés se concentrent dans la confection de 
ces délicieux tableaux, qui lui firent une réputation de grand 
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peintre, qui lui valurent succès et honneurs dans notre pays et à 
l'étranger, dans nos musées et les galeries princières, en lui 
apportant l'aisance et bientôt la richesse. 

Tant de vaillance était heureusement récompensée, enfin. 

Après le Salon de 1861, où il exposa ce superbe panneau 
Les Raisins, aujourd'hui au Musée de Bruxelles, la vie lui parut 
plus riante. 

Une heureuse spéculation lui permit alors, dans cette déli- 
cieuse demeure de la chaussée de Charleroi, de réaliser pour ses 
modèles préférés, les fleurs, ce superbe éden, ce vallon de rève, 
baigné par les premiers rayons printaniers, vibrant par les 
chaudes et lumineuses journées estivales, luxuriant sous la 
pourpre automnale des frondaisons, nové mélancoliquement 
sous les brumes de l'hiver, animé alors par la pétulance des 
moineaux mnoqueurs. 

C'est dans ce coin de paradis terrestre que l'artiste méditait 
sur la beauté de ses chers modèles, de ses merveilleux parterres : 
put comprendre et exprimer aussi éloquemment dans ses 
œuvres toute la puissante et séduisante gloire de la couleur des 
fleurs en plein air. 

C'est dans ce val fleuri qu'il exécuta ses Roses d'automne, 
comme les maitres flamands du XVII siècle, ceux de sa race, 
peignaient la savoureuse chair des blondes épanouies. 

Et par la fenêtre de son chaud logis, l'artiste, devenu vieux, 
pouvait contempler avec joie, un légitime orgueil, ce jardin et 
toutes ses séductions, temple élevé à la gloire des roses souve- 
raines, et qui n'est pas la moindre de ses œuvres. 

Digne émule de Mignon, de Huysum le Vieux, de Seghers, 
de de Heem, il apporta dans sa technique, sinon l'infinie pré 
ciosité de certains de ces maitres, du moins une touche plus 
large qui le rapproche de Sneyders, et une note moderne qui le 
classe au rang des meilleurs peintres. 

Durant sa verdeur, Robie atma les vovages. Il visita l'Inde et 
Ceylan, en rapporta notes écrites el impressions dessinées où 
peintes ; il fit ces deux tableaux : le ARetour de la chasse au tigre 
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et l'incendie dans la jungle, ïl écrivit de ce voyage un livre 
illustré de ses œuvres. 

Il vit l'Orient, l'Italie et l'Espagne, et publia plusieurs 
ouvrages relatifs à ces randonnées. 

Le Bulletin de l'Académie lui doit : Le désert et le mirage; 
Paysages des tropiques; Bénarès ; Amritsir et le Temple d’or. 

Il écrivit encore : Les débuts d’un peintre, où il se raconte 
lui-mème ; les Notes d’un frileux; Le bombardement de Pausi- 
leppe, etc. 

Élu membre correspondant de l’Académie en 1890, membre 
titulaire en 1891, ses lectures au sein de notre assemblée 
étaient écoutées avec le plus grand intérêt. 

En 1899, la Classe des beaux-arts l’appela au fauteuil direc- 
torial, et dans la séance publique annuelle, il lut un discours : 
L'art et la lumière, qui était la parfaite justification littéraire de 
son art. 

Sa plume experte allait de pair avec son pinceau alerte. 


MESSIEURS, 


Jean Robie n'est plus, mais son œuvre nous redira son âme 
émue et tendre, nous rappellera sa vie de travail d'homme 
courageux, bon et loyal. 


CORRESPONDANLE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts transmet une amplia- 
tion de l’arrèté royal du 2 décembre nommant M. Émile 
Mathieu, directeur de la Classe pour 1911, président de l'Aca- 
démie pour ladite année. 


— La Commission provinciale de fondations de bourses 
d'études du Brabant fait savoir que les trois bourses de la Fon- 
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dation Godecharle pour 1910 ont été accordées à MM. Paul 
Vande Broeck, peintre à Saint-Gilles; Arthut Smet, architecte 
à Anvers, et Marnix d'Haveloose, sculpteur à Maldegem. 


— M. Wauters présente, avec une note bibliographique 
pour le Bulletin, l'ouvrage de M. A. de Ceuleneer : Justus ran 
Gent (Joos van Wassenhove). — Remerciements. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


M. le professeur A. de Ceuleneer, président de l’Académie 
royale flamande, me charge d'offrir à la Classe un exemplaire 
d'une étude qu'il vient de publier sur le peintre J'ustus van Gent. 

Les archives d'Urbino nous renseignent sur la présence en 
celte ville de cet artiste flamand et sur le tableau de la Cene 
qu'il y exécula, entre 1471 et 1474. Elles nous apprennent, 
en outre, que Juste y peignit, en 1#15, une bannière pour 
la confrérie du Corpus Christt qui lui avait commandé Île 
tableau. Celui-ci est toujours conservé à Urhino, au Musée de la 
ville (1). 

Cest tout ce qu'on sait de postuif sur ce Juste, dont on 
ne connait que le prénom. Il y a une vingtaine d'années, le 
D' Bode à avancé que, après l'exécution de la Cene, le duc 
d'Urbin aurait confié au peintre Melozzo da Forli, associé à 
Juste, la décoration de son palais et qu'on aurait conservé de 
ce travail vingt-huit figures, qui se trouvent moitié au Louvre 
et moitié au palais Barberini, à Rome. 

Une indication récente de notre collégue M. Hulin et des 
découvertes faites dans les archives de Gand et publiées, en 
1899, par M. Victor Vander Haegen, tendent à identifier Juste 
avec un peintre gantois appelé Joos van Wassenhore, qui fut 


(4; Voir notre notice dans la Biographie nationale, 4886-1887, p. 619. 
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l'ami de Van der Goes et son parrain à la gilde des peintres, 
en 1467. On a appris par un autre document que, à une époque 
postérieure, mais indéterminée, van Wassenhove a quitté Gand 
pour se rendre à Rome, après avoir reçu une certaine somme 
d'argent, par l'intermédiaire de Van der Goes. Puis le silence 
se fait complètement sur son nom. 

Dès lors, les questions suivantes se posent : 

{° À Rome, rencontra-t-il, en 1469, Melozzo da Forli, à ce 
moment à la cour de Sixte IV, avec le titre de pictor papalis ? 

2° Passa-t-il avec lui de Rome à Urbino, où Melozzo fut 
appelé par Frédéric de Montefeltre, vers le milieu de l'année 
147 0? | 

3 Est-il bien le Juste de Gand qui, de 1471 à 1474, peignit 
la Cêne pour le Corpus Christi et qui, à partir de 1#76 et les 
années suivantes, décora le palais d'Urbino, avec Melozzo ? 

#: Acheva-t-il sa carrière en [talie? 

Autant de points à propos desquels on demeure dans l’incer- 
titude. La notice que M. de Ceuleneer vient de faire paraitre 
n'apporte à la question aucun éclaircissement, mais elle a le 
mérite de réunir pratiquement tous les documents connus 
relatifs à Juste et à Josse Van Wassenhove, peintres gantois. 


A.-J. Waurers. 


RAPPORTS. 


ML. Mathieu, Tinel et Blockx donnent lecture de leurs appré- 
cations du premier rapport réglementaire de M. Herberigs, 
lauréat du grand concours de composition musicale de 1909. — 
Renvoi à M. le Ministre des Seiences et des Arts. 
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ÉLECTIONS. 


Il est procédé, en comité secret, aux élections pour les places 
vacantes. 
Ont été élus : 


Section de sculpture : Égide Rombaux, membre, en rempla- 
cement de Ch. Van der Stappen. Albert Bartholomé, de Paris, 
associé, en remplacement d'Emmanuel Frémiet. 


Section d'architecture : Léonard Blomme, d'Anvers, corres- 
pondant, en remplacement de Jules Brunfaut, élu membre, et 
Thomas Jackson, de Londres, associé, en remplacement de 
George Aitchison. 


Section de. musique : Paul Gilson, membre, en remplacement 
de Gustave Huberti, et Théodore Dubois, de Paris, associé, en 
remplacement de Bourgault-Ducoudray. 


Section des sciences et des lettres, dans leurs rapports avec les 
beaux-arts : Georges Hulin, correspondant, élu membre en rem- 
placement de FI. van Duvse. 


— La Classe procède ensuite à l'élection du directeur pour 
l'année 1912. 

Les suffrages se portent sur M. Lucien Solvav. 

M. Lenain, en déposant son mandat de directeur, remercie 
ses confrères de l'accueil indulgent et courtois — dit:11 — dont 
il a été l'objet. Il remercie spécialement M. le Secrétaire perpé- 
tuel de son précieux concours. 
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M. Émile Mathieu, en remplaçant le directeur sortant, s'exprime 
ainsi : 


Mon cHER COoNFRÈRE, 


Avant que je prenne possession du fauteuil directorial, per- 
mettez-moi de me faire l'interprète de la Classe, en vous pré- 
sentant nos vifs remerciements, nos cordiales félicitations pour 
la fermeté, l'aménité que vous avez mises à l’accomplissement 
de vos fonctions temporaires. 

J'insisterai principalement sur la façon brillante avec laquelle 
vous vous êtes acquitté de l'épreuve publique qui nous est 
imposée, en composant et en lisant, de votre voix grave et 
prenante, cette étude, aussi élégamment écrite que richement 
documentée, sur l’œuvre et la vie du maître français dont, plus 
qu'à tout autre, il vous appartenait de faire l'éloge. 

Je ne puis mieux terminer cette brève allocution qu'en vous 
offrant une poignée de mains collective, qui vous confirmera 
nos sentiments d’admiration, d'estime, d’affectueuse confrater- 


nilé. 


— M. Solvay, invité à prendre place au Bureau, remercie ses 
confrères de leurs suffrages. (A pplaudissements.) 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Anderson (J. G. C.\, Cumont (Franz), Grégoire (Henri). Studia 
Pontica. III. Recucil des inscriptions grecques et latines du Pont et de 
l'Arménie. Fascicule [. Bruxelles, 1910; petit in-4° (256 p., grav.). 

Rolin (Henri). Prolégomènes à la science du droit. Esquisse d’une 
sociologie juridique. Bruxelles-Paris, 1911 ; in-16 (x1-167 p.). 

De Ceuleneer (A.). Justus van Gent (Joos van Wassenhove). Gand, 
4910; extr. in-18 (78 p., 6 pl.). 

Chot (Joseph) et Dethier (René). Histoire des lettres françaises en Bel- 
gique depuis le moyen âge jusqu’à nos jours. Préface de Paul Adam. 
Charleroi, 1910; in-4° (xu1-605 p., portraits). 

Verriest (Léo). Documents inédits relatifs aux sainteurs du chapitre de 
Soignies. Soignies. 1909; extr. in-8° (pp. 97-196). 

— Publication des coutumes de Tournai. Rapport présenté à la Com- 
mission royale des anciennes lois. Bruxelles, 1910; in-8° (49 p.). 

Bourgeois (Henri). Le basque dans l'Encyclopédie. S. 1. 1910 ; extr. 
in-8° (pp. 271-277). 

— Les Normands en Espagne d’après |’ « Heimskringla » de Snorri 
Sturluson. S. 1. 1910; extr. in-8° (4 p.). 

Ville de Bruxelles. Rapport annuel. Démographie. Statistique médi- 
cale. Salubrité publique. Hygiène. Année 1909. 

Ministère de la Justice. Commission royale des anciennes lois et ordon - 
nances. Recueil des ordonnances des Pays-Bas. 2° série, 1506-1700. 
Tome V (du {+ janvier 1543 (1544 n. st.) au 28 décembre 1549). 
(J. Lameere et H. Simont.) 1910; in-fol. 

— Recueil des ordonnances des Pays-Bas autrichiens. 3° série, 1700- 
1794. Tome XII (du 40 janvier 1781 au 23 décembre 1786). (Paul 
Verhaegen.) 1910; in-fol. 

— Liste chronologique des édits et ordonnances des Pays-Bas. 
Règnes de Philippe IV (1621-1665) et de Charles 11 (1663-1700). 1910. 


Suchier (Hermann). Bibliotheca Normannica. Denkmäler Norman- 
nischer Literatur und Sprache. VIII. La chançun de Guillelme. Halle, 
4911 ; in-8° (Lxxvi-195 p.). 

Zempléni (Arpdd). star und Gilgamos Babilonische Sage. Aus dem 
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Ungarischen ins Deutsche übertragen von Julius Lechner von der Lech. 
Budapest, 1911; in-16 (20 p.). 

Berui. K. Akademie der Wissenschaften. Politische Correspondenz 
Friedrich's des Grossen. XXXIV, 1910. 


Schmalz (John Barnes). Nuggets from King Salomon'’s Mine. Boston, 
1908 ; in-16 (#1 p., pl.). 

Carus (Paul). The Nestorian Monument, an ancient record of christia- 
nity in China, with special reference 10 the expedition of Frits von 
Holm. Chicago, 1905 ; extr. in-8° (42 p., grav. et planches). 

Rio DE JaANeiro. Bibliotheca nacional. Catalogo da collecçäo Cervan- 
tina. (Antonio Jansen do Paço.) 1909; gr. in-8°. 


Blondel (Georges). La situation économique de l'Allemagne. Paris, 
1910 ; extr. in-8° (11 p.). 

BESANÇON. Sociélé d’'Émulation du Doubs. Table générale des mémoires 
et travaux de la Société d'agriculture, commerce et arts du Doubs, 
1799-1809. (A. Kirchner.) 1910. 


Pascal (Carlo). Dioniso. Saggio sulla religione e la parodia religiosa 
in Aristofane. Catane, 4911 ; in-8° (xv-259 p..). 

Barbagallo (Corrado). Lo stato e l'istruzione pubblica nell’ Impero 
Romano. Catane, 1911 ; in-8° (431 p.). 


Van Schevichaven (H. D. J.) en Kleïjntjens (J. C. J.), S. J. Rekeningen 
der stad Nijmegen 1382-1543. Deel [1 (1382-1427). Nimègue, 1910; 
in-8° {L1-420 p., planches). 

LAUSANNE. Société d'histoire de la Suisse romande. Mémoires et docu- 
ments. Glossaire du patois de Blonay. ‘Louise Odin, préface d'Ernest 
Muret.) 1910. 

Uprsar. Université. Emanuelis Swedenborgii opera poetica. 1910. 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 6 février 1911. 


M. J. Leccerco, directeur. 


XL. le chevalier Enu. MarcHaz, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. S. Bormans. le comte Goblet d'Alviella, 
Ad. Prins, P. Fredericq, H. Denis, P. Thomas, E. Discailles, 
V. Brants, A. Beernaert, A. Willems, H. Pirenne, Ernest 
Gossart, J. Lameere, Albéric Rolin, M* Vauthier, F. Cumont, 
J. Vercoullie, membres; Léon Lallemand, W. Bang. associés ; 
G. De Greef, H. Lonchav, M De Walf, E. Mahaim, Eugène 
Hubert, correspondants. 

Absences motivées : MM. le baron de Borchgrave et Wax- 
weiler. | 


M. le Directeur souhaite la bienvenue à M. Léon Lallemand, 
de Paris, associé, qui assiste à la séance. 

I adresse les félicitations de la Classe à M. Pirenne qui a été 
nommé, le 16 décembre dernier, correspondant de linstitut 
de France pour l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 
{A pplaudissements.) 
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CORRESPONDANCE. 


L'Université de Christiania invite l'Académie à se taire repre- 
senter aux fêtes jubilaires qui auront lieu les 5-7 septembre 1911 
à l’occasion du centième anniversaire de sa fondation. — Pris 
pour notification. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. le Ministre de la Justice : 
Statistique judiciaire de la Belgique 2 année). 
Par M. Ernest Nys : 
L'Escaut en temps de querre. 
Par M. P. Michotte, de Louvain : 
Atlas classique de géographie. 
Quelques aspects de l'expansion économique de la Belgique 
(présentés par M. Leclereq, avec une note qui figure ci-après). 
Par M. Sp. C. Haret, de Bucarest : 
Mécanique sociale. 
— Remerciements. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Au non de M. P. Michotte, inspecteur de lenseignement 
moyen, professeur au Collège Saint-Pierre, à Louvain, j'ai 
l'honneur d'offrir à l'Académie son {tas classique de géographie. 
La raison d'être de sa publication, c'est que notre pays est 
mondé d'atlas étrangers auxquels il faut nécessairement recourir 
pour Fenseignement de la géographie. Les atlas allemands, les 
atlas francais sont utilisés dans nos écoles. Parmi ces atlas, il 
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en est d'excellents; mais ils ont ce défaut qu'ils n'ont pas été 
faits pour la Belgique. C'est cetie lacune que l’auteur a heureu- 
sement comblée, en nous donnant un nouvel instrument de tra- 
vail qui, tout en présentant la Belgique avec les développements 
que demande une éducation nationale, répond aux besoins nou- 
veaux de l’enseignement de la géographie. Dans sa préface, 
l’auteur expose comment il a été amené à former le fond d’un 
atlas belge de géographie en prenant comme modèle du genre 
le meilleur de tous les atlas classiques, le Sydouw- Wagners 
methodischer Schul-Atlas, qui tient le milieu entre les grands 
atlas généraux et les atlas proprement scolaires. Adoptant la 
conception de la géographie telle que Sydow l’a admirablement 
comprise, il proclame avec lui que les deux facteurs des faits 
géographiques, le facteur physique et le facteur humain, sont 
intimement liés. Et il estime qu'il faut traduire, sur des cartes 
générales, ce double objet de toute étude géographique. 
« Quand le maitre, écrivait Sydow, parle de plateaux rocheux, 
de plaines lacustres, de massifs et de chaines de montagnes, de 
dépressions et de crevasses, 1! faut que les élèves découvrent et 
lisent tout cela sur la carte qui doit reproduire une fidèle image 
des formes essentielles de la nature. » 

Tel est le difficile problème à résoudre. M. Michotte à suivi, 
en cela, la méthode de Sydow, dont les cartes sont, de avis de 
Ritter, de véritables photographies de la nature. La partie 
essentielle de l'atlas qu'il présente au public belge est done 
empruntée à la dernière édition du meilleur atlas classique alle- 
mand. Mais la Belgique et le Congo, qui ont fait l'objet de 
toute son attention, occupent un nombre considérable de cartes 
de l'atlas. La Belgique ÿ est représentée sous tous ses aspects : 
Belgique administrative, Belgique physique, Belgique géolo- 
“ique, Belgique démographique, Belgique agricole, Belwique 
industrielle, Belgique commerciale, voies de eommunieation, 
expansion industrielle de la Belgique. Le Congo est également 
présenté sous divers aspects : Congo administratif, Congo éco- 
nomique, relief du bassin du Congo. 
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L'auteur a eu recours à de nombreux spécialistes qui l'ont 
aidé dans sa tâche, et 1l a eu, en ce qui concerne le Congo, le 
concours du Ministre des Colonies, de MM. Denyn, Goffart et 
Van Dievoet, du Département des Colonies. Cet atlas, si métho- 
dique, si clair, est un monument érigé à la patrie. Il vient certes 
à son heure, puisqu'il ouvre à la jeunesse belge des horizons 
nouveaux sur la plus grande Belgique et sur son expansion 
commerciale et industrielle. 

C'est à cette expansion que M. Michotte consacre tous ses 
efforts. Tous ceux que préoccupent les questions économiques 
ont remarqué la très pénétrante étude qu'il vient de publier dans 
le numéro de janvier de la revue L’Expansion belge, sous le titre 
modeste de Quelques aspects de l'expansion économique de la 
Belgique. Cette étude, que je joins à l'Atlas classique, est le 
résumé d'un véritable travail de bénédictin, et sa lecture atten- 
tive suggère des réflexions graves, pour ne pas dire inquiétantes, 
sur l'avenir industriel de la Belgique. 

Etre utile à son pays, tel est le vœu de M. Michotte. Puisse- 
(11 s'accomplir! 


Jurues LEcLErco. 


COMMUNICATIONS ET LECTURES 


M. Hector Denis donne lecture d'un travail intitulé : 

Les « index numbers » (nombres indices) des phénomènes 
moraux (avec à graphiques). — Impression dans les Mémoires 
in-#°. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 2 fevrier 1911. 


M. Eure Maunmec, directeur, président de l'Académie. 


M. le chevalier Enmoxn Marcuas, secrétaire perpétuel, 


Sont présents : MM. EL. Solvav, vice-directeur ; Th. Radoux, 
G. De Groot, H. Hymans, Max. Rooses, le comte J. de Lalaing, 
J. Winders, Émile Janlet, Edg. Tinel, Louis Lenain, X. Mel- 
lerv, Léon Frédéric, Juliaan De Vriendt, Jules Brunfaut, Égide 
Rombaux, Paul Gilson, Georges Hulin, membres; Émile Claus, 
Fernand Khnopff, M“ Kuflerath et Léonard Blomme, corres- 
pondants. 


Absence motivée : M. Jan Blockx. 


M. le Président adresse des souhaits de bienvenue aux nou- 
veaux élus : MM. Egide Rombaux, Paul Gilson, Georges Hulin 
et Léonard Blomme. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrétaire perpétuel fait savoir quil a exprimé les sen- 
timents de condoléance de l'Académie à M. et M"° Blockx, à la 
suite du terrible malheur qui les a frappés par la perte imopinée 
de leur fille. 


I communique la lettre de remerciements de M. Blockx. 
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— M. le Ministre des Sciences et des Arts envoie, pour 
appréciation, le second rapport réglementaire de M. Herberigs, 
lauréat du grand concours de composition musicale de 1909. — 
Comnussaires : MM. Mathieu, Tinel et Blockx. 


— M®% Lamorinère remercie de l'hommage que la Classe à 
rendu à la mémoire de son mari, par la présence à ses funé- 
railles de VE. le président Mathieu et de M. Max. Rooses. 

Les remerciements de la Classe sont adressés à M. Max. Rooses 
pour son discours qui figure ci-après. 

— MM. Rombaux, Gilson, Hulin, élus membres, Léonard 
Blomme, élu correspondant, Albert Bartholomé, Thomas Jackson 
et Théodore Dubois, élus associés, adressent leurs remerciements: 


— Hommages d'ouvrages 


Par la Commission rovale des monuments : 

Assemblée générale et réglementaire du 25 octobre 1909. 

Par M. le Ministre des Sciences et des Arts : 

Œuvres de Grétry, XXXIX: livraison. Élisca ou l'Habitante 
de Madagascar, drame Ivrique en 3 actes. 

Par M. Brunfaut : 

L'art monumental cri. Extrait de Notre Pays. 1905 
(présenté par M. le chevalier Marchal, avec une note qui figure 
ct-après). | 

Par M. T.-G. Jackson, associé, à Londres : 

Winchester Cathedral. An account of the building and of the 
repars RO IN proyress. 

Par M. le D' Forrer, de Strasbourg : 

Die rônuschen Terrasigillata-Tôpfereien von Heiligenberg- 
Dinsheun und Ittenweier in Elsass (présenté par M. Hymans, 
avec une note qui figure ci-après). 

Par M. Dwelshauvers : 

Notes pour servir à lhistoire de la musique au Pays de 
Liège. 

— Remerciements. 
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Discours prononcé le G janvier 1911 aux funérailles 
de Frans Lamoriniére ; par Max. Rooses, membre de la Classe. 


In naam van de Koninklijke Academie van Wetenschappen, 
Letteren en Kunsten breng ik een laatste hulde en zeg een 
laatste vaarwel aan ons medelid dat hier op de bare ligt. Die 
titel werd hem eerst in de latere jaren zijns levens aangeboden ; 
niet dat hij hem niet cerder verdiende, maar omdat, zooals in 
alle Academieën der wereld, ook in de Belgische, de groote, de 
klassieke kunst door alle eeuwen heen die van het menschelijk 
figuur was, omdat de studie van het lichaam te doorgronden en 
het weerspiegelen van het menschelijk gemoed de grondslagen 
waren van alle hooger onderwijs, van allen diepgewortelden 
roem. In onzen levenstijd zijn de bakens verzel en men her- 
kent nu dat niet alleen het leven van den mensch waard is 
nagegaan en meegeleefd te worden, maar dat ook de uitingen 
der machtige moeder natuur verdienen weergegeven te worden, 
dat er eene stem vol poëzie spreekt uit het ruischen der 
boomen, uit het stoeiend voortspoeden der beek en dat de pols- 
slag van al wat er groeit op het land en lacht onder de zon of 
huivert onder de kilte van den mist levensteekens zijn waar-- 
van de vertolking kunst mag heeten. De negentiende eeuw 
bewees het, de Academieën begrepen het en de landschap- 
schilders werden verheven tot den rang van kunstenaars en soms 
tot den troon van groote kunstenaars. 

En zulk een groot kunstenaar was Frans Lamorinière. Met 
hem is niet alleen heengegaan een meester van het penseel 
gevierd door heel de wereld, maar in hem heeft Antwerpen 
verloren den hoogsten vertegenwoordiger onzer negentiende- 
eeuwsche landschapschildering en den laatsten afstammeling 
der roemrijke school van Leys. Want, hoe vreemd het moge 
klinken, deze schilder van het vrije veld was een kolorist zooals 
zijn groote voorganger was. Zooals Leys de trekken van een 
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zijner personnages van spier tot vezel ontleedde, en kleur en 
ünt van hun gewaad beloerde en schijn en weerschijn van de 
kasseien der straat en van de steenen der muren bespiedde, 
zooals Henri de Braekeleer zat te staroogen op een pannendak 
of op den wand van een alledaagsche huiskamer door de zon 
beschenen en in bewondering en verliefdheid vertelde van de 
kleinodiën die hij in deze mijnen van kleur en licht opdolf, zoo 
zette Lamorinière zich neer om met aandacht, met eerbied, met 
opgetogenheid de boomen na te gaan, de moedwillige hjnen 
die hun takken teekenen, de barsten hunner schors, de myriaden 
vlekjes waar weer en wind dag en nacht hun leven lang ze 
mee toetsten. 

Hij beminde den boom ; den eïk, den kuoestigen, den berk. 
den blanken, maar vooral den mast, den one den geschil- 
ferden. Hij zag dezen niet enkel gaarne op zich zelven, maar 
hij had hem lief Waar h1j in dichte gelederen en rechte lijn het 
lichthruine zand der heide overdekte. Lamorinière” was de 
schilder der heide, onze welbekende, onze welbeminde heide. 
Hoeveel dagen, zomers, jaren heeft hij daar doorgebracht. 
selukkig in het werken, in het bewonderen, m het herscheppen 
van het leven, dat zich z00 eindeloos ver voor zijn oogen 
ontvouwde. | 

Want men late zich niet te gemakkelijk meesleepen door de 
wedachte en het gezegde dat de pensecler, die z00 haartijn alles 
nabootste, zooveel nadruk legde op elke bijzonderheid en zijn 
meetkundig geordende dennen in z00 stijve regelmaat op zijn 
doeken shaarde: een man was van het kreukje en het barstje; 
dat zijn hoekige takken tot harde stronken vergroeiden en het 
weelderige vloeiende en vlotte leven der natuur verstramde op 
zijn veld- en boschgezichten. Neen, Lamorinière was een krui- 
mige schilder, een vereerder van de gezondheid, van de kracht, 
zooals h1j zelf een toonbeeld was van gezondheid en gespierd- 
heid ; zelf een man als een eik, was het geen wonder dat hij in 
de boomen de bloeiende gezondheid, de onplooibare stevigheid 
vereerde. Maar hij hield ook veel van de groote, de wijde 
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natuur, van het volle rijke landschap, waar bosch en weide, 
plein en ven, zon en wolken samenwerken om een veelzijdig 
geheel te maken. Hij voelde diep de poëzie der heïde. Hij is 
gelukkig wanneer hij de lichtgetinte mastenrijen in de hoogte 
kan doen rijzen, steil en ongekreukt, grauw maar onbezoedeld, 
en hij ze kan laten warmen en glanzen in het helle volle zon- 
neken. Hij wist het wel en heeft het getoond dat de heide met 
hare moerassen en poelen er droefgeestig en donker kan uitzien, 
maar van weemoedigheid hield hij niet en evenals de weekere 
Conscience zag hij liefst zijn land van belofte in zijn lichte 
blijde uitzicht. 

Hij vond het meeste genoegen in het imooie landschap, maar 
boven de schoonheiïd plaatste hij de waarheïd; hij wilde waar 
zijn in het geheel en in de onderdeelen, en dit maakt de 
“roote verdiensten zijner werken en zal hun duurzame waarde 
behouden. Hij zag met zijn eigen oogen en wie zich die oogen 
herinnert uit de goede dagen weet dat zij doordrongen als 
priemen en glansden als spattende vonken en dat hun vuur 
moest gedempt worden om de felheid van het licht te temperen. 
Hij genoot lange jaren van dit zijn eigen krachtig leven ; aan 
droomen en mijmeren deed hij weinig; zijn landsehappen 
weerspicgelen zijn eigen aard en geest. Daarom bestempelde 
men hem wel eens en zal men hem later nog wel meermalen 
kenmerken als behoorende tot de oude, tot de verouderde 
school. Eene beoordeeling die geen veroordeeling is en geen 
verwijt kan zijn, wanneer die oude school de Vlaamsche en de 
Antwerpsche is; die een eeretitel wordt wanneer men een 200 
verheven rang in de glorierlijke schaar harer meesters bekleed 
heelt. 

Hij heeft veel gewerkt, veel voldoening, veel eer, veel geluk 
genoten, zooals hij een vriendelijk gezellig man was niet- 
tegenstaande zijne vrankheid en krachtdadigheid. Waarom 
moesten zijn laatste levensjaren z00 bitter beproefd worden en 
moesten hem, den grooten vereerder van kleur en licht, de 
bron van dit hoogste genot zoo onbarmhartig gesloten 
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worden? Wij weten het, dank aan de onuitputtelijke toewijding 
van vrouw en kinderen, werden die donkere dagen geestelijk 
verlicht en is de dood hem niet komen verlossen, maar 
ontrukken aan zoovelen die hem lief hadden, aan de groote 
menigte die hem diep vereerde en aan een leven dat hem nog 
zooveel troostrijks en verheugends verschafie. Wij treuren om 
het heengaan. maar wat er van hem worde weggevoerd, hij 
laat aan zijn moederstad een roemvollen naam, aan de wereld 
onsterfelijke werken na. Vaarwel Lamorinière, vaarwel, goede 
vriend, hoogvereerde makker. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'ART MONUMENTAL Civil EN BELGIQUE; par Jules Brunfaut, 
dans Votre Pays, publié sous le patronage du Gouvernement. 


Mussieurs, 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe des beaux-arts, au nom de 
notre distingué confrère Jules Brunfaut, l'exemplaire de sa 
magistrale étude : L'art monumental civil en Belgique, sur lequel 
il a eu la gracieuseté de mettre, avec sa signature, les mots : 
« Cordial hommage de l’auteur à l’Académie. » 

C'est à titre de collaborateur de Notre Pays, publié sous le 
patronage du Gouvernement pour commémorer le soixante-quin- 
zième anniversaire de l'Indépendance nationale, que M. Brunfaut 
a écrit ces pages de texte grand in-folio, d’une magistrale envolée 
de plume et illustrées de superbes photographies, dont la plus 
grande, hors texte, a pour sujet le Monument de Léopold [*, 
à Laeken, et les autres, insérées en tête des pages mêmes : 
l'Hôtel de ville d'Anvers; le Palais de Marguerite d'Autriche, à 
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Malines, actuellement Palais de Justice; le Palais de la Nation, 
le Jardin botanique, le majestueux escalier intérieur et l'avant- 
corps central du Palais de Justice vers la rue des Minimes, la 
Banque nationale (côté de Sainte-Gudule), l'escalier du Palais 
royal et le Musée de la rue de la Régence. Un petit cartouche, 
peint par Abattucci, renferme les silhouettes des Halles d'Ypres, 
du Palais de Justice de Bruxelles et de l'Hôtel de ville d'Aude- 
narde. Cet ordre de placement a été voulu par lauteur, pour 
faire ressortir, par la photographie mème des monuments, les 
grandioses développements de l'art architectural dans nos pro- 
vinces. Comme le lecteur le verra, ces œuvres ont chacune leur 
caractère original et conséquemment personnel à leurs créateurs. 

Sollicité de parler d'architecture dans le beau livre : Votre 
Pays. NM. Brunfaut, par une des plus heureuses inspirations, 
avait été frappé de l’assertion d'un critique d'art français qu'il a 
trouvée dans un dictionnaire datant d’une trentaine d'années : 
« La Belgique n'a pas une architecture qui lui soit propre », 
telle est l’audacieuse opinion émise par ce critique. 

M. Brunfaut y répond victorieusement, et ce aux applau- 
dissements de nous tous. je n'en doute pas, Messieurs. Tout 
dément cette audacieuse affirmation, et, lorsque nous passons en 
revue, dans son écrit, nos gloires architecturales du moyen âge, 
nos splendeurs de la Renaissance, nos compositions modernes 
ingénieuses et variées, nous constatons, non sans un légitime 
orgueil, avec l'auteur, que peu de pays peuvent, sous ce rapport, 
rivaliser avec le nôtre. 

M. Brunfaut rend hommage d'abord au Bruxellois Jean 
Van Ruvsbroeck, qui paracheva l'Hôtel de ville, Grand'Place, 
par cette merveilleuse tour qui n’a pas sa pareille; puis aux 
Malinois Keldermans, surtout Rombaut, auteur avec Herman 
de Waghemakere du bel Hôtel de ville de Gand, Waghemakere 
qui, avec son fils Dominique, éleva la tour de la Cathédrale 
d'Anvers (123 mètres), laquelle, par son élévation, le dispute 
à celle de l'Hôtel de ville de Bruxelles (114 mètres); entin à 
Corneille Floris de Vriendt, pour son Hôtel de ville d'Anvers, 
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la première œuvre de la Renaissance architecturale civile belge. 
C'est avec raison que notre confrère a pu dire que les édifices 
de ces temps ont chacua leur caractère puissamment original 
dénotant les progrès constants de notre art national. 

« Le virtuose incontesté à cette occasion, fut, dit-1l, Hans 
os de Vries que tant ignorent, et dont les œuvres gravées 
sont tout un enseignement, notamment son Architectura, datée 
de 1582. » 

L'admirable action de Rubens sur l'architecture belge, à ne 
citer que son livre sur les palais de Gênes, est mise, aussi, 
heureusement en relief. 

Notre distingué confrère aborde ensuite l'étude de l'architec- 
ture civile en Belgique, de 1830 à 1905, but réel de son écrit. 

I nest impossible de vous citer les noms et les œuvres 
de tous les architectes qui ont vécu dans cette période de 
soixante-quinze ans qui nous est si chère par ses souvenirs ; 
leurs noms et leurs œuvres figurent dans les annales artistiques 
du pays et dans le Panthéon de l'histoire. Je ne relèverai que 
les noms de Balat, de Beyaert et de Poelaert, cette glorieuse 
trilogie qui a été l'honneur de la Belgique, et dont les deux 
premiers ont été nos confrères. Quant à Poelaert, je me permets 
de rappeler l’exclamation de l'architecte Charles Garnier devant 
son Palais de Justice : « Il n°v a eu en Europe, disait l'illustre 
Français, qu'un seul grandiose monument élevé depuis 1830 : 
c'est le Palais de Justice de Bruxelles! » 

Il est impossible de rendre un plus éclatant hommage à 
l'architecture bele contemporaine et à ses grands interprètes. 
et si le critique d'art français précité — pour autant qu'il 
vive encore, ce que je lui souhaite — lit ces paroles de l’un 
de ses plus célèbres compatriotes, et s’il lit également le beau 
passé architectural belge qui constitue l'étude de M. Brunfaut, 
il pourrait bien se dire : « Je crois que je me suis quelque peu. 
trompé, ou. plutôt, j'ai été induit en erreur, lorsque j'ai 
affirmé que la Belgique n'a pas une architecture qui lui est 
propre! » 
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Tout en remerciant M. Brunfaut du gracieux hommage de 
sa magnifique étude, félicitons-le bien cordialement d'avoir 
pris en main la cause de l'architecture nationale belge, dont 
il est l’un des plus éminents représentants dans nos rangs 
avec ses si estimés confrères Acker, Winders, Émile Janlet et 


Léonard Blomme. 
Chev. Enmoxn MarcHa. 


R. ForREr. — Die RÔOMISCHEN TERRASIGILLATA- TOPFEREIEN VON 
HEILIGENBERG-DiNSHEM UND ÎTTENWEILER 1M ELsass ; Jhre Brenn- 
ôfen, Form und Brenngerûte, Ihre Künstler, Fabrikanten 
und Fabrikate, mit 246 Abb. im Text und 40 Tafelen. Stutt- 


gart, 1911; 4 vol. gr. in-8°. 


Le titre de cet ouvrage, joint au nom de son auteur, suffisent 
à en dire la portée scientifique. En venant, de la part du 
D° Forrer, offrir à l'Académie l'œuvre où sont exposées ses 
découvertes, j'éprouve un plaisir extrème à en pouvoir signaler 
l'importance. L'auteur, chargé par la Société pour la conser- 
vation des monuments historiques de l'Alsace, d'opérer des 
fouilles sur l'emplacement des anciens fours à poteries romains 
à Heiligenberg et à lttenweiler, nous rend compte du résultat 
de ces fouilles. Ayant réussi à mettre au jour les restes de che- 
mins antiques payés, les murailles avant servi de soubassements 
à des constructions en pierres de taille, utilisées à la cuisson 
des briques et des poteries en terrasigillata, l'auteur arrive, 
pour ces dernières, à en déterminer les formes et les dimensions. 
Dans le voisinage immédiat des fours, 1l retrouve les carrières 
d'où étaient tirées l'argile et la sanguine servant à la confec- 
tion des poteries, des moules pour les vases décorés d’orne- 
ments en relief, pour aboutir à la reconstitution de la technique 
de la fabrication et, mieux encore, à dresser une liste de plus 
de cent noms de potiers différents avant travaillé en cet 
endroit. 
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« Par le style des lettres et par la position dans laquelle on 
a trouvé les tessons signés, dit le D’ Forrer, il m'a été possible de 
classer ces potiers par époques, et j'ai pu observer qu'à l'ori- 
gine de la fabrication à Heiligenberg ce sont surtout des 
ouvriers romains ou à noms romains qui y étaient occupés, et 
que plus tard, au contraire, le nombre des ouvriers indigènes, 
c'est-à-dire à noms gaulois, s'accroit singulièrement, ce qui 
semblerait prouver que le personnel romain de l'origine était 
peu à peu remplacé par un personnel choisi dans les environs 
mêmes de l'usine ou, du moins, en Gaule. 

» Les artistes qui ont modelé les vases à ornements en reliet 
ont naturellement, pour nous, un intérêt tout spécial, et je leur 
ai consacré une étude approfondie dans le chapitre [X de mon 
rapport. Nous apprenons à connaître des maitres tels que 
Cariuna, Janus, Virecundus, Belsas, Futrat, Cerialis, Reginus, 
Firmus, Gemelus et d’autres encore qui ont, ou bien travaillé 
avec ces maîtres, ou qui leur ont succédé. C'est pour la pre- 
nuire fois que l'on essaie de tracer une biographie de ces 
céramistes et que l’on étudie le style de chacun d'eux d’une 
façon assez précise pour pouvoir distinguer leurs produits de 
ceux de leurs confrères. » 

L'Académie tiendra sans doute à adresser à l’auteur, avec ses 
remerciements, les plus chaleureuses félicitations pour l’œuvre 
qu'il est parvenu à réaliser avec antant de bonheur que d'entente. 


Henri Ivuans. 


ÉLECTIONS. 


M. Lenain est élu délégué auprès de la Commission de la 
Biographie nationale pour remplacer Jean Robie, décédé. 

MM. Gilson et Kuflerath sont nommés membres de la Com- 
nnssion dite des Prix de Rome, en remplacement de Gustave 
Huberti et Florimond Van Duvse, décédés 


COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


À propos de la part prise par MM. Acker, Janlet et 
L. Blomme à l’exposition de la Société centrale 
d'architecture de Belgique le 15 janvier 1911, 


par le chevalier Epmonb MARCHAL, secrétaire perpétuel de l’Académie. 


Le 15 janvier dernier, la Société centrale d'architecture de 
Belgique, dans une séance extraordinaire qui a été tenue, à cet 
effet, dans la salle des fêtes de la ville de Bruxelles, rue 
Duquesnoy. a rendu. entre autres, un solennel hommage à 
trois de nos éminents confrères, MM. Émile Janlet, Ernest 
Acker et Léonard Blomme. 

Tous les trois, dans la sensationnelle exposition des travaux 
des architectes belges qui eut lieu à cette occasion, étaient repré- 
sentés notamment par leurs œuvres principales : Acker par la 
facade du grand palais de l'Exposition de Bruxelles de 1910, et 
la décoration de la place Poelaert en 1905 ; Janlet par la façade 
de la Section belge de l'Exposition universelle de Paris de 1878. 
la façade primée (café de la Bourse) au concours lors de l’ouver- 
ture des boulevards du Centre à Bruxelles; les châteaux de 
Walzin, Jodoigne et Bensdael; et Léonard Blomme, par la 
restauration du palais de Marguerite d'Autriche à Malines, les 
hôtels communaux de Borgerhout et de Merxem, l'orphelinat 
de garçons à Anvers, l'église de Merxem et celle de Saint- 
Willibrord d'Anvers, etc. 

Le Roi assistait à la cérémonie et fut le premier, en parcou- 
rant l'exposition, à féliciter hautement MM. Acker, Janlet et 
Blomme pour leur part si brillante. 

Nous avons tous été, — je n’en doute nullement, Messieurs, — 
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unis d'esprit et de cœur le jour de cette grandiose ctrémonie 
pour applaudir aussi à l'œuvre collective de nos bien-aimés 
confrères à cette exposition qui est le plus solennel hommage 
rendu à l'architecture belge, par la Société centrale qui tient 
si brillamment le drapeau des architectes dans notre chère Bel- 
gique artistique. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Nys (Ernest). L’Escaut en temps de guerre. Bruxelles, 1910; in-8° 
(25 p.). 

Blomme (A.). Biographie. Termonde, 1910; extr. in-8° (pp. 2140). 

Duwelshauvers (D'). Notes pour servir à l'histoire de la musique au 
Pays de Liége. [Liége, 1910]; extr. in-8° (24 p..). 

Grétry. OEuvres, XXXIX° livraison. Elisca ou l’Habitante de Mada- 
gascar. Drame lyrique en trois actes. Édition publiée par le Gouverne- 
ment belge; in-fol. 

Haust (Jean). Etymologies wallonnes. Bruxelles, 1910; extr. in-8° 
(pp. 376-381). 

Mickhotte (P.). Atlas classique de géographie. Bruxelles, 14910; in-fol. 
(16 p., 252 cartes, cartons et figures). 

— Quelques aspects de l'expansion économique de la Belgique. 
Bruxelles, 19114; extr. in-4° (15 p., grav.). 

Commission royale des monuments. Assemblée générale et réglemen- 
taire du 2à octobre 1909 au Palais des Académies (Présidence de 
M. Lagasse-de Locht), 1910. 

BRuxELLES. Ministère de la Guerre. Statistique médicale de l’armée 
belge, année 1909. 

Ministère de la Justice. Statistique judiciaire de la Belgique, 12° année. 
1909, in-4°. 


Forrer (R.). Die romischen Terrasigillata-Topfereien von Heïligenberg- 
Dinsheim und Ittenweiler im Elsass. ihre Brennoôfen, Form- und 
Brenngeräte, ihre Künstler, Fabrikanten und Fabrikate. Stuttgart, 1911: 
gr. in-8° (242 p., 246 grav., 40 planches). 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 6 mars 1911. 


M. J. Leccerco, directeur. 
M. le chevalier En. Marcuas, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. le baron de Borchgrave, S. Bormans, 
le comte Goblet d’Alviella, P. Fredericq, H. Denis, P. Thomas, 
E. Discailles, V. Brants, A. Beernaert, A. Willems, Ern. Nys, 
H. Pirenne, J. Lameere, Albéric Rolin, M‘ Vauthier, J. Ver- 
coullie, Em. Waxweiler, membres; W. Bang, associé; G. De 
Greef, J.-P. Waltzing, H. Lonchay, M* De Wulf, E. Mahaim, 
J. Van Biervlict, correspondants. 


Absences motivées : MM. Gossart et Hubert. 


Devant l'assemblée debout, M. le Directeur annonce la mort 
du R. P. Charles De Smedt, survenue le % mars, à l’âge de 
18 ans. 

11 fait l'éloge de l’éminent bollandiste et du regretté confrère, 
qui était membre de la Section d'histoire et des lettres 
depuis 1900. 
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Le défunt ayant renoncé aux honneurs académiques, il ne 
sera pas prononcé de discours à ses funérailles. 

Une lettre de condoléance sera adressée aux RR. PP. bollan- 
distes. 


CORRESPONDANCE. 


D'après les ordres du Roi d’Espagne Alphonse XIE, Son 
Excellence le comte de las Navas offre à l’Académie les tomes I 
et IL du catalogue des livres de la bibliothèque de Sa Majesté. 
— Les remerciements de l’Académie seront adressés au Roi. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts transinet, de la 
part de son Collègue des Affaires étrangères, un document dact \- 
lographié intitulé : Renaissance des lettres arabes, publié par le 
Gouvernement khédivial dans le but d'associer, dit-il. les arabi- 
sants européens aux travaux Hittéraires dont il a pris l'initiative. 
— Remerciements et dépôt dans la bibliothèque. 


— L'Université royale de Breslau célébrera les 1-3 août 1941 
le centième anniversaire de sa fondation. Elle invite l’Académie 
à se faire représenter à ces solennités. — Une adresse de félici- 
tations lui sera envovée. 


— L'Académie rovale des sciences de Turin décernera le prix 
Thomas Vallauri, de 20,000 livres italiennes, au savent italien 
ou étranger qui, du 4% janvier 1911 au 31 décembre 1°H14, aura 
publié le meilleur ouvrage sur la littérature latine. 


— M. Léo Verriest, archiviste aux Archives générales du 
Royaume, soumet à l'appréciation de la Classe un mémoire sur 
Les luttes sociales et le contrat d'apprentissage à Tournai 
jusqu'en 1424. — Commissaires : MM. Pirenne, Lameere ct 
Brants. 
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— Hommages d'ouvrages : 


Par M. De Greef : __ 
Systèmes el faits sociaux. Introduction à la - sociologie, 
2 édition, tomes I et II. 
Par MM. Slosse et Waxweiler : 
Recherches sur le travail humain dans l'industrie. — 
l. Enquête sur le régime alimentaire de 1,065 ouvriers belges. 
Par sir Edwin Durning-Lawrence : 
Bacon is Shakespeare. 
Par M. Léon Naveau : | 
Le baron Jules de Chestret de Haneffe. Sa vie. Ses ouvrages. 
Par M. René Marcq, avocat à la Cour d'appel : 
La responsabilité de la puissance publique {présenté par 
M. Vauthier, avec une note qui figure ci-après). 
— Remerciements. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Au nom de M. René Marcq, avocat à la Cour d'appel de Bru- 
xelles, j'ai l'honneur de faire hommage à la Classe des lettres 
d'un ouvrage intitulé : La responsahilité de la puissance 
publique. . 

Le travail de M. René Marcq a pour objet l'une des questions 
les plus discutées de la science juridique de notre temps. Dans 
l'ordre entier du droit, il n'est peut-être pas de problème à 
l'occasion duquel la jurisprudence se soit distinguée par une 
égale richesse (et cette richesse est telle que l'on se sent comme 
accablé sous le pouls les décisions judiciaires) ; et 1] n'en est pas 
non plus à l'occasion duquel les tribunaux semblent moins 
assurés des règles directrices qui doivent les inspirer, où l'on 
éprouve au même degré l'impression que de nouvelles orienta: 
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tions sont possibles. Il n'est pas douteux que l'œuvre de 
M. René Marcq incitera les juristes à procéder à un nouvel 
examen des opinions et des solutions qui ont prévalu dans ce 
domaine: | | 

Son travail comprend trois parties. La première est consacrée 
à l'analyse méthodique des décisions, extraordinairement nom- 
breuses, des tribunaux belges. On sait que le système de notre 
jurisprudence se fonde sur la distinction, aujourd'hui classique 
et traditionnelle, entre les actes de la puissance publique, 
n'entrainant pour l'administration aucune responsabilité pécu- 
niaire, et les actes de la puissance civile, qui enveloppent au 
contraire le principe d'une semblable responsabilité. Dans un 
grand nombre d’hypothèses, cette distinction aboutit à des 
solutions qui peuvent passer pour satisfaisantes; mais il en est 
beaucoup également où elle se perd dans des subdivisions et 
des subtilités, et où le reproche d'arbitraire ne semble pas com- 
plètement immérité. M. Marcq ne manque pas de le dire et il 
msiste spécialement sur le fait que [a théorie de la jurisprudence 
belge, partiellement issue du dogme de la séparation des pou- 
voirs, laisse sans protection des intérêts éminemment respec- 
tables. 

Dans une seconde partie, — nécessairement plus originale 
que la première, — M. René Marcq procède à la dissection et à 
la discussion des doctrines qui ont été élaborées au sujet de la 
responsabilité de la puissance publique. Il s'attache à en mon- 
trer les faiblesses et les imperfections. Il estime, notamment, 
que l'idée de faute est insuflisante pour servir de base à la 
responsabilité de l'administration. D'autre part, il critique 
avec vigueur a conception du « droit acquis », conception 
grâce à laquelle la jurisprudence et la doctrine ont cherché, en 
Belgique, à élargir le cercle de la responsabilité de la puissance 
publique. Il profite de cette circonstance pour insister sur la 
nécessité d'organiser sérieusement dans notre pays le conten- 
lieux administratif oo 

Dans une froisième étude, celle qui sans contredit mérite 
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le plus sûrement d’éveiller l'attention, mais qui suscitera égale- 
ment les objections les plus pressantes, M. Marcq nous propose 
une nouvelle théorie de la responsabilité de la puissance 
publique. Cette théorie est celle de l'égalité des charges. Elle 
s'appuie sur l'affirmation que la collectivité ne peut, sans injus- 
tice, tirer parti du dommage subi dans une foule de circonstances 
par les particuliers et que ce dommage doit se répartir égale- 
ment entre tous les membres de la communauté. Une telle 
répartition se traduira, en fait, par l'allocation de dommages- 
intérêts à la victime du préjudice. S'il faut en croire l'auteur, 
cette théorie trouverait un fondement suffisant dans l'article 112 
de notre Constitution. C’est là une théorie ingénieuse, une 
théorie passablement hardie, une théorie que l’on peut même 
considérer comme inquiétante. Elle n'en demeure pas moins 
très intéressante, très riche de conséquences, et Fauteur la 
développe et la défend avec un incontestable talent. 


Maurice VauTHER. 


La Classe se forme en comité secret pour prendre connais- 
sance des candidatures présentées pour une place de membre 
vacante. 


Éiaitos Google 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Séance du 2 mars 1911. 


M. Eure Marx, directeur, président de l’Académie. 
M. le chevalier Evmoxn Marcnas, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. L. Solvay, vice-directeur ; Th. Radoux, 
G. De Groct, H. Hymans, J. Winders, Em. Janlet, Ch. Her- 
mans, Louis Lenain, X. Mellery, Léon Frédéric, Juliaan 
De Vriendt, Jules Brunfaut, Egide Rombaux, membres ; Emile 
Claus, Fernand Khnopff et Léonard Blomme, correspondants. 


Absence motivées : MM. Tinel, Acker, Blockx et Kufferath. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir l'amplia- 
tion de l’arrèté royal du 22 janvier 1911 qui approuve l'élec- 
üon de MM. Rombaux, Gilson et Hulin comme membres titu- 
laires. 


— M. Duriau, lauréat du grand concours de gravure de 1906, 
soumet son 5°" rapport réglementaire. — Renvoi à l'apprécia- 
on de MM. Lenain et Hymans. 


— M. Carl Peez fait hommage de sa brochure : Tizians 
schmerzensreiche Madonnen. Vienne, 1910; in-8°. 


PROGRAMME DU CONCOURS POUR L'ANNÉE 1913. 


I. — HISTOIRE ET CRITIQUE. 


PREMIÈRE QUESTION. 


Etudier dans son principe et suivre dans son évolution l’art 
de la construction architecturale privée au XVI® siècle dans 
les provinces belges, tant au point de vue de la distribution 
intérieure que de la physionomie extérieure et de l'emploi 
des matériaux. 


L'auteur indiquera, autant que possible, les règlements muni- 
cipaux auxquels était soumise la bâtisse en ce qui concerne 
l'alignement, la hauteur des constructions et, s'il v a lieu, toute 
autre condition pouvant influer sur l'aspect des agglomérations 
urbaines. 

LEUXIÈME QUESTION. 


Etudier dans sa source, dans ses tendances et dans ses 
résultats l'enseignement des arts plastiques (la peinture, la 
sculpture, l'architecture, la gravure) au XIXe siècle. 


TROISIÈME QUESTION. 


Faire connaître les artistes etrangers ayant travaillé en 
Belgique comme peintres, sculpteurs, architectes où graveurs 
et dont l'influence se manifeste dans les œuvres nationales au 


XVI et au XVII siècles. 


QUATRIÈME QUESTION. 


Écrire l'histoire de l'architecture civile en Belgique, les 
restaurations exceptées, au XEX° siècle. 


L'autenr donnera un aperçu biographique des représentants 


principaux de l'art architectural pendant la période indiquée. 
Le travail sera accompagné de croquis ou de photographies. 


CINQUIEME QUESTION. 


De quels moyens disposaient aux XV°, XVI°et XVI: siècles, 
pour se mettre en rapport avec le public, les peintres des pro- 
vinces composant la Belgique actuelle ? De quelle maniére et à 
quelles conditions arrivaient-ils à vendre leurs œuvres ? 


La valeur des médailles d’or présentées comme prix sera de 
1000 francs pour la première et pour la troisième question, et 
de 800 francs pour chacune des autres. 

Les mémoires seront lisiblement écrits et rédigés en français 
ou en flamand. Ils devront être adressés, francs de port, avant 
le 1 juin 1913, à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des 
Académies. 


Conditions réglementaires relatives aux questions littéraires. 


Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage ; ils 
n'y inscriront qu'une devise, qu'ils reproduiront sur un billet 
cacheté renfermant leur nom et leur adresse. Il leur est défendu 
de faire usage d'un pseudonyme. Faute de satisfaire à ces for- 
malités, le prix ne sera pas accordé. 

Les ouvrages remis après le temps prescrit et ceux dont les 
auteurs se feront connaitre, de quelque manière que ce Soit, 
sont exclus du concours. 

L'Académie demande la plus grande exactitude dans les cita- 
tions : elle exige, à cet effet, que les concurrents indiquent les 
éditions et les pages des ouvrages mentionnés dans les travaux 
présentés à son jugement. 

Les planches inédites, seules, seront admises. 

L'Académie se réserve le droit de publier les travaux cou- 
ronnés. 

Elle rappelle aux concurrents que les manuscrits des mémoires 
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soumis à son Jugement restent déposés dans ses archives comme 
étant devenus sa propriété. Toutefois, les auteurs peuvent en 
faire prendre copie à leurs frais, en s'adressant au Secrétaire 
perpétuel. 


II. — ART PRATIQUE. 


(Ces concours sont uniquement réservés aux Belges de naissance 
ou naturalisés.) 


GRAVURE EN TAILLE DOUCE. 


On demande le portrait en buste, gravé en taille douce, d'un 
Belge notable. 


Le prix est de 800 francs. 


Ce portrait doit être absolument inédit. Les estampes exé- 
cutées d’après photographie sont exclues du concours. 

La tête aura au moins 7 centimètres de hauteur. 

Les concurrents sont tenus de soumettre deux épreuves de 
leur planche, dont une sur chine, et non encadrée ni sous 
verre. Îls doivent y joindre le dessin, d’après nature, qui leur a 
servi de modèle ; ce dessin leur sera restitué sur leur demande. 

Les épreuves soumises à ce concours restent la propriété de 
l'Académie. 


SCULPTURE, 


On demande l'esquisse, avec piédestal, d'un groupe de figures 
destiné à décorer un jardin public. 

Le sujet est laissé au choix de l'artiste. 

La hauteur du groupe, en plâtre ou en terre glaise, sera de 


60 centimètres environ, le piédestal non compris. 
Le prix est de 1000 francs. 


Les gravures avec le dessin qui a servi de modèle, ainsi 
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que les projets de sculpture, doivent être remis, francs de port, 
au Secrétariat de l’Académie, avant le 1‘ octobre 1913. 
L'Académie n'accepte que des travaux entièrement achevés. 
L'auteur couronné de l’esquisse, avec piédestal, est tenu de 
donner une reproduction photographique de son œuvre, pour 
être conservée dans les archives. 
Un délai de trois mois à partir du jugement est accordé aux 
auteurs pour reprendre leur œuvre. 


PROGRAMMA VAN DEN PRISKAMP 
VOOR HET JAAR 1913. 


1. — GESCHIEDENIS EN KRITIEK. 
EERSTE PRUSVRAAG. 


Studeer in haren vorsprong en volg in hare ontuikkeling ae 
burgerlyke bouwkunst in de Belgische provinciën gedurende de 
AVE eeuw, zoowel met het 00g op de inwendige verdeeling als 
op het uiterlijh uitsicht der gebouwen en op de aanwending der 
bouwstoffen. 


De mededinger zal zooveel mogelijk de stedelijke verordenin- 
gen aanduiden, naar welke de bouwer zich te gedragen had, 
betreffende de lijnrichting, de hoogte der gebouwen en 7al, 
waar het geval zich voordoet, elke andere voorwaarde doen 
kennen van aard om invloed te oefenen op het uitzicht der 
samenhoopingen van woningen. 


TWEEDE PRIJSVRAAG. 


Doe het onderwiys der beeldende kunsten gedurende de 
XLX° eeurw in zijnen oorsprong, in zne strekkingen en in zijne 
uttslagen kennen (de schilderkunst, de beeldhouwkunst, de bouw- 
kunst, de gravuur. 
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DERDE PRIUSVRAAG. 


Doe de vreemde kunstenaars kennen, die in Belgié gewerkt 
hebben als schilders, beeldhouwrers, bouwmeesters of plaatsnij- 
ders en wie» invloed sich laat gevoelen in de uwrerken onzer 
eigen kunstenaurs in den loop der XVF en der VIE ceuwen. 


YIERDE PRIJSVRAAG. 


Schryf de geschiedenis van de burgerlijke bouxhkunst in 
België, de herstellingen uitgezonderd, gedurende de XTXS eeuxr. 


De schrijver zal een levensbericht leveren van de voornaamste 
beoefenaars der bouwkunst gedurende het aangeduide tijdvak. 
Het werk zal vergezeld gaan van schetsen of fotografién. 


VIJFDE PRIJSVRAAU. 


Over welke hulpmiddelen beschikten in de XV", de XVI en de 
XVIF ceux de schilders der provincien die het teenwoordig 
België uitmaken om zich in betrekking te stellen met het 
publiek? Op welke wijze en onder welke voorwaarden gelukten 
a) erin hunne werken te verkoopen ? 


De waarde der gouden medailles als prijzen  uitgeloofd 
bedraagt 7000 [rank voor de eerste en derde vragen, en 
800 frank voor elke der andere. 

De verhandelingen, als antwoord op deze prijragen inge- 
zonden, moeten duidelijk geschreven zijn en mosgen in het 
Franseh of in het Nederlandsch opgesteld worden. Z1j moeten 
voôr den {‘ Juni 4913 vrachtvrij aan den bestendigen Secre- 
laris, in het Paleis der Academieën, te Brussel, gezonden 
worden. 


Vourwaarden geldig voor de letterkundige prijskampen. 


De schrijvers zullen hunnen naam niet op hun werk vermel- 
den; zij zullen er alleen eene kenspreuk op zetten, die zij 
zullen herhalen in eenen verzegelden brief, waarin hun naam 
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en hun adres worden ‘aangeduid. Het is hun verboden eenen 
schijnnaam te bezigen.: Indien zij deze voorschrifien niet in 
acht nemen, zal de prijs hun niet toegekend worden.  : 

De werken, die na den bepaalden termijn besteld worden, en 
diegene, wier schrijvers zich zullen doen kennen, op. welke 
wijze het ook zij, zullen buiten den prijskamp gesloten worden. 

De Academie verlangt de grootste nauwkeurigheid in de aan- 
halingen : zij eischt, te dien einde, dat de mededingers de uit- 
gaven en de bladzijden aanduiden der boeken, welke vermeld 
worden in de verhandelingen, ann hare beoordeeling onder- 
worpen. 

De Academie behoudt zich het recht voor de bekroonde 
werken uit te geven. 

Zi acht het nuttig aan de mededingers te herinneren, dat de 
handschrifien der verhandelingen, aan hare beoordeeling onder- 
worpen, haar eigendom worden en in haar archief blijven 
berusten. De schrijvers mogen er echter afschrift laten van 
nemen op hunne kosten. mits zich, te dien einde, tot den 
bestendigen Secretaris te wenden. 


II. — PRAKTISCHE KUNST. 


(Aan de prijskampen van praktische kunst mogen alleen geboren 
of genaturaliseerde Belgen deelnemen.) 


PLAATSNUKUNST, 


Men vraagt het portret, in borstbeeld en in kopersnede, van 
cen Belg van beteekenis. 


De prijs bedraagt 800 frank. 


Het portret moet volstrekt onuitgegeven en naar de natuur 
gemaakt zijn. De platen naar fotografie uitgevoerd worden bui- 
ten den prijskamp gesloten. 

Îlet hoofd zal ten minste 7 centineters hoog zijn. 

De mededingers zijn verplicht twee afdrukken hunner plaat 
in te zenden, waarvan één op Chineesch papier, niet ingelijst 
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en niet onder glas. Zij zullen er de teekening bijvoegen, naar 
welke zij gegraveerd hebben; deze teekening moet naar de 
natuur vervaardigd zijn. Zij zal hun op hunne aanvraag terug- 


gegeven worden. 
De afdrukken ingezonden tot dien prijskamp blijven het 
eigendom der Academie. 


REELDHOUWKUNST. 


Men vraagt de schets van een figurengroep, met voetstuk, 
bestemd om een openbaren tuin te versieren. 


De keus van het onderwerp wordt aan den kunstenaar over- 
gelaten. 

De hoogte der groep, in pleister of in potaarde, zal ongeveer 
60 centimeters zijn zonder het voetstuk. 

De prijs bedraagt duitend frank. 


De gravuur met de oorspronkelijke teekemng, naar de natuur 
wemaakt, die als model gediend heeft, en het ontwerp van 
beeldhouwwerk moeten vrachtvrij bij het Secretariaat der Aca- 
demie voôr den 1" October 1913 ingezonden worden. 

De Academie aanvaardt geene andere dan geheel voltooide 
werken. 

De bekroonde mededinger in den prijskanp van beeldhouw- 
kunst is verplicht eene fotografische afbeelding van zijn werk 
te bezorgen, welke in het arehief der Ncademie zal bewaard 
blijven. 

Een termijpn van drie maanden, te rekenen van den dag der 
beoordeeling, Wordt verleend aan de mededingers in den prijs- 
kamp van beeldhouwkunst om hun werk af te halen. 
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RAPPORTS. 


La Classe entend la lecture des appréciations de MM. Win- 
ders et Brunfaut, auxquelles M. Acker a adhéré, sur le 6° rap- 
port réglementaire et six dessins de M. Servais Mayné, lauréat 
du grand concours d'architecture de 1905. — Ces appréciations 
seront communiquées à M. le Ministre des Sciences et des Arts 
pour être transmises à l'intéressé. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


De Greef (G.). Systèmes et faits sociaux. Introduction à la sociologie. 
2 édition, Paris, 1911 ; tomes I et 11, in-8° (c-231 p. ; 445 p.). 

Bourgeois (Henri). La littérature finnoise. Bruxelles, 1910 ; extr. in-8° 
(13 p.). 

— Textes en romani russe, translittérés et traduits d’après le Tzy- 
ganski Yazik de P. Istomin (K.-P. Patkanov). Liverpool, 1910; extr. 
in-8° (10 p ). 

— Sur l'étude de l’hébreu. Paris, 14911 ; extr. in-8 (19 p.). 

Naveau (Léon). Le baron Jules de Chestret de Haneffe. Sa vie, ses 
ouvrages. Liége, 1910; extr. in 8° (37 p., portrait). 

Marcq (René). La responsabilité de la puissance publique. Paris-Bru- 
xelles, 1911; in-8° (443 p.). 

BruxezLes. Instilut de sociologie Solvay. Notes et mémoires. Fasci- 
cule 9. Recherches sur le travail humain dans l'industrie. |. Enquête 
sur le régime alimentaire de 1,065 ouvriers belges. {A. Slosse et 
E. Waxweiler.) Gr. in-8°, 1910. 

— Etudes sociales. L'évolution industrielle de la Belgique. (4. Le-” 
winski.) 1910. 
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Peez (Carl). Tizians schmerzensr:iche Madonnen. Vienne, 1910; 
in-8° (39 p., 3 pl.). 


Harel :Sp. C.). Mécanique sociale. Paris-Bucarcst, 1910; jin-8° 
(256 p.). +, 

Durning-Lawrence (Edwin). Bacon is Shake-Speare. Together with 
a reprint of Bacon’s Promus on formularies and elegancies, collated, 
with the original ms. by the late F. B. Bickley, and revised by 
F. A. Herbert, of the British Museum. Londres, 1910; in-8° (x:1v-286 p. 
et planches). | 

Jackson (T.G.). Winchester cathedral. An account of the building and 
of the repairs now in progress. Londres, 1910: extr. in-4° (pp. 217-236, 
» fig. et 5 pl.). 

Roue. /uslitut historique belge. Analecta Vaticano Belgica. Vol. 1-IV, 
in-8°, 1906-1909. 

Bois-LE-Duc. Provinciaal Genootschap van Kunsten en Welenschappen 
in Noord-Brabant. Cartularium van het Begijnhof te Breda. (G.-C.-A. 
Juten.) 1910. 


Maprin. Catélogo de la Real Biblioteca. T. I! (Impresos). Autores- 
historia. Tomo primero. Introdueciôn : Noticia de algunas bibliotecas 
de Reyes de España. (Juan Gualberto Lôprz-Valdemoro de Quesada, 
Conde de Las Navas.) Madrid, 1910; in-4° (cezxxxvi p., planches color. ; 
fac-sim..). 

— Tomo segundo (Impresos) : A.-B. Madrid, 1910, xxxiv-427 p., 
planches, fac-sim. (Reliure antique en cuir d'Espagne, aux armes de 
Sa Majesté.) 


CLASSE DES LETTRES 
ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. : 


——— 


Séance du > avril 1911. 


M. J. Leccerco, directeur. 


M. le chevalier Env. MarcHas, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. S. Bormans, le comte Goblet d'Alviella, 
Ad. Prins, P. Fredericq, H. Denis, le baron Descamps, 
P. Thomas, E. Discailles, Ÿ. Brants, A. Beernuert, A. Willems, 
M Wilmotte, Ern. Nys, H. Pirenne, E. Gossart, J. Lameere, 
Albérie Rolin, M‘ Vauthier, J. Vercoullie, Em. Waxweiler, 
membres: Léon Lallemand, W. Bang, associés; G. De Greef, 
H. Lonchay, E. Mahaim, Eug. Hubert, Louis de la Vallée 


Poussin et J. Van Biervliet, correspondants. 


Absence motivée : M. Cumont. 


CORRESPONDANCE. 


La Classe prend notification, avec un profond sentiment de 
regret, de la mort de M. Rodolphe Dareste, associé de la Section 
des sciences morales et politiques. 


1911. — LETTRES, ETC. 1 
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Né à Paris le 26 décembre 1824, il v est décédé le 2% mars 
dernier. 

— Une lettre de condoléance sera adressée à la famille du 
défunt. 


M le Ministre des Sciences et des Arts envoie vingt-cinq 
exemplaires du rapport du jury chargé de décerner le prix 
décennal des sciences philosophiques pour la période de 
1900-1909, et dix exemplaires du rapport sur le prix triennal 
de littérature dramatique en langue néerlandaise, pour la 


XVII période. 


— Le Comité exécutif du premier Congrès universel des 
Races, qui se tiendra à Londres les 26-29 juillet 19114, invite 
l'Académie à s'v faire représenter, — M. Denis accepte éven- 
tuellement cette mission. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. le Ministre des Sciences et des Arts : 

Bibliotheca_ Belgica, publiée par F. vander Maeghen, ete., 
livraisons 185 et 1806. 

Par M. le Ministre de l'Industrie et du Travail : 

Conseil superieur du Trarail. Dirième session, 19 10. 

Par M. J. Leclereq : 

Une ville heureuse. 

Par M. Ernest Matthieu : 

Une erreur lustorique : la prétendue tstitution des grands 
baullis de Hainaut par le comte Guillaume F”. 

Par l'Université catholique de Louvain : 

Bibliographie, »'° supplément, 1908-19. 

(Présenté par M. Brants, avec une note qui figure ci-après.) 

— Remerciements. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Université catholique de Louvain. Bibliographie. Cinquième 
supplément, 1908-1914, vol. in-8°, 1v-100 pages. Louvain, 
Ch. Peeters, 1911. 


Comme déjà plus d’une fois ({), j'ai l'honneur d'offrir à la 
Classe le fascicule-supplément de la Bibliographie de l'Univer- 
sité de Louvain. Voici le cinquième. La méthode n'en a pas été 
modifiée et il se soude aux publications antérieures sans les 
remplacer. Ce fascicule d’une centaine de pages comprend les 
travaux de septembre 1908 à février 1974. Les publications du 
Corps universitaire, professeurs, maitres de conférences, ete., 
et des étudiants y sont relevées, ainsi que l'activité globale des 
æroupes d'anciens étudiants et des extensions universitaires; 
celte fois, les cours de vacances viennent se joindre aux formes 
déjà nombreuses de l'activité. Une rubrique spéciale est encore 
donnée aux contributions relatives à l'histoire de l'Université. 
Ces fascicules bibliographiques doivent être joints aux annuaires 
qui fournissent le tableau des institutions, les rapports des 
groupes, les programmes d'enseignement, les statistiques, etc.; 
on possède ainsi les principaux éléments de l'activité universi- 
taire. 

V. Branrs. 


(4) Bulletins : 1899 (sept.-oct.); 1994 (sept.-oet.); 1904 (février); 4906 (avril); 
1908 (sept.-oct.). 
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CONCOURS. 


La Classe entend la lecture des rapports sur les ménioires 
envoyés en réponse aux questions du progranime du concours 
annuel pour 1911, ainsi que des rapports sur les travaux pour 
les prix de Stassart (Histoire nationale), Joseph De none 
Adelson Castiau el Joseph Gantrelle. | 

— Ces rapports seront imprimés et distribués, et la Classe 
prononcera son jugement à la séance du £% mar. 


RAPPORTS. 


Recueil des termes techniques relatifs aux institutions polttiques 
et admoastratives de PEgypte romaine, par N. Hourwen, 
docteur er philosophie et lettres, professeur à F'Athénée roval 


d'Ath. 


| Rapport de M. Waltzing. premier commissaire. 


@& M. Hoblweim a revu et complété son mémoire couronné 
par la Classe en FOTO, et il a tenu compte des observations que 
nous fui avons faites. Un grand nombre d'articles du lexique 
ont été remanés où ont même rec une rédaction toute nouvelle : 
plusieurs terines nouveaux ont été ajoutés. 

Suivant ur conseil que nous lui avions donné, l'auteur a 
ajouté, en appendice, un recueil de cent textes choisis, qui vien- 
nent éclairer le lexique, Ce recueil donne un spécimen de chaque 
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espèce de documents relatifs 4° à l'administration civile, 2° aux 
finances, 3° à l'armée et à la police, #* aux institutions judi- 
cures. Chaque texte est précédé d’un sommaire et d’une biblio- 
graphie; il est accompagné d’un apparat critique et de quelques 
notes. Pour ne pas allonger cet appendice, l’auteur s'est abstenu 
de traduire et de commenter ces pièces. Il n'existe pas jusqu'ici 
de recueil des papyrus relatifs à l'administration de lÉgvpte 
romaine et celui de M. Hohlwein rendra service à ceux qui se 
serviront de son lexique et à tous ceux qui voudront s'initier à 
la papvrologie. | | 

Le mémoire de M. Hohlwein comprend donc actuellement 
trois parties : Lune rapide vue d'ensemble sur les institutions 
égvpüennes à l'époque romaine; 2'un lexique d'un millier de 
termes techniques définis et expliqués: 3° un recueil de cent 
lextes. Ces trois parties forment un ensemble qui nous parait 
mériter les honneurs de l'impression. 

Ajoutons qu'il convient d'imprimer ce mémoire le plus tôt 
possible. L'activité des savants qui s'occupent de la papyrologie 
au point de vue des institutions égvpliennes est incessante et 
tous les jours la liste de leurs publications s'allonge. Pen résulte 
qu'un travail tel que celui de M. Hohlwein doit ètre continuel- 
lement remis à jour. Déjà deux importants ouvrages, tout 
récents, celui de M Fitzler (D) sur les mines et carriéres et sur- 
tout celui de M. Rostowzew (2) sur le colonat, fourniront quel- 


ques additions utiles. » 


14) K. FiTziER, Steinbrüche und Bergiwerke im ptolemäischen und rümischen 
Aegypien. Leipzig, Quelle und Mever, 1910. 

(2, M. RosTOowzEW, Studien zur Geschichte des rümischen holonates. Leipzig, 
Teubner, 1910. (Erstes Bociheft zum Arehiv für Papyrusforsehung hrsg. von L'. 
Wileken.) 
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Rapport de M. Cumont, deuxième commissaire. 


« Le travail de M. Hohlwein a été sérieusement remanié 
depuis qu'il a été soumis une première fois à notre examen, et 
de nombreuses additions et corrections en ont notablement aug- 
menté la valeur. Je me joins à notre confrère M. Waltzing pour 
exprimer le vœu que ce mémoñe soit imprimé le plus tôt possi- 
ble par l'Académie. D'importantes monographies consacrées à 
l'Égypte romaine sont en préparation à l'étranger, et il est à 
craindre que si l'œuvre de notre compatriote n'est promptement 
publiée, elle ne devienne en partie inutile, avant même d'avoir 
paru. Chaque jour de retard pour ainsi dire obligerait l’auteur 
à ajouter quelque supplément à son texte. ‘Ainsi il devrait 
s'aider aujourd'hui déjà de l'ouvrage de Plaumann, Ptolemaïs 
in Oler-Aegyypten (Leipzig, Quelle und Mayer,1910),et à propos 
des mines, citer un document épigraphique communiqué par 
M. Cagnat à l'Académie des inscriptions, le 27 janvier 19114. » 


Rapport du comte Goblet d’Alviella. troisième commissaire. 


« Le mémoire, tel qu'il a été remanié, à beaucoup gagné 
comme contenu et comme méthode. Ainsi que le font ressortir 
le premier et le second commissaire, l'auteur a tenu compte, 
dans une large mesure, des observations qui lui ont été faites. 
Dans ces conditions, je ne puis que me joindre à mes savants 
confrères pour proposer limpression du manuscrit et même 
ajouter qu'il conviendrait de Tai attribuer un tour de faveur à 
raison des circonstances exposées dans les deux rapports ci- 
dessus. » 


— La Classe a adopté ces condusions. 


COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Zu der Moskauer Polowzischen Wôrterliste 


von W. BANG, Mitgliede der Akademie. 


Dem Aufsatzse Const. Jireteks « Eïinige Bemerkungen über 
die Ueberreste der Petschenegen und Kumanen » (1) verdanke 
ich den Hinweis auf eine kleine Liste Komanischer Worter, 
die nach Jireëeks Angaben p. 9 Anm. erstmalig von Pogodin 
in der Zeitschrift « Moskritjanin » 1850, 2. Heft herausgegeben 
und von Golubovski in seiner Abhandlung « Pecencgi, Torki à 
Polovei » (lzvestija der Kiewer Universität 1883, p. 153) 
angeführt worden ist. 

Dieselbe ist bisher so gut wie unbekannt geblieben, haupt- 
sachlich wohl, weil die Zeitschrift « Moskritjanin » in West- 
europa unauflindbar ist. 

Auf meine Bitte besorgte mir Herr A. Kalichewsky, Direktor 
der Kaïs. Universitäts-Bibliothek zu Moskau, in licbenswür- 
digster Weise eine Photographie dieser Liste, nach welcher ich 
das beigegebene Facsimile habe anfertigen lassen. 

Der Zuvorkommenheit des genannten Herrn verdanke ich 
auch die folgenden Angaben : 


Die Liste betindet sich fol. 603 vo des Cod. No 159 der Bibhiothek der Hauptar- 
chive des Ministeriums der Auswärtigen Angelegenheiten zu Moskau (Sammlung 
des Fürsten Obolenski) und wird vom Katalog als « Menolog (August: gesammelt 
om Metropolitan Macarius, XVL Jahrhundert » aufgeführt. Fol. 603 hat das Was- 
serzeichen, das Lichatehew Die palaeograph. Bedeutung der Wasser teichen, St. Pe- 
tershurg, 4899, | Russ.] N° 3338 ins Jahr 1559 setzt. 


4) In Sitzber. Kgl. Rôhm. Gesellsch. der Wissenschaften, Phil.-Hist.-Philol. 
CL, 1889 pp. 3 fr. | 


Dass unsere Liste nach einem älteren Éxemplar copiert sein 
muss, geht jedoch deutliech daraus hervor, dass sie zwei Febhler 
enthält, die ôffenbar dem Copisten zur Last fallen : iluduz 
wobl fur audldus des Cod. Cum. bei Kuun 102, LE, juldus 145, 
41, sodann elfokaë, wo 2? für oder a verlesen zu sein scheint, 
da es sich um den arab. Plur. al fugaha zu faqilh « Rechtsge- 
lehrter, Theologe » handeln dürfte (Marquart). 

Die Erklirung « Polowzer d. h. Tataren » kann nur nieder- 
geschrieben worden sem, als der Name Polowzer ungebräuch- 
ich geworden war: ob sie aber schon vom ersten Sammiler 
stammt oder erst von einem Abschreiber hinzugelügt wurde, 
ist nicht auszumachen: letzteres ist aber durchaus das Wahr- 
schemlehere. 

Da unserer Druckerei die russischen Typen fehlen, so gebe 
ich hier unter [inweis auf das Facsimile Z. 9 zunachst die 
Uebersetzung. 


€ Erklirung der polowzischen Sprache; zuers 
polowziseh und darauf russiseh : tägrt Gott. ferista 
Engel. tsral Erzengel. kok Himmel. ta, Tron. kujus 
Sonne, duduz Stern. aat Mond. kar Schnee, amqur 
Regen. suuk kalt. ist warm. alkoran Gesetz. elfokai 
Lehrer und grosse Kommentatoren. sarrakine P'olow- 
2er d. h. Tataren, etndk Brot. molla Pope. » 


Die Ausbente ist ja leider klein, aber doch von Wichtigkeit, 
da wir u. a. lernen, dass 2, B. tügri eine gut komanische Form 
ist, und dass auch von dem Schreiber dieser Liste ferista, Hujas 
und nicht etwa ferista, bujas gehôrt wurde, 

Einige andere Lehren und Anregungen, die ich hr verdanke 
und die mir geeignet seheinen, mehr Eicht auf das Komanische 
des Codex Cumanieus (= CC) zu werfen, stelle ich im Folgen- 
den zusammen. 


am-ur. nm CC nur jam-ur, bei Houtsma, Türk.-Arub. 
Gloss., 108 jamyur neben ja-mur 106; diese beiden Formen 
auch im Uigurischen. 
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Unser an-ur weist also den sporadiseh auftretenden « Abfall 
des anlautenden j auf; vgl. Tarantsehi javaë « Baum », Turfan 
Jivaë (Le Coq, Sprichvürter, Baessler-Archir, BeiheltT, p. 996 
& sporadisch des anlautenden Palatals weuen), Koman. aaé ;. 
Roman. ete. jag$t « gutl », Karatseh. a«/$y (neben a$/yy und 
juysy; Keleti Siemle, X, p. S5). 

Dieser Abfall ist im Komanischen sebr verbreitet gewesen, 


© 


wird jedoeh in Herrn Radloffs « vorlautiger » Transcription ein- 
faeh sulschweigend beseitigt. Es gehôren u. a. hierher : 


dant 19, # « Sehlange » = dlan-ni, Radt. ylanny: 
Houts. 107 jylan. Le Coq, p. 8% ylan neben jylan. 

yyla- #3 « Weinen »; zu lesen tgla-, la: Houts. 
0 yéla; Radl. ja und gia, weiler die Funition 
von y durchaus verkannt hat 

pra 69, 2rach OS «Weil » 5 zu lesen ray, 
way; Houts. jpyrag; Radt. ohne Berechtigung jyray. 

ypar %3 « Mosehus » = npers. Lies par; Houts. 
Jypar, Radl. jypar. in NB. 1, 66 giebt er pa aus 
den Tar., par aus dem Cas. nach Vambérv, daneben 
VW. B. IE, 529 pipar aus dem Far. und Cage. Was 
heute im Tar. besteht, eonstatieren wir also für das 
Komanisehe, indem wir die Form des Codex nuit der 
bet Houtsma gesebenen vergleichen. 
yp 21 ete., tp 100 ete. « Faden ». Lies ip: Radf. 
Jp. | 

ypae 107, jibek 232 « Seide ». Lies 1pak, jtbuk. 
Aueh 1m Cag. bestehen die Formen ipak und jipil 
neben einander, 

pr 12, à LR8. 8 « Gesang ». Radl. jyr. Vgl. Cag. 
a « Lied » bei Radl. 2. B. EE, 1456, wo ar sich nur 
auf Kar. T beziechen kann. Für das Kom. werden dies 
Wort und seine samtl, Ableitungen von Herrn Radloff 
mit anlautendem j angesetzt, obwohl der Codex nur 
vokaliseh anlautende Formen registriert, 
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Hier und in einigen anderen Wôrtern ist also } vor folgendem 
i abgefallen; ob das bei Kuun, 140, 2 zu (jialangag ergänzte 
Wort abgebrôckelt ist, wie es den Anschein hat, oder alangaÿ 
zu lesen ist, muss die Neuausgabe feststellen; dasselbe gilt von 
uzum « Traube » Kuun 143, 260 (vgl. Houtsma 105), das sehr 
wohl — jüzüm stehn kann: vgl. Tar., Cag. üzüm; Turfan üs 
neben jüs « Gesicht », üzük neben juzük « Ring » (Le Coq, 
l. ec. 82", 83). | 


isi. Wir haben im vorhergehenden Paragraphen gesehn, 
dass die Missionare nach mittelalterlicher Schreibweise y für à 
gebrauchen. 

Wenn wir also im CC ein Wort finden, welches ysst, ysi und 
daneben ist geschrieben wird, so dürfen wir daraus den Schluss 
ziehen. dass dieses Wort von den Komanen issi, isi ausgespro- 
chen wurde, nicht aber, wie Herr Radloff will, yssy (1). 

Dass unser Wôrterverzeichniss ebenfalls ist und nicht ysy 
oder yssy aufweist, ist mir cine willkommene Bestätigung 
meiner Ansicht, dass türk. y im Komanischen schon teilweise 
in 2 übergegangen war (2). In meinen Osttürk. Dialektstudien 


(4) Auf der 4. Karte des katalanischen Atlas vom Jahre 1375 (Buchon-Tastu in 
Notices et Extraits des Manuscr. de la Bibl. du Roi etc. Bd 14, 9, p. 132 auf 33: 
erscheint der Name des bekannten Sees schon in der Form Yssicol = Issi kôl oder 
isstk OL, d. h. in der echt centralasiatischen Lautung. 

(2) Die Wiedergabe des türkischen y-Lautes, soweit er im Komanischen noch 
erhallen war, hat naturgemäss den Missionaren grosse Schwierigkeiten bereitet ; 
im Allygemeinen wenden sie das Zeichen e an : chec (= chez) für gy? neben viel 
häufigerem kit, bager für ba-yr neben bagir ete., cte. 

Ich mache auf diese Wiedergaben aufmerksam, weil sie uns vielleicht einen 
Fingerzeig für die Erklrung der eigentümlichen Ligurischen Schreibungen mit 
a, à für zu erwartendes y geben kôünnen: tartap für tartyp, balagq für balyq ete. 
(vgl. von Le Coq, Ein christl. und ein manichäisches Manuscriptfragment in türk. 
Sprache aus Turfan in Sitiber. Berl, Akad. der Wissensch. 1909 pp. 1203-#) ; baram 
für barym (von Le Coq, Chuastuanift p. 32, Abhandl. Berl. Akad. der Wis- 
sensch 1914). Ich môchte in dieser auftallenden Erscheinung lediglich einen Rest 
aus einer Zeit sehn, in welcher man sich noch nicht entschlossen hatte, den y-Laut 
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habe ich versucht, den Nachweis zu führen, dass das Kom. t 
auch schon die Kraft hatte, ein in seiner Nähe stehendes «a in 4, 
e umzulauten. 

Dagegen liegen von dem u-Umlaut, der in zweisilbigen : 
Wôrtern das von einfachem Consonanten gefolgte a der ersten 
Silhe im Tarantschi und Turfan-Dialekt in o umwandelt (1), 


durch das Zeichen für den t-Laut wiederzugeben, was ja im letzten Grunde auch 
nur ein Nothehelf ist 

Ohine damit in irgend einer Weise ctwas über den Lautwert des Zeichens aus 
“agen zu wollen, schlage ich daher vor, es durch e oder 2 zu umschreiben in allen 
den Fällen, in denen iluin in der gewôhnlichen Orthographie y entspricht : baleg, 
ba Lg. 

A; Vgl. Radloft, Phonctik, K 85, der auch gerade nicht durch praecise Fassung 
hervorragt. Ausser den bei R. angeführten Wôrtern gehôren z. B. noch her : Tar. 
tomur, Turf. tomiir « Ader », Alt. ete. tamyr ; OT tomut « trôüpfeln » neben tœmit —- 
lamdur, Le Coq 87" : tam-mag duzu init &-Umlaut : tämam « Tropten »); gobuq 
« inde », Tel. etc. qgabyg; horun « faul », Osm. harun « schlaff ». Neben dem 
Lehnw. gobul — arab. qabul steht auch grqul -= npers. « Haarbüschel auf dem 
hopfe der Chinesen ». Für die relative Chronologie des u-Umlauts ist es wichtig, 
diesen alten Lehnwôrtern gescenüber auf die neueren aus dem Chines. u. s. w. 
hinzuweisen, z. B. : jamul, Turf. j@nul, Kaïgar jamul (Während doch Hartmann 


ecug neben äcug « offen » giebti, in denen der Umlaut unterbleibr. Ob Tar. Cag. 
josun « Regel » etc hierhergehôrt :vgl. jasa, jasag nach Rad!. arab., nach Vanihérv, 
Etym W.B. p.123 K 434, türkisch) kann ich nicht entscheiden; sollte es aber ein 
Lg. jasun wirklich geben, so Wäre der u-Umlaut schon sebr alt, da er schon im 
Jarhk des Toktamisch (1393, in josun vorläge (Radt. W. B. HE. p. 441). Das Lig. 
josun, das Radl. W.B. TI, p. 443 im Quatadyu Bilig 95, 16 finden wollte, jetzt aber 
jûzik Liest, war schon sprachgeschichtlieh zum mindesten unwahrscheinlieh, 
Wenn flerr W. Radloff im K 85 es « merkwürdig » findet, dass das dem Tar. 
jotun entsprechende Wort auch im Jakutisehen ‘sotun lautet, so ist dies ein weiterer 
Beweis difür, dass dieser Paragraph schr flüehtig zusammengeschrieben wurde. 
benn in der That giebt cs eine ganze Anzahl jakut. Wôrter, in denen ein türkisches 
oder mongolisches a vor folgendem «, ®, no zu o wird. Dass es sich aber nn Jaku- 
Uschen nicht um den #-Umlaut im Sinne des Tarantschi, sondern um Wirkungen 
der Vocalharmonie handelt (vgl. Bôhtlingk, Ueber die Sprache der Jakuten, Gran. 
874), geht daraus hervor, dass neben yotun auch atyn ete. cie. gesagt wird, dass 
ferner a auch dann zu o wird, wenn es durch zwei Konsonanten von dein folgen- 
den u getrennt ist (vgl. torbujay neben tarbyjuy, dolbur neben dalbyr, yorvyui 
neben yar-yt), und dass schliesslich auch «lle auf die u-haltige Silbe folgenden 
Silben den allzemeinen Regeln der Vocalharmonie folgen : baryllya aber borullus. 
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keine Beispiele vor. Die wenigen Fülle, in dénen man auf den 
ersten Blick «-Umlaut zu vermuten gencigt sein  Kônnte, 
müssen offenbar anders erklirt werden. = 


1. Dem koman. bogax (— boyas) « Kehle » entspricht im 
Tar. 2zwar bovus, in Turf. finden wir dagezen nebeneinander 
bosas und horus (Le Cog, 85%); es ist nicht môglich, diese 
Worter vom Cag. ba--urdag Radt. NW. B. IN 1455 zu trennen 
(das von Rad. a. a. O. angefübhrte bayurtag fehl an. W. B.). 
Zum Kom. bogusqur « gelrassig » gehort auch Le Cod's 
boul << ein Plerd' das gern Futter annimmtb. 

Die treibende Kraft bei der Rundung des à oo ist m. E. der 
anlautende Labials vel. Cage. ete. bas- = Kaïgar bo « binden » 
&zubinden » bei Hartmann, kel. Sem. VE. p. 92: Far. ete. 
bajagt — Kaïgar bojay. Ein ähnlicher Vorgang liegt zweimal 
in Hartmanus Text vor : 2. 49 : anest waredi = bar edi und 
dazu die Variante anasoredi <° anasti woredi; 2. 58 jatuvolai 
€ jétip, jatib, jétue + alat. An beiden Fallen handelt es sich 
um Einfluss des bilabialen 


2. Das kom. tombur « Pauke » kann mit dem Far. dumboa 
«© Pauke » (Kuun 223 Anm. 15) nicht zusammengestellU wer- 


Selbstverständlich glaube ich aber im « den Faktor sehn zu dürfen, der das ganze 
Sehwanken im letzien Grunde verursacht hat (vergl. Bôbthingk L ce p. 104 die 
Regeln über die jak. Vocalfolge;. Jedenfalls scheint es sich um einen innerjaku- 
tischen Vorgang zu handeln da sich der Uebergang à > 6 auch in mongolischen 
Wôrtern findet. | 

Ob es sich bei den Entwicklungsreihien 


1. Tépus : Kôkt. gatun = Jak. qotun > otun 
2. Tvpus : Kirgis. gatyn — Jak. qgalyn > jatyn 


uin zwei verschiedene Perioden der Turkisierung handelt, oder um auf Jakutischem 
Gebiete selbständig entwickelte Varianten (ef. oben tomnt neben famit, dem tu 
Tar. ein *temtt, lemtt entsprechen würde), vermag ich nicht zu sagen. Nach der 
Darstellung Bôhtlingks sieht es so aus, als würden yotun und yalyn promiscue 
zebraucht, wWährend Herr Radloff von dialektischem Nebeneinander spricht (Ménr. 
Acad. Imp. Sciences de St-Pétersbourg VI, sér, Tom. VIII, No 7, 4908, p. 4. 


0 


den, vielmehr wird an Zusammenhang mit mhd. u. s. w. 
tumbur « Handtrommel » und Vermittlung durch das Deutsche 
oder Halienische zu denken sein. Wieder würde ich den Labial 
m für den Uebergang a > 0 verantwortlich machen und das 
Koib. somnaqg (W. B. IV, 565) herbeizichen, das sporadisch 
aus samlaqg, samalaqg « Lôffel » entstanden ist. Dieselhe 
Erscheinung finden wir vor b : Schor. cobara « zwcijähriges 


Füllen » = Alt. jabaya; Kir. abdan (npers.) = Tar. obdan (1). 


lch betone, dass der Uebergang « >0 vor Labial durchaus 
sporadiseh ist; allerdings wird er sich, sobald wir über die 
Semastologie besser unterrichtet sein werden, auch noch häufi- 
“er nachweisen lassen : so wird es mir schwer, die folgenden 
Wôrter lautlich von einander zu trennen : Uig. éam « Sehüssel » 
(Klaproth, Sprache und Schrift der Uiguren, p. 21); Osm. 
éanéay « grosser hôlzerner Lôffel, hôlzernes Trinkgefäss, 
Mulde »; Turf. coméag in klitniñ comcagÿ « Schlüsselbart » 
wortl wohl : « das Schüsselchen, Loôftelehen, Pfannchen des 
Schlüssels »: Tar. éoméac « Bergkegel » (missverstanden für 
Mulde?*); Kom. comté « cazia » (Du Cange = capsa — « Kap- 
sel, Kästchen, Dose ») (2); Kir. Somus (fehlt im W.B.); Schor. 
Somay « Schachtel aus Baum- oder Birkenrinde »; Kaz. Cumuy 


(tr Vgl. auch Uig. jabas, Sag. éabas, AlL. j0boï, Selior. éobas, Tar. jobaÿ, Turf. 
juga's neben jawas und Grünbechs Erklärungsversuch in Kel. Srem. 1V, 124. 

2, Herr Radloff übersetzt durch « Schôpfkelle ». Viel schlimmer hat er es mit 
dem zweifellos verwandten kom. éomlac getrieben, das pp. 91 und 124 (hier éomlat) 
vorkoinint und durch pignata und npers. dec, dechan übersetzt Wird, also « Koch- 
topf, Geschirr » bedeuten muss. Herr Radlof! macht daraus « Magazin, Niederlage » 


v 


und vergleicht Uig. éomla-, Cag. Comlamag « sammeln », zwei Verba die jedenfalls 
in seinem eignen W, B. nicht vorkommen. 

Dass das kom. Wort éomlac richtiger côümläk zu lesen ist, geht aus der Orthogr. 
bei Houtsma, Türk.-arab. Glossar, 12 hervor; zu vergleichen sind Cag. Colmuq 
(hun.-Sul. :p. 48) = Comlay « Topf, Gefüïss », Osm. édnläk « Topf, irdener Topf 
ete. »; Oem. Krm. Kar. T. éülnäk in derselben Bedeutung. Aber Kunos’ Lautirung 
ist mir sehr zwerfelhaft, da bei Pavet de Courteille folnäk « marinite de terre ou de 
cuivre » steht. Vol. auch Witteil. des Seminars für Orient. Sprachen, VH, 2, 1904, 
p. 240, Anm. 4. 
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« Schôptloffel ». Dazu die palatalen Formen Osm. éoméi « gros- 
ser Lôffel »; Tar. éémüeé « Schôpflôffel » ; Cag. édmüs « Schôpt- 
lôffel » (Kunos liest wohl irrtümlich éonus, Kun.-Suleiman, 
p. 90; ibid. ferner : éuméa « Schôpflôffel, Schôpfgefass » 
|* éoméa < éoméaq = Caméaq oder — éoméa] éumsug « grosser 
Esslôffel ») und schliesslich Turf. éémüé « aus langhalsigen 
Kürbissen hergestellte Schôpflôffel, Wasserflaschen u.s.w. (1) ». 

Anderseits muss man sich vor dem frrtum hüten, ein kom. o 
aus a vor mn erklären zu wollen, solange man nicht sichere 
Bezichungen zu a-haltigen Wôrtern nachweisen kann, denn 
in der von den Missionaren betolgten Schreibweise hat 0 
unzweifelhaft auch <ehr oft den Lautwert u, und zwar ganz 
besonders in der Nachbarschaft von Nasalen. 

Ich erinnere zunächst an die lat. Wôrter fondo (K. 28), 
monunentum (d8), com (6%), mondus (88; Klaproth : mundus), 
fondus (89%), fondamentum (119); daneben auch orino (42). 

Dieses o = u ist auch in eimige Koman. Wérter emgedraungen : 
alton (440) == altun; chaton (T5, 105) = yatuu:; salkon (T8) 
— salhun. Es kann also keinem Zweilel unterliegen, dass 
monda (66) « hier » und monzaginla] (6%) « so viel » vielmehr 
maunda und muniagina zu lesen sind; p. 7 finden wir denn 
auch riehtig munza und p. 65 muna « ecce », 213 nuniéa. 

Herr Radloff hat sich aus monda einen Beweis für das Vor- 
kommen des Lautes y 1m Komanischen construiert (Fechmers 
Zeuschr. für all. Sprachvissenschaft, WW, p. 17), worin ich 


(1) Von einem vorauszusetzenden urtürkischen “éamué; vel. Jak, yamyus und 
omuos. Von einem urtürk. *“‘aqué « Hammer » (zu éag- « schlagen ») leite ich ab : 
Cag. cäkué und Koman. éâküé; vgl. auch Houtsma, p. 69 : éäküé: wenn sich die 
Lesung éowgué bei Kuun 171,6 hestätigt. so würden wir in ow (= où, üt) vielleicht 
einen unbeholfenen Versueh sehen müssen, einen zwischen & und à stehenden 
Laut wiederzusehen, Das Jakut. éogaéén ist Wohl eine missverstandene Billung zu 
Coqui, da *éaqué im Jak. bei regelmässiger Entwicklung *coguos ergeben hätte; in 
o'éu Degt das Suffix für nom. agent. vor (Bühtlingk $ 3731. Wie sieh anderseits das 
oben genannte éümüé zu éamué verhält. so dürfte sich das Karatschajische éôgiüé, 
Osm. “éküf zu der Grundform *Caqué verhalten. 
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einen der schwersten [rrlûmer seines ganzen Systems sehn 
muss. Méiner Ueberzeugung nach haben die Komanen in den 
angezogenen Wôrtern wie die Tarantschi, Kaschgarer u. s. w. 
u und nicht y gesprochen. 

Man ersieht aus den Zahlen, die ich oben hinzugefügt habe, 
dass diese Bezeichnung des Lautes # durch das Zeichen o fast 
nur im Îtalienischen Teile des Codex auftritt, den Deutschen 
Missionaren jedoch auch nicht ganz unbekannt war. Wenn 
wir also p. 68 und 115 ein jomart (‘d) (1) geschriebenes Wort 
finden, dem im Deutschen Teile p. 214 gomart (2) entspricht, 
so dürfen wir wohl um so mehr daran denken, diese Formen 
durch jumart zu umschreiben, als p. 68 neben jomart congul 
bila die persische Uebersetzung bañtin iomädi erscheint, wo 
iomädi für jumardi — npers. juuun mardi steht. 

Ob diese Annahme richtig ist, wird sich erst entscheiden 
lassen, wenn wir wissen, welche Lautung das Wort heute in 
den central-asiatischen Turkdialekten bevorzugt und welchem 
pers. Dialekt unser 1omädi angehôrt. Dagegen hege ich nicht 


(4) Im W.B gieht Herr Radloft dieses Wort unter der Form jommart. Wie Herr 
Radloff mit den einzelnen Wôrtern umzuspringen beliebt, ersiehlt man auch aus 
dem Worte für « Tier »; der Codex bietet 127 yanauar, 180 ianaivar, ersteres liest 
Herr Radloff im Kom. Wôrterverzeichniss p. 38 junywar und vergleicht Kas. 
dianuar; aus dem zweiten dagegen macht er p. 38 tsamwar (\gl. W. B. IV. 192) 
unter Vergleich von kas. dzanwar. Im W. B. giebt er Ill, 87 für das Komanische 
janywar unter Verweis auf dzunwar. Dies fehit jedoch im W. B.. wo wir IV, 22 
war sm. dzanawar — warum also das mittlere a im Komanischen Worte verwer- 
fen? — und kirgis. dianuar, von den angegebenen Kazan. Wôrtern aber keine Spur 
finden. Nach Youssouf scheint man übrigens heute im Osm. zwischen dzanawar 
« Sechwein, Wildschwein » und dian-awyr « beseelt, Tier, Vierfüssler » zu scheiden 
(vgl. Horn, Grundr. Nenpers. Etymol. no 1073). Die tadellose Tar. Form djanibar 
findet man Prob. VI, 199,4 u; 130,12; nach dem W. B. Il, 626 soll sie djany-bar 
(sic lauten. Was soil dieses djany bar und was soll die Ableitung dan +- bar, die 
W. B. 1V, 99 für das Kirgis. gegeben wird — im Kom Wôrterverzeichniss p. 38 
gar diany + bar ! —, da das Suffix doch iranisch ist”? 

Trotzdem verlangt Herr Salemann von den Turkologen, es solle ihnen bei ail 
dem — djanibarisch wohl sein! 

(2) Vgl. Houtsma, Türk.-Arab. Gloss.,p 72. 
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den geringsten Zweifel, dass Jomdartmen « congrego », jom- 
dardin « congregaut » und iomuett © conuenit » (K., p. 18) 
ohne Weiteres der Verwandten wegen hit # anzusetzen sind. 


tay, fur npers. La /t mit ABAIT von 4 wie in Far. wa neben 
wat (Prob. VE, 13. 22, 123, Gu, Lo, 5: 189, 7; 193, 8). 
Vel. ta Prob. IN, 247, found t&y NE, 100, 12u, “die beide 
jun W. B. fehlen. | 

Mit diesem Lelhnwort ist Eerr Radloff überhaupt sebr souve- 
ran verfahren : NN, BI, SOL stellt er ein te auf, das er 
offenbar aus der chid. gegebenen Form te/tidin abstrahiert 
hat (1). Diese Form ist aber ganz unmoôglieh, weil der i- 
Unalaut nicht über zwei Konsonanten hinaus wirkt, auch in 
Lehnwortern im Mlgemeinen mieht auftritt. In den Proben VI 
finden wir denn auch richuüig 86 N°3, 2. 6 taytimda, 124, 1, 
81, 7taytidin, 122,1, 82, 15 und 19 1aytida. 82, 235 taytiñtida. 
Für Herrn Radloffs te/tidin hat es also ta/tidin zu heissen — oder 
aber tatin! Dass es zwei Lautungen dieses Wortes giebt, 
ist Herrn Radloff, oder wemigstens seinenr W.B., verborgen 
gcblieben. Das palatale ta/t Begin Prob, VE TS, tu t&ytiqa 
und 109, TOu té/tidin vor. 

Aus dem ar. gehôren noch hierher 65, 7u tt/sidin, 100, Su 
und Flu teste, 100, Zu téytipejida, VOL, Ltaytipeji, 109, 12 
LUpejoun zu Crlipars A diese Formen sueht man im W°. 
B. vergeblieh: 14/$0 ist nur dem unglücklichen  westeuro- 
paischen Purkologen klar, der sich daran erinnert, dass tund $ 
in Herrn Radloffs Texten nicht selten verwechsell_ werden 
(Prob. NT, 55, Zu und Zu: Parhasga für Pérhatqa,. 126, 8 
Slt Pur GURTS IN, 197, 7 2 tyracyun Für Syra-ym ete.), weil 
sie sich in russischer Minuskel verhalten wie x zu & und daher 
vom Selzer verlesen werden kônnen 12), Zur Behandlung des 

(4) Aebnlieh heisst es fur das Kir. I, 778 tag im Text meines Wissens nur mit 
kurzem a; 2. B, Proben HI 462, 2 tagqar und unter demselben Stüchwort : 1aqt. 


(2) Die unglaubliele Liederlichkeit, mit der gerade der Tarantschiband herge- 
stellt wurde, erkellt wWieder aus der Form sértt (111, 3), für die tôrte zu lesen ist. 
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Auslants in t&/tipeji (npers. tayt paj) vergl. moteji 117, 14, 
mosejt (fur -)t) 117, 44 zu mozai 117, 10. Unser 1-Umlaut 
aufweisendes Compositum scheint aber auch den Uebertritt des 
gutturalen tat in die palatale Reiïhe (t&yt) veranlasst zu haben. 
Das Wort tày, täyt hat ausser der Bedeutung « Thron » im 
Tar. auch noch die von t&ytipat : « Tritt, kleiner erhôhter Sitz, 
Estrade »; z. B. mebrfach in der Erzäbhlung von Säipül Mülük 
Prob. VI, 99 ff., wo die Uebersetzung « Thron » ganz sinnlos 
iSC. 
Aus dem IV. Bande der Prob. erwähne ich noch folgende 
Formen, die von Herrn Radloff entweder übergangen oder nur 
dem Osm. oder Uigurischen zugeschrieben worden sind : 159, 1 
tagt (d. h. tâgt, d. h. tagt); 258, 19 tayt; 336, 11 tayyt; 331, 
3 tayt; 386, 3 tayyl. 


etmäk. Dieselbe Form im CC bei Kuun pp. 102 und 103 
un Îtalienischen Teil, sowie bei Houtsma p. #4; daneben im 
Deutschen Teil mehrfach ütmf. 

Es handelt sich hier wohl um dialektische Nuancen, während 
wir in dem einmaligen isit + tir 186, 17 (so der Cod.) neben 
äsét und in émdi, jmdi (lies imdi) 67 (4) rein promiscue 
gebrauchte Lautierungen vor uns haben. | 

In seinen Türkischen Vocalstudien (2) hat Karl Foy diese 
Formen zum erstenmale ausführlich behandelt; auch Martin 


Hartmann bietet uns in seinem Kaschgar-Text (3) z. B. md 
neben ämdi (4). 


(1) Die von Herrn Radloff unter ëär und säkriëi angeführten Formen sind zu 
unsicher, als dass ich sie schon jetzt aufiühren môchte. 

(2) Mitteilungen des Sem. Orient. Sprachen WI, 2, pp. 180 tT. 1900. 

(3) Keleti Sremle VI pp. 161 ff. 1904. 

(h) Auch bei Kunos, Adalékok a Jarkendi (Keletäzsiai) Tüôrükség Ismeretéhez 
Budapest, 1906, gehen ämdi und tmndi nebeneinander her : p. 42 : 3 &mdi À imdi, 
43 : 4 ämdi 1 ündi ; 57 : 2 ämdi 2 imdi u. s. w. Ferner ber kün 36, À; bi (< bir) kün 
52, 2; gekürzt bi kün 59, 3 und 55, 1 u; hîïc 33, 3 u neben gewôhnlichem hec z. B. 
im selben Stück 33, 7 u. Schliesslich auch barekän 58, 6 u neben bar ikän, ba ikin. 
In allen Formen ist e ein sehr geschlossenes e. 

1911, — LETTRES, ETC. 8 
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In seiner Antwort (4) auf Foys Arbeit hat Herr W. Radloff 
dagegen seine ganze « Autorität » in die Wagschale geworfen, 
um diese sprachgeschichtlich so bedeutende Zweïheit aus der 
Welt zu disputieren. Er versteigt sich dabet in seinem Eifer 
lc. p. 432 zu den folgenden Sätzen : 


« Dagegen muss ich konstatieren, dass ich bei meinen Jahrzehnte 
langen ununterbrochenen Dialektforschungen in keiner Mundart und 
bei keinem Individuum.derartige Doppelstämme gehôrt habe. Wenn 
solche scheinbaren Doppelstäimme etwa in meinen Texten angetrof- 
fen werden, so beruhen sie entweder auf einem Versehen meinerseits, 
indem ich nach der Aussprache in einer Mundart, bei deren Nieder- 
schreibung ich mich die eine Form anzuwenden gewôhnt hatte, nun 
bei Aufzeichnungen in einer neuen Mundart, noch durch die alte 
Gewohnheit veranlasst, die frühere Orthographie anwandte, oder das 
mir diktirende Individuum sprach oder kannte wenigstens zwei ver- 
schiedene Mundarten, und suchte, wenn ich durch eine Frage über 
die Aussprache eines Wortes seine Rede unterbrach, mir dieses Wort 
zu erklären, indem es den zweiten Dialekt, der ihm gelaufig war. zu 
Hülle nahm. » | 


Dieser Erkläirung gegenüber verweise ich auf die folgenden 
Tatsachen : Im Tarantschi Bande ist die Form in durchaus 
die Regel: in den drei Stücken pp. 110-113 12); 113-118; 
[19-12% dagegen finden wir neben siebzehn ikän auch 
funfunddreissig &kän und zwar stehen beide Formen mehr- 
fach in derselben Zeile! 

Will uns Herr Radloff jetzt etwa glauben machen, er habe 
2. B. ir bai bar ikün oder ir padisa bar in nicht beim 


(A) Zur Geschichte des türkischen Vokalsystems in Bull. de l'Académie Imp. des 
Sctences de St. Pétersb. 4901. Avril. T. XIV. No 4. pp. 425 À. 

(2) In dicsem ganz vernachlässigten Stücke (vgl. meine Altuischen Streiflichter 
pp. 12-13) finden wir sogar äki « zwei », und ferner ägist 110, 15, igäst 111,4 neben 
ägäst 111, 31. Zu letzterem vgl. 191, 11 u. «. w. äyä; dies ist auch nach dem W. B. 
die einzig berechtigte Tarantschi Form; ägi kennt das W. B. überhaupt nicht, 
ebensowenig igä, obwohl W. B. I 694 ausdrücklich darauf verwiesen wird! 
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ersten Aussprechen begriffen, um Erklärung gebeten und sein 
Tarantschi habe bei der Wiederholung richtig bir bat bar äkän 
gesprochen, um verständlicher zu werden”? 

Diese Ausrede wire so laicherlich, dass auch Herr Radloff vor 
ibr zurückschrecken dürfte. Es bliebe also noch sein erster 
Versuch, diese Schwankungen zu erklären, an den sich Herr 
Radloff halten kônnte. In diesem Falle müsste er sich jedoch 
dazu bequemen, uns den Dialekt namhaft zu machen, unter 
dessen Einfluss er gestanden haben will, als er die Seiten 110- 
119 mit ihren fünfunddreissig « falschen » äkän aufnahm. Sein 
W.B. kennt eine Form akän nur aus dem Krimtatarischen ; 
diesen Dialekt aber kannte Herr Radloff soviel ich weiss noch 
ar nicht, als er die Tarantschitexte notierte. Ausserdem bôte 
sich etwa noch das Kirgis. ekin ; aber wenn Herr Radloff ekän 
in der Feder gehabt hätte, so würde er nun und nimmer 
äkän geschrieben haben, hat ja doch die « alte Gewohnheït » 
ihn sogar oft über hundert Seiten und mehr verhindert, das 
neue, richtige Lautbild niederzuschreiben, wie ich dies dem- 
nachst an der Hand anderer Texte nachweisen werde. 

\Vas aber unser dhkän-ikän anbetrifft, so wird sich Ilerr 
W. Radloff auf eine andere, suchhaltigere Erklarung besin- 
nen müssen, wenn er Fovs Auflassung dieser Doppelformen 
widerlegen will. 
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W. BANG, Bull. de l'tcad. roy. de Belgique (Classe des lettres, ete), n° 4, 1911. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Séance du 6 avril 1911. 


M. Émie Marmau, directeur, président de l’Acadéniie. 
M. le chevalier Evwoxn Marcuai, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. L. Solvay, vice-directeur ; G. De Givi. 
le comte J. de Lalaing, J. Winders, Ém. Janlet, Louis Lenain, 
X. Mellery, Léon Frédéric, Ern. Acker, Jan Blockx, Paul 
Gilson, G. Hulin, membres; Fernand Khnopff, correspon- 
dant. 


Absences motivées : MM. Hyinans, Rooses, Tinel et Brun- 
faut. 


Devant l’Assemblée debout, M. le Directeur annonce officiel- 
lement [a mort de M. Jean-Théodore Radoux, doyen d'âge de 
la Section de musique, survenue le 20 mars à Liége. 

Il ajoute qu'il a représenté l'Académie aux funérailles et pro- 
noncé le discours d'usage. 

Son discours sera imprimé au Bulletin et une lettre de con- 
doléance sera adressée à la famille du distingué et regretté 
confrère. 

M. le Secrétaire perpétuel propose de voter des remerciements 
à M. Mathieu. (Adhésion.) 
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CORRESPONDANCE. 


La Classe prend aussi notification, avec un profond senti- 
ment de regret. de la mort de l’un des associés de la Section 
de gravure, M. Louis-Oscar Roty, décédé à Paris le 23 mars. 

Des condoléances seront adressées à M" Roty. 


— Sur la motion de M. le Secrétaire perpétuel, la Classe 
s'associe à la manifestation qui aura lieu le 9 avril, au Palais 
des Académies, en l'honneur de M. Ernest Acker, architecte en 
ehef du Comité exécutif et du Coinmissariat général de l'Expo- 
sition de Bruxelles. Elle délègüie M. Mathieu, président de 
l'Académie, ainsi que M. Solvay, vice-directeur de la: Classe, 
pour la représenter officiellement et décide que le texte de la 
motion sera communiqué au Comité organisateur. 


— Le Comité d'organisation du Congrès artistique mterna- 
tional de Rome (avril 1911) invite l'Académie à s'y faire 
représenter. — MM. Hymans et Rooses sont délégués. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts adresse le second 
rapport réglementaire de M. Van Daele, lauréat du concours 
d'architecture de 1908. 

Renvoi à l'examen de MM. Janlet, Acker et Brunfaut. 


— M. le Secrétaire perpétuel présente, de la part de M. Albert 
Dremel, avocat à la Cour d'appel de Bruxelles, et de M" Pol. 
Meirsschaut, directrice d'école à Saint-Josse-ten-Noode, un 
recueil de poésies illustrées, intitulé : Lyres reprises. | 

M. L. Solvay lit une note bibliographique à ce sujet dont la 
Classe vote l'impression au Bulletin. 
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Discours prononcé aux funérailles de J.-Théodore Radoux, 
membre de la Classe des beaux-arts, le 24 mars 1911, 
par M. Ésne Maruec, directeur de la Classe des beaux- 
arts, président de l'Académie. 


Après le premier mouvement de douloureuse émotion que je 
ressentis en apprenant le décès si imprévu de mon vieil ami, de 
mon très estimé confrère Jean-Théodore Radoux, je me rappelai 
que ma qualité de directeur de la Classe des beaux-arts à l'Aca- 
démie royale de Belgique m'imposait le devoir de prendre la 
parole à ses funérailles. Je me demandai, non sans inquiétude, 
ce que Je pourrais apprendre aux Liégeois qu'ils ne connussent 
comme moi, mieux que moi, de la vie artistique et administra- 
tive de leur éminent concitoyen. Et justement un ami m'en- 
voyait, avec la notice instructive de Richard Ledent, l’article 
nécrologique de M. Jules Noirfalise, article si éloquent dans sa 
concision éimue, si parfaitement documenté. Et, me voyant 
réduit à une froide et seche nomenclature d'œuvres éditées ou 
demeurées en portefeuille, à l'énumération des étapes fournies 
dans la carrière professorale et académique, — je me rappelais 
mes lointaines impressions d’adolescent à la lecture des premiers 
exploits de ces jeunes artistes qui avaient nom Riga, Benoit, 
Radoux, et de leurs fidèles acolvtes les Léon Jouret, les Terry. 
— Je me souvenais de l'ardente émotion avec laquelle j'écoutais 
le réeit de leurs succès, de leurs audaces éveillant les enthou- 
siasmes et les dénigrements, — de mon indulgente tendresse 
pour ces frères ainés, dont on se racontait l'existence aventu- 
reuse, vrais Bohèmes de Mürger, commençant leur journée de 
travail ou de plaisir à l'heure où il est de convenance et 
d'hygiène de prendre du repos, — m'enivrant de leur gaîté 
insouciante, faite de cynisme bon enfant et d’héroïque 
stoïcisme, d'amour du beau et du vrai, en haine du poncif, de 
l'officiel, — et surtout de cette soif d'indépendance qui les rem- 
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plissait de dédain pour les emplois, pour les honneurs, — 
cette fièvre de liberté qui venait d'incendier l'Europe, inspirant 
à Schiller l'Ode à la Joie, au sombre, à l'austère Beethoven, 
la IX° Symphonie... Au surplus, chacun pratiquant comme une 
religion son dialecte maternel, fidèle, je. ne dis pas à l'esprit, 
mais à l'amour du clocher natal, cette forme la plus touchante, 
la plus vraie du patriotisme, — fidèle aussi à la grande 
loi d'attraction universelle, réalisant ainsi sans intransigeance, 
sans étroitesse, ces deux aspirations parfois contradictoires en 
apparence : le particularisme familial et la fraternisation des 
races. | 

Puis, suivant de près le robuste fils des Flandres, l'énergique 
enfant de Wallonie emporte d'assaut le prix de Rome, non pour 
orner sa chambrette de diplômes et de médailles, mais pour 
échapper pendant quatre ans (une éternité!) à la sujétion du 
pupitre d'orchestre, à la servitude du jubé de paroisse ou de la 
leçon de piano dans quelque pensionnat. 

Tous deux s'élancent à la conquête de Paris, l'un par 
l'oratorio, l’autre par le drame lyrique. 

Voici le bon Liégeois revenu dans sa ville natale. Il entre au 
Conservatoire pour y rénover méthodes et règlements, — à 
l'Académie, où 1l ne pénètre pas sans quelque appréhension, 
bientôt dissipée toutefois, car il constate que le pédantisme tant 
conspué n'y règne guère qu'à la surface, — et il se sent 
conquis par l'urbanité, l'affabilité, la bonté de ces nouveaux 
compagnons d'étude. Et le révolutionnaire de jadis se voit 
amené à donner à son tour des conseils aux jeunes, à refréner 
leurs audaces, à les rappeler aux règles du contrepoint et de la 
fugue, — et il se prend à douter de son identité en se voyant 
un jour assis dans ce légendaire fauteuil directorial, préposé au 
maniement de la sonnette magique qui dispense à son gré la 
parole ou le silence. 

De ces collègues qui t'ont connu, mon cher Jean-Théodore, 
qui t'aimaient, que tu as aimés, estimés, combien ont disparu 
au cours de tes quarante années de carrière académique, — la 
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plupart frappés comme toi sur le champ de bataille, préparant 
l'éternel combat, ou sortant d'une victoire? | 

Ceux-là te souhaitent en ce moment la bienvenue dans la 
légion artistique de l’au delà. Au nom de ceux qui demeurent, 
à toi, leur ami regretté, leur vénéré confrère, j'adresse ici 
l'adieu.. l'au revoir!.. le plus affectueux, le plus fraternel. 

En leur nom j'adresse à ta digne épouse, à tes enfants que tu 
idolâtrais bien plutôt que tu ne les chérissais, les plus vives, les 
plus respectueuses condoléances. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un recueil de poésies, 
Lyres reprises, publiées par deux de nos compatriotes, M"° Blan- 
che Meirsschaut, directrice d'école à Saint-Josse-ten-Noode, et 
M. Albert Dremel, avocat à la Cour d'appel. 

Ce recueil pourrait encourir le reproche de ne pas intéresser 
spécialement la Classe des beaux-arts, si les poésies qui le com- 
posent n'étaient illustrées de vignettes. Il nous serait difficile 
cependant de parler de celles-ci sans parler en même temps de 
celles-là. Elles ont un lien commun qui les unit. Et ce lien, 
vraiment curieux et original, c'est qu'elles nous arrivent de 
l'autre monde. 

C'est de l’autre monde, en effet, — meilleur que le nôtre, j'ose 
l'espérer, — que les auteurs les plus tllustres, morts depuis fort 
longtemps, les ont dictées aux éditeurs de ce recueil. Lamartine, 
Boileau, Molière, La Fontaine, Victor Hugo, Théophile Gautier, 
Alfred de Vigny, sans oublier Rodenbach et André Van Hasselt, 
ont bien voulu répondre à l'appel de leurs deux admirateurs et 
leur communiquer, par transmission médianimique et fluidique 
directe, les plus inédits et les plus récents produits de leur muse 
d'outre-tombe. On sait que, pour converser avec les vivants, les 
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morts ont à leur disposition un moven sûr et infaillible de télé- 
graphie : latyptologie-bascule, autrement dit « table tournante ». 
C'est par ce moyen que M"* Meirsschaut et M. Dremel ont obtenu 
de ces glorieux trépassés les poésies, parfaitement authentiques, 
paraît-il, qui font la matière de ce gros volume. 

Le fait n’est pas unique. Ce n'est pas la première fois 
que les grands hommes disparus ont daigné nous prouver 
qu'ils travaillent encore. D'autres ouvrages du même genre que 
celui dont j'ai l'honneur de parler ici existent et sont connus. 
Îl ne m'appartient pas d'approfondir de pareils mystères. 
M"* Meirssechaut et M. Dremel nous donnent l'assurance que les 
vers publiés par eux sont bien de ceux dont les noms sont 
imprimés en tête de chaque pièce, et non, comme le prétendent 
les sceptiques, d'eux-mêmes. Ce sont gens de bonne foi, et 
quoique profane en la matière, je me garderai bien de les con- 
tredire. L'excellente préface de M. Dremel est d'ailleurs pleine 
de renseignements que l’on consultera avec fruit, et qui ont 
failli me convertir moi-même. 

Quoi qu'il en soit, en considérant les vignettes qui ornent le 
volume, — et ici l'ouvrage a le droit de nous intéresser plus 
directement, —il appert avec assez d’évidence qu'un artiste banal 
ne saurait en être l’auteur. Cet auteur pourrait bien être l'un des 
poëtes mêmes du recueil. Les poètes dessinent et peignent géné- 
ralement mal : la naïveté de ces illustrations tendrait à prouver 
leur origine surnaturelle. 

Je recommande la lecture de ce livre aux membres de la Classe 
des beaux-arts qui en auraient le loisir, mais plus encore à nos 
confrères de la Classe des lettres, qui ont la Poésie dans leurs 
attributions, et à ceux de la Classe des sciences, pour qui les 
phénomènes psvchiques et magnétiques n'ont pas de secrets. fl 
ne manquera pas de les édifier. 
| LUCIEN Sozvar. 
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RAPPORTS. 


Il est donné lecture des appréciations : 

l° De MM. Mathieu, Tinel et Blockx sur le deuxième rap- 
port de M. Herberigs, lauréat du grand concours de compo- 
sition musicale de 1909 ; 

2° De MM. Lenain et Hymans sur le deuxième rapport de 
NL. Duriau, lauréat du grand concours de gravure de 1906. — 
Ces appréciations seront transmises à M. le Ministre des 
Seclences et des Arts. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Leclercy (Jules). Une ville heureuse. (Bruxelles, 1941]; extr. in-8° 
(8 p.). 

Cloquet (L.). L'art monumental religieux. Bruxelles, 1910; extr. 
in-plano de « Notre Pays » (14 pages, 12 gravures, 1 cartouche chro- 
molith., 1 planche). 

Lyres reprises. Recueil de poésies illustrées obtenues par transmission 
médianimique et fluidique directe (Mediums : Mr: Blanche Meirsschaut, 
M. Albert Dremel). Bruxelles, 1941 ; petit in-4° ee pages non chiffrées, 
texte encadré, 28 vignettes) 

Matthieu (Ernest). Une erreur historique. La etque institution des 
grands baillis du Hainaut, par le comte Guillaume Ie. Mons, 1910; 
extr. in-8° (6 p.). 

BruxeLces. Ministère de l'Industrie et du Travail. Conseil supérieur du 
Travail. Dixième session, 1910. Logement des ouvriers employés dans 
les briqueteries et sur les chantiers. — Demandes de prolongation de la 
durée du travail des hiercheurs ou sclauneurs dans des mines déter- 
minées. 1911 ; in-4°. 

— Institut de sociologie Solvay. Actualités sociales. Missions dans le 
Katanga. I. Le commerce au Katanga : Influences belges et étrangères 
(G. De Lcener), in-16, 1911. 


— 112 — 


Gao. Bibliotheca Belgica. Bibliographie générale des Pays-Bas. 
(F. vander Haeghen, R. vanden Berghe, Victor vander Haeghen et 
Alph. Roersch.) CLXXXVe et CLXXXVIe livraisons, 1911. 

Louvain. Université catholique. Bibliographie, cinquième supplément, 
1908-1911. 


Haupt (Stephan). Die Lôsung der Katharsistheorie des Aristoteles. 
Znaim, 1911 ; in-16 (47 p..). 

Baläs (Charles de). De la natalité réduite à un ou deux enfants au 
point de vue national et économique. Budapest, 1910 ; extr. in-8° (26 p.). 

Zarändy (Gaspard À.) [Stefezius de Thurstern]. Les Szemere, descen- 
dants du conquérant Huba, un des sept ducs fondateurs de la Hongrie 
en 889. Budapest, 1910; in-fol. (161 p., 170 planches). (Avec la collabo- 
ration de plusieurs savants. — Traduction française de André Leval.— 
Hors commerce.) 


ALBANY. New York State Education Department. Sixth annual report. 
Supplemental volume : « The American Flag ». (Harlan Hoyt Horner.) 
1910. 

Guimet (Emile). Lucien de Samosate, philosophe. Paris, 1910; extr. 
in-8° (31 p.). 

Pascal (Carlo). Epicurei e mistici. Il carattere morale di Mecenate. — 
Petronio arbitro. — Ï misteri Greci. — Euripide mistico? — Leopardi 
e il Cristianesimo. — Federico Amiel. — Maurizio di Guérin. Catane, 
4911; in-16 (vu-157 p.). 

Leype. Maatschappij der Nederlandsche Letterkunde. Grafschrifien in 
stad en lande. (J.-A. Feith, C.-H. Van KRhijn, J.-B. Vinhuizen, 
G.-A. Wumkes.) 1910. 

SAINT-PÉTERS8OURG. Facullé d'histoire el de philologie. Guillaume de 
Machant. Poésies lyriques. Edition complète en deux parties, avec 
introduction et glossaire. (V. Chichmaref.) 2 vol. ; 1909. 

GENÈVE. Neuvième Congrès international de géographie. Compte rendu 
des travaux. (Arthur de Claparède.) Tome III, 1911. 


CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 1" mat 1911. 


M. J. LEcLERCO, directeur. 


M. le chevalier Evm. MarcHaL, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. M* Wilmotte, vice-directeur; le baron 
de Borchgrave, S. Bormans, le comte Goblet d'Alviella, Ad. 
Prins, p. Fredericq, H. Denis, P. Thomas, E. Discailles, 
\. Brants, À. Beernaert, A. Willems, Ern. Nys, H. Pirenne, 
E. Gossart, J. Lameere, Albéric Rolin, M'° Vauthier, F. Cumont, 
1. Vercoullie, Ém. Waxweiler, membres: W. Bang, associé ; 
1P. Waltzing, H. Lonchay, E. Mahaim et Eug. Hubert, cor- 


l'Spondants. 


\L. le Directeur félicite M. Cumont au sujet de sa nomination 


de Correspondant de l’Académie royale de Berlin. (Applaudisse- 
ents.) 


1911. — LETTRES, ETC. {) 
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CORRESPONDANCE. 


S. E. Mr Mercier, membre de la Classe, envoie des remercie- 
ments pour les sentiments de sympathie que M. le Secrétaire 
perpétuel lui a exprimés au nom de ses confrères lors de l’acci- 
dent d'automobile dont il a failli être victime. 


— Un travail manuscrit, dont le titre suit, est renvoyé à 
l'examen de MM. Wilmotte, Vercoullie et Thomas : Edmond, 
histoire d'un prénom, par Antoine Grégoire, professeur à 
l’'Athénée royal de Huy. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. le Ministre de l'Intérieur : 
Annuaire statistique de la Belgique, 1910. 
Par M. le Ministre des Affaires étrangères : 
Documents relatifs à la répression de la traite des esclaves, 
1910. 


— Remercements. 


ÉLECTIONS. 


MM. Mesdach de ter Kiele et Pirenne sont réélus pour l'année 
AOTE-1O 2, délégué et délegué suppléant de la Classe auprès 
de la Corimussion administrative. 

M. Guillaume De Greef est élu membre Utulaire en rempla- 
cement d'Alfred Giron, décédé. 
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RAPPORTS. 


Les luttes sociales et le contrat d'apprentissage à Tournai 
jusqu'en 1424; par Léo VERRIEST. 


Rapport de M. Pirenne, premier commissaire. 


« Comme son titre l'indique, le mémoire de M. L. Verriest 
se compose de deux parties bien distinctes. Dans la première, 
l’auteur étudie, surtout d'après des documents inédits, les 
mouvements politiques et sociaux dont la commune de Tournai 
fut agitée depuis la fin du XTIE° siècle jusqu'à l'établissement, en 
1424, d'une constitution abandonnant l'administration urbaine 
aux corporations de métier. La seconde partie du travail se 
-rapporte exclusivement au contrat d'apprentissage au XII et 
au XIV* siècle d’après les sources tournaisiennes. Le plus ancien 
contrat étudié, qui est en même temps le plus ancien que l’on 
ait signalé jusqu'aujourd'hui en Belgique, remonte à l'année 1264. 

M. Verriest a très soigneusement analysé les stipulations 
des nombreuses conventions de ce genre que lui ont fournies les 
riches archives de Tournai. Les résultats de son travail confir- 
ment en général et complètent en quelques points ceux auxquels 
M. G. Des Marez est arrivé dans son article récent sur L’appren- 
tissage à Ypres à la fin du XIIF siècle (1). Je me permettrai 
de faire observer que l'expression d'acte privé pour désigner la 
nature du contrat d'apprentissage, avant l'époque où il est régi 
par l'autorité corporative, prête à confusion, un contrat entre 
particuliers étant nécessairement, au point de vue juridique, 
un acte privé. On rendrait plus exactement lidée de l'auteur 
en disant qu'il constitue, à l'époque envisagée, un contrat 
librement passé entre les parties. 


(4) Revue du Nord, 1911, n°1. 
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M. Verriest a pourvu son très intéressant mémoire d'un riche 
appendice de pièces justificatives inédites : contrats d'appren- 
tissage et actes royaux, dont quelques-uns de haute valeur, 
relatifs aux métiers tournaisiens au XIV' siècle. [Il serait utile, 
avant l'impression du travail dans nos Mémoires in-8°, — que j'ai 
l'honneur de proposer à la Classe, — de faire précéder chacun 
de ces documents d'une analvse sommaire. » 


Rapport de M. Lameere, deuxième commissaire. 


d'estime également qu'il y a lieu d'insérer le travail de 
M. Verriest dans la collection des Memotres in-8" de la Classe. 
L'auteur, lauréat du premier concours Charles Duvivier, 
a analvsé avec une précision que je me plais à relever cinquante 
et un contrats d'apprentissage puisés dans les archives de Tour- 
nai. La capacité des parties, la durée des contrats, les” 
stipulations les plus inportantes sont, dans son travail, très 
intellixemment notées et étudiées. Le milieu v apparait dans 
son mouvement : du XII au XV' siccle, les luttes de classes 
sont, à Tournai comme dans les régions avoisinantes, ce qu'un 
historien du droit a appelé le pain quotidien de la commune. 
Les documents réunis par l’auteur forment en leur ensemble une 
contribution des plus intéressantes à l’histoire juridique de 
l'industrie. Îci, comme ailleurs, les conventions révèlent à 
l'égard des jeunes artisans les sentiments les plus louables, mais 
il faut toujours se garder de se laisser prendre au mirage des 
textes, et l'on voit qu'à l'occasion il v avait loin, dans le milieu, 
des stipulations du contrat à son exécution, témoin la condam- 
nation au bannissement encourue en 1320 par un maitre pour 
avoir garrotté son apprenti. 
Point qui confirme les données générales, 1} parait ressortir 
de Fensemble des conventions qu'il n'était point permis au 
maitre de s'assurer le concours de plus d'un apprenti: ici encore 


se retrouve le caractère de la réglementation corporative, à 
savoir les limilations imposées en vue de prévenir les concur- 
rences et d’entraver le libre effort. 

Les contrats qui accompagnent le mémoire ne sont point 
passés devant les échevins; chacun d'eux relate l'intervention 
d'un de ces voirs-jurés, avant mission de surveiller les condi- 
Uons du travail, que l’on rencontre notaminent aussi dans les 
chartes lilloises (voir entre autres la charte de 1235, art. 10). J'y 
note, pour marquer leur intérêt juridique, ici, l'intervention 
d'un clerc à l'acte, civil de sa nature (1291), là, une stipulation 
expresse de solidarité (1306), plus loin, à partir du XIV siècle, 
la division du chirographe en trois parties, dont l’une demeure 
aux mains du voir-juré qui intervient. 

Le méinoire témoigne de la part de l'auteur d'une réelle 
mtuition des choses du droit et des informations les plus éten- 
dues. Je me range donc entièrement à l'avis du premier commis- 
saire. 

A mon sens, il ne serait pas sans utilité que l’auteur fit suivre 
son mémoire d'une table relevant en quelques mots l’objet 
essentiel de chacun des documents à éditer. » 


 z 


Rapport de M Brants, troisième commistraire. 


« L'apprentissage est une pièce essentielle de l'organisation 
industrielle reposant principalement sur habileté de lartisan, 
son art personnel. Aussi est-il soigné, détaillé dans ses devoirs 
par les règlements multiples de l'ancien droit industriel, Quand 
la machine a triomphé, onu à cru pouvoir déprécier l'élément 
personnel, et ce fut vrai pour le gros œuvre de masse; le métier 
d'art en fit une maladie presque mortelle. On cherche à le rele- 
ver aujourd'hui partout. On discute la méthode de formation 
professionnelle : l'atelier patronal ou l'école technique ou leur 
combinaison. Autrefois l'enseignement professionnel était tout 
patronal, c'était l'apprentissage domestique, fannhial; 11 a long- 
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temps fait merveille. Pour assurer sa pratique sérieuse, éviter sa 
décadence par la concurrence de la masse, de bonne heure on 
limita le nombre des apprentis. Tout cela indique l'importance 
du sujet; c’est la cellule de la vie technique professionnelle du 
métier. Que ces coutumes se soient formées sous le régime de 
l'industrie d'art personnelle, füt-elle même extra- ou antécorpo- 
ralive, c'est dans la logique technique du metier qui est œuvre 
d’artisan. De là le grand intérêt de travaux nous faisant con- 
naitre les plus anciens actes du genre, qui ont fourni les élé- 
ments coutumiers des statuts corporatifs. C'est ce que donne 
l'étude de M. Verricst pour Tournai (1) comme celle de 
M. Des Marez sur l'apprentissage à Ypres récemment parue dans 
la Revue du Nord. Le métier doit s'exercer correctement, les 
pouvoirs v veillent; mais les intéressés v veillent aussi en 
exigeant qu'on l'enseigne et l'apprenne « lovalement ». C’est 
ainsi qu'on fera bonne et lovale marchandise, selon l'expression 
longtemps usitée; loiaument comme preudom, dit le contrat du 
8 janvier 1272 (73). Ceux qui songent aujourd'hui, et avec 
combien de raison, dans la sphère de la petite et movenne 
industrie, à relever le travail par un apprentissage sérieux, liront 
avec intérêt cet exemple du passé. Is sont dans la méthode du 
genre; on doit les y étudier, et ce n'esl pas sans protit qu'on 
comparerait les contrats renouvelés de la renaissance actuelle 
des métiers avec les tYpes anciens que nous révèlent ces décou- 
vertes d'archives. 

C'est dire que nous coneluons, comme les deux premiers com- 
missaires, à l'insertion de ce travail, avec les pièces justiticatives, 
surtout avec ces pièces, dans les Weémoures im-8° de la Classe. » 


(Adopté.) 


(4) Quelques textes avaient déjà été indiqués par le Baron Amaury de la Grange : 
Anciens contrats lournaisiens d'apprentissage. (ANN. DE LA SOC. HIST. ET ARCHÉOL. 
DE TouRNAt, 1900, p 185) 
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CONCOURS DE L'ANNÉE 1911. 


SECTION D'HISTOIRE ET DES LETTRES. 


PREMIÈRE QUESTION. 


Étudier le sentiment de la nature, en France, depuis Ber- 
nardin de Saint-Pierre jusqu’en 1830. 


Rapport de M. Wilmotte, premier commissaire. 


« Le concours de cette année a donné des résultats inespérés : 
trois mémoires nous ont été envoyés, d'étendue et d'importance 
fort inégales, sans doute, mais attestant l’intérèt qu'a suscité la 
question posée par la Classe. 

Ces mémoires ont été rangés ainsi, d'après leur devise : 
L. O ubi campi; I. The poetry of earth is never dead (Keats) ; 
HE. ‘e Feu spreekt voor den man. Le n° I m'a seul paru digne 
de retenir notre attention. Mais avant de l’analvser, je dois 
exposer les raisons pour lesquelles j'estime qu'il faut écarter ses 
deux concurrents. | 

En ce qui concerne le n° I, ces raisons sont bien simples : 
28 feuillets, négligemment écrits et dont la moitié n’est que 
citations banales, 11 n'y a pas évidemment là de quoi mériter la 
récompense promise par la Classe. L'auteur s’est borné à ras- 
sembler quelques données, à encadrer de longs extraits de 
quelques réflexions sans grande originalité. [l n'a rien appro- 
fondi ; il n'a fait qu'efileurer un vaste sujet. 

Le n° IT est un mémoire de 172 pages. Il ne manque ni 
d'importance ni de valeur. Mais il a un tort essentiel et, si j'ose 
dire, primordial. I ne répond pas à la question posée par l’Aca- 
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démie. Ou plutôt l'auteur ne s’est pas gêné pour modifier le 
texte de cette question. Dans notre pensée, il s'agissait unique- 
ment — et nous l'avons clairement dit — d'étudier le sentiment 
de la nature dans les lettres françaises de 1770 environ à 1830. 
Bernardin de Saint-Pierre a publié son Voyage à l'ile de France 
en 1773; mais il l'avait composé en 1770 ; jusqu'en 1830, cela 
fait donc exactement soixante ans. Dans le mémoire n° LE, ces 
soixante ans de littérature occupent à peine Île tiers des 
172 pages que l'auteur s'est donné le mal d'écrire (1). Encore y 
est-il question de bien des choses qui auraient été utilement 
omises, et cela parce que, au lieu du sujet proposé, cet auteur a, 
nous apprend-1l dès le titre, étudié « le sentiment de la nature 
dans la peinture et Les lettres françaises de la fin du XVIIF siècle 
jusqu'après la victoire du romantisme ». 

Voilà une assez grave extension à laquelle nous n'avions pas 
pensé. L'histoire de la peinture n'est pas de notre ressort. 
Encore eussions-nous pu admettre qu'à titre comparatif on 
alléguât certaines œuvres d'art, où le sentiment de la nature est 
aussi nettement marqué que dans les écrits de la période indi- 
quée. L'auteur du mémoire n° Il a usé judicieusement de ces 
constatations subsidiaires. Mais iei point. La peinture intéresse 
son concurrent de facon moins discutable que les œuvres de Ber- 
nardin de Saint-Pierre, de Sénancour, de M"* de Staël et de Cha- 
teaubriand, c'est-à-dire des seuls écrivains sur lesquels se soit un 
instant fixé son attention. Et ce n'est pas tout. Il a promptement 
oublié que c'est de « lettres francaises » qu'il s'agissait, bien que 
le titre, tout modifié qu'il fût, de son mémoire contint des 
précisions à cet égard ; 1 nous a donc servi une sorte de résumé 
d'histoire des arts dans l'antiquité, suivi d'une étude plus atten- 
live, et surtout plus enthousiaste, de l'art flamand depuis ses 
orkines jusquà Sa complète décadence, sans négliger de 


1) Je précise : les pages 63-96; 195-196; 129-135; 157-158 ; 161-167. 
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poursuivre les traces de cet art particulier en Angleterre, en 
France et en Italie. À des moments on se demande s'il y a 
wageure, Où si l’auteur, ayant rassemblé des notes au gré de 
sa fantaisie, n'a pas cru bon de les utiliser sans souci de ses 
juges. pour obéir à une sorte de parti pris dogmatique, qui lui 
dictait une aussi folle ordonnance. 

Dogmatique, le concurrent l'est d’ailleurs et d'esprit et de 
ton; il a sa doctrine, et il n'entend pas en démordre. Cette 
doctrine, c'est que l’art flamand est le premier qui soit et que 
la quasi-totalité des autres arts nationaux en dépend ou 
en dérive. Passe encore pour la peinture anglaise des XVIF- 
XVII siècles et pour quelques [taliens et Français. Mais l'appé- 
lit vient au concurrent en cours de route, et il n'hésite point à 
annexer l'admirable roman anglais du XVII: siècle, la poésie de 
la nature, qui immortalise Thomson, Gray, etc., et jusqu'à 
Robinson Crusoë, qu'on aurait pu croire à l'abri de toute con- 
quête dans son ile... au génie pictural flamand et hollandais. 

On me dispensera de diseuter ces fantaisies (1). Elles suffisent 
pour classer désavantageusement un mémoire d'histoire litté- 
raire. Mais est-ce bien un tel mémoire que le n° 1 ? Je 
me permets d'en douter et de présumer que son auteur, qui 
semble avoir une connaissance assez étendue de la peinture 
flamande, ne s'est décidé que tout à fait accidentellement à nous 
soumettre son travail. Peut-être en le délestant de ses généralités 
littéraires, assez banales d’ailleurs, et en le revisant et le com- 
plétant au point de vue artistique, en retrouvera-t-il un meilleur 
usage, S'il s adresse à la Classe des beaux-arts de l’Académie. 


(1) Un seul extrait sera significatif : « Ainsi l'Angleterre est bien la continuatrice 
d'un art flamand par son origine, hollandais par son épanouissement. Elle le 
(ransposa dans le domaine des lettres et le conserva dans ses peintres. Puis, comine 
elle etait la grande puissance, celle qui attirait ses grands voisins (?), elle leur 
découvrit ses chefs-d'œuvre sans trop déclarer quels étaient ses initiateurs, ceci par 
orgueil patriotique ou par aveuglement national. C'est l'histoire banale de toutes 
les inventions : le moindre brevet est exposé à des désagréments. » (P. 156.) 
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Je lui dois pourtant un dernier avis. Sa forme littéraire est 
extrémement négligée, et peut-être eüt-il sagement fait de 
rédiger son mémoire en néerlandais. À plus d'un endroit il parle 
sans excès d'indulgence du génie français. C'est qu'hélas il n'en 
possède que bien imparfaitement les vertus essentielles ; la clarté, 
l'élégance, la sage ordonnance, la proportion des parties, un 
certain don de lucidité et de finesse, tout cela n’eût pas été de 
trop en une matière où l'art flamand et hollandais n'était nulle- 
ment intéressé, mais où 1l s'agissait de caractériser l'évolution 
de la sensibrlité de notre race. 

Ces vertus et ce don, on peut en concéder la plus grande 
partie au lroisième concurrent, et c'est pourquoi j'aurai plaisir 
à parler plus longuement de son mémoire. C'est manifestement 
l'œuvre d'un homme familiarisé avec les méthodes les plus 
récentes de l’érudition, armé de connaissances variées et digérées, 
dominant sa matière et, dans la façon dont il la dispose, attes- 
(ant une complète aisance de main, un minutieux souci d'exac- 
titude, de la suite dans les raisonnements, une intention très 
affirmée de ne rien négliger, de ne rien omettre, enfin un sens 
remarquable des proportions. On reconnait tout de suite un 
esprit mür, sans excès de spontanéité, assoupli aux besognes 
philolosiques plus encore qu'il n'est exercé à la critique litté- 
raire, solsgneux de varier ses formules, l'expression de préfé- 
rences qu'il essaie toujours de justifier. moins ambitieux de 
surprendre par l'originalité de ses vues que de démontrer qu'il a 
lu tous ses devanciers, qu'il prend ses exemples et ses préceptes 
au bon endroit. 

Est-ce à cette dernière préoccupation qu'il faut attribuer 
certaines amputations qu'il a fait subir à son exposé ? Je n'en 
sais rien et, en m'en expliquant tantôt, je devrai concéder — 
et j'aime autant Île faire maintenant — quil était justifié 
d'agir de la sorte. On s'aperçoit, en le Hisant, qu'il a imtention- 
nellement dédaigné les à-côté philosophiques du sujet imposé, 
qu'il a prétendu écrire un livre — et un beau livre — de cri- 
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tique littéraire et rien autre; qu'en conséquence il était déter- 
miné, dès le seuil, à ne pas s’enquérir des grands courants d'idées, 
dont la force impétueuse a eu de si graves conséquences sociales 
au XVII siècle et au commencement du XIX'‘. Pas un mot, 
chez lui, de la doctrine sensualiste, héritière légèrement per- 
verse de tendances déjà sensibles à la fin du XVIE siècle et sur 
lesquelles la philosophie anglaise à mis sa rude empreinte; pas 
un mot des principaux écrivains révolutionnaires, de cette 
religion de l’Étre suprême que nous commencons seulement, 
“race aux travaux de M. Mathiez, à connaître et à apprécier 
sainement, des effusions Ivriques de Marie-Joseph Chénier et de 
ses médiocres caudataires, de la rhétorique sentimentale de 
Robespierre et des complaintes épistolaires de M Roland, 
bref, de toutes les expressions véhémentes, éloquentes ou 
balbutiantes de ce sentiment de la nature créée et du Créateur, 
d'abord indécis, puis dégagé peu à peu au milieu des convul- 
sions de la Terreur et de l'anarchie du Directoire, puis triomphant 
avec le Génie du Christianisme et les poètes de l'Empire, grâce 
à la complicité active de l’aventurier de génie qui réconcilia la 
France avec Dieu. 

L'auteur du mémoire n'iznore pas que ce sentiment, déjà 
prouvé avec éclat par Jean-Jacques, remonte au XVII siècle 
finissant, à Fénelon, il déclare quelque part que l’auteur du 
Traité de l'existence et des attributs de Dieu & apparait, à 
certains indices, singulièrement en avance sur le goût de son 
temps »; et c'est la juste constatation d’une vérité littéraire. 
Mais ce l'est aussi d'une vérité philosophique, vérité plus 
complètement formulée si l’on ajoute qu’à travers la sécheresse 
et la pompe de son siècle, Fénelon se rejoint à un autre nova- 
teur, dont Île concurrent n'a eu garde d’omettre le nom, mais 
qu'il n’a entendu louer qu'au point de vue littéraire (ce qui était 
son droit}. Ce novateur, c'est François de Sales qui, le premier 
d'entre les modernes, mais aussi le dernier d’entre les mystiques 
du moyen âge, a paré du vêtement littéraire une pensée pure- 
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ment intuitive et n’a pas craint {Traité de l'amour de Dieu, 
livre Il, chap. IV) de proclamer « la nature créée et la divinité 
gardant chacune leurs propriétés... néantmoins tellement unies 
ensemble qu’elles ne fussent qu'une mesme personne ». C’est de 
telles effusions que s'inspirera l’archevèque de Cambrai. Lui 
aussi cherchera Dieu dans la nature créée; sans dédaigner les 
autres démonstrations de l'existence de l’Étre infini et parfait, 
il concédera qu'elles ne suflisent plus au « commun des 
hommes », à ceux qui « dépendent de leur imagination ». Il 
va donc ouvrir une nouvelle avenue à la propagande chrétienne, 
il va v engager ces mêmes homines, trop simples pour s'atta- 
cher à des svilogismes et à des abstractions; et cette avenue 
sera bordée de hautes futaies, des monuments les plus divers 
et les plus imprévus du labeur humain; par au-dessus l'on 
apercevra Île ciel constellé d'étoiles. Un simple coup d'œil 
suffira pour v « découvrir celui qui se peint dans tous ses 
ouvrages »; c'est que « ce coup d'œil est jeté sur toute la 
nature ». 

Mais qui ne devine que si des vues d’un naturisme aussi 
exalté n'étaient point hétérodoxes, elles ne devaient pas tarder à 
le devenir ? Les adopter, les approfondir et les contrôler à la 
la lumière expérimentale, n'était-ce pas ouvrir la porte à des 
interprélations autrement audacieuses que celles du pieux 
archevêque ? Après avoir contemplé et adoré Dieu dans son 
ouvrage, 1} était fatal qu'on le confondit avec ni. Déjà Locke 
dépasse singulièrement la pensée métaphysique de Fénelon; il 
n'attache de prix qu'à cette preuve de l'existence d'une divinité 
que lui fournit « la considération de notre propre existence et 
des parties sensibles de l'univers » (Essat sur l'entendement 
Rumain, livre IV, chap. X, 7), et, si chez l'auteur du Génte du 
Christianisme reparait, après une longue éclipse, lesquisse 
assez pile d'une métaphysique spiritualiste, c'est surtout dans 
le spectacle de l'univers, pompeusement décrit, que réside le 
véritable effort d'une démonstration venue à son heure. Mais 
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déjà, dans la seconde moitié du XVIII siècle, une réaction en 
ce sens s'était manifestée. Elle a dicté à Rousseau ses plus 
belles pages, comme elle a inspiré aux adversaires de cette 
rénovation leurs plus vives attaques. Déjà Victor Cousin {Philo- 
sophie sensualiste au XVIIE siècle, p. 210) observait en 1855 
que le plus notoire des élèves d'Helvétius, Saint-Lamhert dans 
son Catéchisme universel, tournait en raïllerie les prétendus 
«effets sur l'âme du spectacle de la nature, de ses grands phéno- 
mènes, de l’espace infini » ; 11 nous le montre faisant à l'enfant 
un petit cours d'astronomie et de physique, avec cette conclu- 
sion (page 326) : « si je lui-ai bien marqué sa place dans l'Uni- 
vers, il ne se crotra pas un être assez important pour mériter 
une attention particulière de la puissance qui régit l'inmensité 
des mondes ». 

Victor Cousin cite ce passage et S’élonne après que le mème 
Saint-Lambert puisse concilier la notion de l'Étre suprême, 
inscrite dans ses ouvrages, avec des vues aussi peu conformes au 
spiritualisme de l'école, Mais sa surprise témoigne d'un remar- 
quable oubli des circonstances dans lesquelles écrivait le disciple 
d'Helvétius. Toute la génération à laquelle il appartient est 
ballottée entre un sentiment instinctif, dont il fallait s'enquérir 
de préférence chez Jean-Jacques et ses disciples, et une sorte de 
doctrine officielle, qui refuse à l'homme les privilèges et les 
espérances traditionnels. C'est en [803 que fut publié le 
Catéchisme universel, résumé d'un grand ouvrage, Principes 
des mœurs chez toutes les nations, qui avait été composé anté- 
rieurement (1). Dans l'intervalle avait paru le Génie du Christia- 
nisme, qui n'est que le dernier de toute une série de livres 
réhabilitant les idées du passé, restituant à l'homme sa place 
eminente dans la nature et découvrant dans l'observation de 


(1) Vovez la place considérable que M.-J. Chénier concède au Catéchisme universel 
et aussi au Catéchisme du citoyen français, dù à M. de Volnery, dans son Tableau 
historique de l'état et des progrès de la littérature française depuis 1749, pp. 81 et 
suiv. (édition Daunou). 
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celle-ci des raisons de croire à un Etre infini, peu différent en 
somme de l'Étre suprème que la Révolution avait remis sur 
l'autel. 

Si le concurrent s'était préoccupé davantage de la pensée 
philosophique des soixante années sur lesquelles il devait fixer 
son attention, peut-être y aurait-il trouvé l'explication de bien 
des étrangetés, de bien des faiblesses de la pensée littéraire dans 
cet âge de transition. Ou bien je m'abuse, ou bien il ne faut pas 
chercher ailleurs les raisons d'une indifférence trop manifeste 
des poètes de la fin du XVIIE siècle et de l'Empire pour ces 
effusions lvriques, pour ce goût de l'observation directe et 
concrète qui nous enchantent à la lecture de leurs successeurs, 
à partir de 1820 environ. Peut-être le concurrent, aiguillé de ce 
côté, aurait-il aussi été moins sévère pour cette longue série 
d'ouvrages à tendances philosophiques, qui nous offrent ce que 
l'effort poétique, dirigé vers les synthèses et contraint dans 
l'abstrait, peut devenir à n'importe quelle époque, ce qu'aurait 
été, avec plus de génie, l'Hermés, dont la perte ne l'émeut pas 
trop et qui devait, à mon sens, consacrer définitivement André 
Chénier. 

C'est en lisant les traités et les « catéchismes » issus de l'in- 
spiration sensualiste qu'on peut seulement remettre à leur rang 
et louer sans embarras les longs poèmes de Saint-Lambert, 
Roucher, Lebrun, ete. Il me parait trop certain que le concur- 
rent les a jugés avec une excessive rigueur, uniquement préoc- 
cupé qu'il était d'en dégager la portée littéraire, d'y critiquer 
une rhétorique dont il n'a pas dépendu de leurs auteurs qu'elle 
fût plus conforme au goût de notre temps. Les élégiaques du 
XVI siècle, qu'il a un peu sommairement traités [le seul 
Léonard rentrait, il est vrai, dans sa période (P)|, auraient 


() Vovez, page 172, les expressions méprisantes dont se sert l'auteur du mémoire 
no Il pour désigner Léonard et ses contemporains; ce sont les « médiocres rimeurs 
de bucoliques », les « bas-fonds littéraires où grouille la foule anonyme des poéte- 
reaux de l'idylle », ete. Cela choque d'autant plus une vue comme la mienne, que 
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singulièrement gagné à être envisagés de ce point de vue. Plus 
on étudie cette poésie du XVIII siècle finissant (et aussi celle 
de l’Empire), plus on se convainc qu’elle ne tient pas dans nos 
traités de littérature, mème dans les meilleurs (1), la place qui 
lui reviendrait si la critique était moins assujettie, en France, 
au souci de la beauté littéraire. Visiblement, le concurrent a eu 
l'instinct d’une justice qu'il n’a pas (asservi qu'il était aux règles 
des maitres les plus éminents, d'un Sainte-Beuve, surtout d’un 
Bruncetière, d'un Faguet et d’un Lanson) eu le courage vraiment 
exceptionnel de rendre, par exemple, à Chénedollé (pages 370 ; 
comparez 379), à Fontanes qu'il traite bien prestement, à d’autres 
encore. Lorsqu'il nous entretient de cet Hermés que nous 
n'avons plus, il écrit (p. 387) qu'on y « trouve de beaux vers 
larges, pleins et sonores, et de majestueux tableaux aux larges 
horizons, pleins d’un sentiment de la nature qui en implique 
toute une philosophie ». C'est d’une jolie intuition, et s’il avait 
poussé davantage, je crois qu'il eût trouvé les raisons et les 
paroles nécessaires pour reviser bien des jugementstout faits sur 
les devanciers de la malheureuse victime du Tribunal révolution- 
naire. Ailleurs, il est encore plus précis et, si j'ose dire, mieux 
inspiré. À propos de Lamartine (p. #13), il s'exprime ainsi : 
« Il faut préciser la direction et la puissance des liens qui 
unissent la nature à l'âme inspirée. Et c'est même 1ct l'essentiel 


ces expressions succèdent à d’autres extrêmement élogieuses dont on s’est servi 
pour caractériser la philosophie de la nature de Buffon. Le concurrent n'est pas 
tendre non plus pour la tendance moralisante de quelques-uns de ces « poétereaux »; 
il ne veut pas voir que c’est là un indice grandissant et, en somme, l'aube: d'un 
changement de la sensibilité. Aux polissonneries de Parny, de Bertin, à celles de 
Lebrun (qui va se survivre) s'opposent, malgré leur fadeur parfois déplaisante, les 
peintures chastes et les propos familiers chez Léonard, Florian, ete. C'était la 
vraie tradition de Jean-Jacques, et la meilleure. Pour Lebrun, enfin, je le renvoie à 
Sainte-Beuve qu'il a lu, mais dont il exagère la sévérité (p. 440, note). 

(1) je citerai l'admirable manuel de M. G. Lanson, où ces poèmes d’allure scien- 
ütique et de style raisonneur de Saint-Lambert, Roucher, elc., sont impitoyable- 
ment el somimnairement « exécutés ». 
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à notre point de vue, puisqu'aussi bien il s'agit d'analyser un 
sentiment, c'est-à-dire dans un certain sens, une modifica- 
tion du moi sous des influences extérieures. » 

On ne peut mieux s'exprimer, et après cela on s'attendrait à 
un jugement moins enthousiaste sur le premier Lamartine. 
Est-ce que, du point de vue mème de la critique contemporaine, 
il rachète par l'originalité de son style ce qu'il a de vétuste, de 
malingre, de puéril parfois dans sa pensée philosophique ? 
Est-ce qu'il n'est pas encore plein jusqu'au hord de toutes les 
formules dont a usé la génération précédente ? Chez lui, n'y 
a-t-il pas, comme chez Chénedollé, Fontanes, Millevove (pour ne 
pas remonter plus haut), abondance de ces métaphores qui 
déshonorent, à nos veux prévenus (ou dessillés, si l'on préfère\, 
les Jardins de Delille” Si fait, et ce ne sont que « doux con- 
certs », « divin séjour », « accents du bonheur », « livre 
fermé » du monde, « hymne de la raison », pour ne rien dire de 
la « nuit du tombeau », des « astres de la nuit » du « temple 
de la nature », des « chaînes corporelles », du « frèle esquif » 
de l’homme, du « vol infatigable de la Mort », du « char de 
l'automne » et de bien d'autres imasxes usées et périmées 
dès 1820, que le nouveau venu na nulle vergogne d’emplover à 
son tour. Pourtant, c'est pour la nouveauté imprévue de son 
verbe qu'il est de tradition, plus encore que pour l'originalité 
de sa pensée démonstrative, de lui attribuer une immense et 
contrastante supériorité sur ses päles précurseurs, Or ces pré- 
curseurs, C'est notamment Chénedollé, moins harmonieux sans 
doute, mas dont il a imité sans scrupule tels développements, 
pleins de nombre poétique, de noblesse et de grandeur, sur 
l'immortalité de l'âme (1) ; c'est Fontanes. cest Millevove; ce sont 
Lous ces poètes du tournant du siècle, qui méritent, à mon sens, 


(4) Voyez notamment la pièce intitulee : L'immortalité et comparez Chénedollé, 
Le génie de L'homme, chant IE, passim. Je compte revenir ailleurs sur ce point de 
filiauon litteraire. 
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mieux que les jugements traditionnels dont ils continuent à 
porter la peine. 


» 
+ + 

Mais en voilà assez, en voilà trop peut-être. Ces critiques 
portent, en eftet, moins sur l'œuvre considérable qui nous est 
soumise que sur la méthode des maîtres (1) dont s’est inspiré 
son auteur. Lui demander un changement de front, et même 
d'outil, c’est beaucoup; applaudissons-nous plutôt de l'usage 
excellent qu'il a fait des procédés que lui imposaient nos habi- 
tudes littéraires, quitte à marquer un dissentiment qui n’est pas, 
qui ne peul être une désapprobation. 

J'ai déjà loué le concurrent des qualités éminemment fran- 
çaises de son travail. Il me reste à insister sur la sagesse de son 
plan. Peut-être a-t-1l (sans tomber d'ailleurs dans les outrances 
de L'auteur du mémoire n° IT) développé plus qu'il n’était néces- 
saire son introduction. Mais il peut invoquer cette excuse qu'il 
en a réduit d'autant la partie dogmatique de l'ouvrage. Les 
oppositions qu'il comptait mettre en lumière gagnent à un 
exposé historique; elles eussent été moins aisément perceptibles 
stelles n'avaient été signalées qu'à l’occasion d’un des deux 
termes de la comparaison sur quoi elles reposaient. On sait, 
grace à lui, quelle est la philosophie antique de la nature, quelle 
est la manière classique de la considérer; il est besoin d'un 
moindre effort pour suivre l’évolution jusqu'à Rousseau et sa 
postérité et pour dégager l'originalité de cette dernière. Donc 


‘4j C'est encore au respect de la tradition qu'il faut imputer la tyrannie d'une 
autre doctrine, celle de Brunetière, que le concurrent fait sienne çà et là, à savoir 
que seules sont dignes de mention, ou du moins de mention détaillée, les «uvres 
qui ont été publiées du temps de l’auteur (voir p. 388, note). À ce taux-là il valait 
mieux rayer le nom d'André Chénier, comme M. Brunetière résout de ne point 
parler de Mme de Sévigné et de Saint-Simon dans son Manuel (voyez p. v), parce 
que « leur influence n'est point sensible dans l’histoire ». C’est oublier qu'il y a 
action et réaction dans la pensée comme dans la vie et que l’œuvre d'art est plus 
souvent réaction qu'action. De là viennent aussi les étranges jugements des 
pages 390-391, 396. 
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ne regrettons rien, ne regrettons pas surtont de très belles 
pages, et très neuves, sur l’auteur d'Emile, sur Buffon et, en 
général, sur les prédécesseurs immédiats de Bernardin de 
Saint-Pierre. 

De celui-ci, de ses contemporains les plus notoires, de Sénan- 
cour, de Chateaubriand, il était quasi assuré que l'auteur du 
mémoire n° IT aurait quelque peine à dire du nouveau. Et pour- 
tant 1l y réussit encore. Le chapitre consacré à Chateaubriand 
est fort supérieur à tout ce qu'on a écrit, dans ces dernieres 
années, sur l'ensemble de la vie et des ouvrages de ce grand 
homme, surtout du point de vue particulier auquel il fallait se 
placer, et il convient de féliciter le concurrent du parti qu'il à 
su tirer des quelques pièces de vers de la prime jeunesse, où 
Chateaubriand annonce déjà, sinon un grand paysagiste, du 
moins un amant inspiré de la nature. - 

Le plus malaisé consistait dans les parties de transition. 
Aussi les deux autres concurrents, n'avant rien trouvé là-dessus 
dans les histoires de la littérature, se sont abstenus d'en parler. 
[ls courent, d'une enjambée, d'un grand nom à l'autre. L'auteur 
du mémoire n° IE procède différemment. Déjà son deuxieme 
chapitre est rendu attravant et important par l'exposé qu'il fait 
de la « querelle des jardins ». Le quatrième doit à de très 
solides pages sur les romans de femme un intérêt au moins 
égal à celui des autres. Il trouve ainsi l'occasion de sortir 
M" de Staël de son pompeux isolement, de la réintroduire dans 
ces groupes de femmes distinguées qui, autant et même plus 
quelle, eurent des regards attentifs au monde extérieur, De 
méme après Chateaubriand et avant Obermann, À v avait place 
pour une agréable caractéristique de Nodier, comme apres lui, 
pour des pages pleines d'inédit sur les destinées du « pavsage 
d'âme » et du « paysage ossianique ». De même la transition 
aux grands romantiques est ménagée avec une réelle science, 
Que de noms exhumés, que de livres époussetés, que de vieux 
journaux, dont les feuilles jaunies revivent sous nos veux ! Et 
dans le dernier chapitre sur l'influence de Walter Scott, com- 
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bien de trouvailles précieuses ! C'est une conception vraiment 
remarquable de l'histoire littéraire qui nous apparait ici, et si jene 
vais pas jusqu à affirmer que le concurrent en a trouvé le secret 
(quelques élèves de M. Lanson, des esprits comme MM. Adler, 
Desgranges, V. Giraud, Michaut, ete., S'y rattachent manifeste- 
ment), il n'en est pas moins vrai que nul critique n'avait encore 
chez nous eu le talent (et aussi la chance) de joindre à un 
ensemble complexe de qualités, toutes également nécessaires 
pour juger les ouvrages de l'esprit en pleine compétence, une 
érudition puisée à des sources étrangères, difficilement abordables 
ou mème tout à fait inaccessibles à un Belge qui ne se résout 
point à une expatrialion prolongée. 

C'est sans aucune hésitation que je propose à la Classe de 
couronner l'auteur du mémoire n° Il. » 


Rapport de M. Jules Lecleroq, deuxième commissaire. 


« Le premier eommissaire, auteur d'une étude st remarquable 
sur le sentiment de la nature au moven âge, était bien placé 
pour apprécier les ouvrages soumis au concours, et il la fait avec 
une telle sûreté de discernement que la tiche du deuxième com- 
missaire s'en trouve singulièrement allégée. 

Je n'éprouve pas la moindre hésitation à me rallier aux consi- 
dérations émises par le premier commissaire sur les deux 
mémoires qu'il propose d'écarter, L'un de ces mémoires, qui n'a 
que vingt-huit feuillets, est une courte étude fort mcomplète, et 
d'une forme négligée, sur cinq écrivains de la période envisagée, 
dont l’un, Ramond, connu de ceux-là seuls qui ont fait après 
lui l'ascension du mont Perdu, n'est pas mème de premier rang. 

L'autre mémoire, quoique beaucoup plus étendu et attestant 
un effort plus laborieux, s'écarte vraiment trop du sujet tmposé 
pour pouvoir être admis au concours. Toute l'introduction, qui 
constitue à elle seule un long traité, est étrangère à la question. 
Que vient faire le sentiment de la nature chez les Grecs dans une 
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étude sur le sentiment de la nature en France? La moitié du 
mémoire est d'ailleurs consacrée à l'histoire de la peinture, et 
l'auteur fait de grands efforts pour démontrer que l'Angleterre 
est la continuatrice de l'art flamand par son origine, de l'art 
hollandais par son épanouissement. Êt cette thèse, comme le 
remarque fort judicieusement le premier commissaire, trouverait 
mieux sa place à la Classe des beaux-arts, seule compétente en 
cette matière. L'auteur ne rentre dans le sujet que lorsqu'il 
traite de l'influence du dix-huitième siècle anglais sur la litté- 
rature française. Les pages qu'il consacre à Chateaubriand sont 
peut-être les meilleures du mémoire et témoignent que l'auteur, 
S'il voulait se donner la peine de reviser sérieusement son travail 
dans le sens indiqué par le premier commissaire, a les qualités 
voulues pour réussir dans le domaine de l'histoire littéraire. 
L'auteur du mémoire qu'il nous reste à examiner possède ces 
qualités à un degré remarquable. sait, en bon critique, penser 
et écrire. et 1} sait surtout juger avec une rare perspicacité le style 
et la pensée d'autrui. Son travail, extrêmement fouillé, est un 
tableau complet de la littérature française pendant la période qui 
fait l'objet de l'étude imposée. Dans une solide introduction, 
profonde et pénétrante, l'auteur étudie ce qu'est le sentiment de 
la nature, el c'est ce que ses concurrents ont négligé, et par quoi 
il fallait commencer pour poser nettement la question. Il tient 
que chez tout éerivain le sentiment de la nature peut avoir une 
triple face : un système de l'univers, une conception des rapports 
du moï et du non-moi, une perception de la beauté des choses. 
Et ces trois éléments déterminent l'originalité de chaque écri- 
vain. L'auteur, appliquant cette méthode, étudie l'œuvre des trois 
urands écrivains de l'époque qui ont eu de la nature une vision 
réellement personnelle J.-J. Rousseau, Chateaubriand et 
Lamartine. Les autres écrivains sont étudiés dans des chapitres 
de synthèse. Mais comme if faut déterminer le point de départ, 
une rapide revue est consacrée à la littérature antérieure à la 
Nouvelle Héloïse. Comme on le voit, ce plan est d'un esprit net, 
clair et méthodique. Et l'agrément d’un style limpide et de 
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bonne tenue rehausse singulièrement l'intérêt d’un sujet aussi 
vaste. Çà et là l’auteur sème des réflexions primesautières qui 
sont bien à lui. De Pétrarque il fait le « premier des touristes », 
parce qu'il fait l'ascension du mont Ventoux sans autre des- 
sein que d'admirer le paysage et de le décrire. Il signale dans 
d'Urfé « un géographe précis », qui ne néglige rien pour 
apprendre, dès le début d'un roman, où va se dérouler l'action. 
Et ces mots à l’emporte-pièce font plaisir à l'œil du lecteur. 
Avant montré quand le sentiment de la nature a commencé à 
inspirer les prosateurs et non plus seulement les poètes, il 
explique pourquoi, à l'époque du classicisme, le sentiment de la 
nature disparait à peu près totalement de la littérature francaise, 
pourquoi 1l est absent chez tous les grands classiques, Corneille, 
Racine, Molière, Voltaire. Et il étudie le rôle que Descartes et 
l'hôtel Rambouillet ont pu jouer dans ce phénomène. 

Après ces considérations préliminaires, le concurrent aborde 
J.-J. Rousseau. Qui de nous n’a entendu proclaner que le senti- 
ment de la nature en France date de J.-J. Rousseau? Il fallait 
détruire cette légende agaçante, et l'auteur y a réussi. Ce qui 
prouve qu'on n'a pas attendu la Vouvelle Héloise pour admirer 
la nature, ce sont les lettres, les relations de voyage et les 
mémoires du temps. Îl semble toutefois que l'auteur n'ait point 
lu le livre qu'a consacré récemment à J.-J. Rousseau l'illustre 
écrivain Jules Lemaitre, que la Classe des lettres s'honore de 
compter parmi ses membres associés. Il est vrai que le travail 
qu vous est soumis date de 1907, époque à laquelle parut ce 
livre, qui fit sensation et qui restera dans l'histoire littéraire de 
la France. On peut se demander toutefois, avec Fauteur du 
mémoire, si Saussure et Ramond auraient écrit si Rousseau ne 
lesavait précédés, et Michelet et Taine, et tant d'autres qui se sont 
occupés de la montagne. Chez Rousseau, observe-t-il avec beau- 
coup de justesse, action et milieu sont siintimement liés que l'une 
ne peut se concevoir sans l'autre. Après un ingénieux parallèle 
entre Rousseau et Buffon, l'auteur expose, dans un chapitre peut- 
être un peu long, la fameuse querelle des jardins pour laquelle je 
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me passionne beaucoup moins que lui. Où il est plus intéressant, 
c’est dans l'analvse et la critique des œuvres de Bernardin de 
Saint-Pierre. Très enthousiaste de Rousseau, 11 me semble Fêtre 
moins de Bernardin, qui est pourtant plus vrai et par là même 
plus attirant. 

La seule lacune que j'oserais signaler ici, c'est que l'auteur, 
qui à si bien mis en lumière les procédés de Chateaubriand dans 
la construction de ses ouvrages, ne s'est pas donné la peine 
d'exposer la genèse si curieuse d'un des romans Îles plus célèbres 
de la littérature francaise, Paulet Virginie. Lui qui a lu le Voyage 
a l'ile de France, aurait pu y puiser les éléments d'un chapitre 
bien suggestif sur les procédés que Bernardin de Saint-Pierre a 
emplovés pour élaborer sa délicieuse pastorale, 1laurait pu ainsi 
nous faire voir comment est né un livre immortel. C'est une 
étude qui m'a tenté au pays de Paul et Virginie, el j'aurais voulu 
la voir poussée plus avant par un critique aussi fin et aussi péné- 
trant que l'auteur du mémoire, IF aurait sans doute abouti à cette 
conclusion qui renverse la thèse de Jules Claretie, que les héros 
de Bernardin de Saint-Pierre, bien que l'auteur nous assure 
€ n'avoir point imaginé un roman », ne sont que les enfants de 
SON 1HAgINALION. 

L'auteur a bien montré les influences de Bernardin sur Cha- 
teaubriand. Son étude sur Le grand éerivain est très poussée : elle 
nous montre les humbles Tableaux de la nature, cette première 
œuvre du maitre, inspirant les écrits de toute sa vie, au point 
qu'on peut dire qu'ils sont la genèse du Genie du Christianisme. 
Mais je regrette que l'auteur ne connaisse point la très curieuse 
el tres remarquable étude du D Masoin sur Chateaubriand, sa 
me et son caractère, que J'ai eu plaisir à signaler ici même 
en 190% et qui lui aurait donné d'ufiles indications sur Ja per- 
sonnalité morale de l'écrivain. 

Je ne saurais faire grief à Fauteur de s'être tenu dans les 
Himites du sujet imposé, La question du concours est, si je ne 
m'abuse, purement Httéraire : étudier le sentiment de fa nature 
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en France depuis Bernardin jusqu’en 1830. Fallait-il, à propos 
d'une étude sur le sentiment de la nature chez Bernardin, Rous- 
seau el Lamartine, s'égarer dans des digressions philosophiques, 
théologiques ou sociologiques — pardon de ce mot barbare qui 
eût fait horreur à ce sensitif de Bernardin!. Fallait-il se lan- 
cer dans d'ennuveuses considérations sur le sensualisme de 
Locke, sur la religion de l'Être suprème chez Robespierre, sur 
la pensée métaphysique de Fénelon, de Bossuet, voire même de 
François de Sales? Je m'étonne qu'un homme d’un goût aussi 
fin que le preinier commissaire lait pu croire sérieusement, et 
je pense, pour ma part, qu'un beau livre de critique littéraire 
avait tout à perdre si l'auteur n'avait su sagement éviter l'écueil 
de s'échapper des lettres pures en empiétant sur des terrains qui 
sont du domaine de la Section des sciences morales et politiques. 
L'auteur a eu Le bon goût de se souvenir du précepte de Boileau : 


Qui ne sut se borner ne sut jamais écrire. 


Son mémoire est aussi complet qu'il peut l'être dans le 
domaine de la critique littéraire. Je me joins au premier com- 
huissaire pour proposer de le couronner. » 


Rapport de M. Ernest Discaiiles, troisième commissaire. 


« Certainement il faut mettre hors de pair le mémoire Il 
(The poctry of earth is never dead, KEaTs). 

Par la science littéraire, par la méthode et le strle; par le 
soin avec lequel ïl a étudié les divers côtés de la question, sauf 
peut-être le côté social et philosophique — dont j'aurais voulu 
moi aussi qu'il S'occupät un peu plus dans son volumineux tra- 
vail; — par la richesse étincelante de sa documentation puisée 
dans toutes les littératures, comme par la clarté de son exposi- 
ion et l'habileté dans la discussion, l'auteur de ce mémoire 
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mérite le prix. Son œuvre est des plus distinguées et fera hon- 
neur aux publications de notre Classe. 


> 
*k + 


Nous ne songeons pas à nier que, dans le mémoire 1 
Ce feit spreekt voor den man), il ne se rencontre des qualités 
sérieuses : telles des connaissances artistiques variées, de léru- 
dition souvent de bon aloi; un goût dont la sûreté et la délica- 
tesse s'aflirment en plus d’un endroit. Mais ce qui lui fait 
défaut assurément, c’est la composition, l'ordonnance, la pro- 
portion, comme le langage qui n’est pas toujours bien francais. 
S'écartant du sujet dans la plus notable partie de son travail, 
oubliant de propos délibéré que c'est de liltérature arant tout 
qu'il s’agit, l'auteur sacrifie les hommes de lettres aux peintres, 
[Il émet du reste parfois des théories que, tout profane que lon 
puisse être, il doit être permis de contester, sur la valeur des 
écoles des divers pays et leur influence réciproque (je vise sur- 
tout les pages 107, 115-116, 118-119, 124, 131, 141-145, 
148-149, 153, 155-156). I pousse le parti pris et les reven- 
dications esthétiques — et autres — à un tel degré qu'il 
serait bien difficile aux esprits les plus larges et les moins 
prévenus de ne pas s'étonner d'une phrase comme celle-ci 
(p. 114) : « on est tenté de croire que nos artistes fransquil- 
lons (ste) et la présence de David à Bruxelles sont deux eauses 
du retard apporté à la renaissance de notre art national ». 


* 
* * 


Quant au mémoire FT (o «bi campi), l'originalité et la science 
lui font défaut autant que le style. » 


Le prix est décerné à l'auteur du mémoire : The poctry o{ 
earth is never dead (Kears), Gustave Charlier, docteur en philo- 
sophie et lettres, à Hu. 
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SECTION DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


DEUXIÈME QUESTION. 


Exposer les théories relatives à la personnalité civile. 
Rechercher les applications de ces théories à l’état social actuel. 


Rapport de M. Vauthier. premier commissaire. 


« Le sujet proposé par la Classe des lettres était le suivant : 
Exposer les théories relatives à la personnalité civile Rechercher 
les applications de ces théories à l’état social actuel. | 

L'auteur du mémoire soumis à l'appréciation descommissaires 
semble n'avoir nème pas entrevu la portée de la question mise 
au concours. Son travail — qui ne comprend d'ailleurs que onze 
pages — s'occupe exclusivement des rapports qui existent — 
ou qui devraient exister — entre l'État et l'Église. Les opinions 
de l'auteur sont marquées au coin de l'orthodoxie catholique la 
plus stricte. Mais il est superflu de s'appesantir sur les considé- 
ations auxquelles il se livre, puisqu'elles sont étrangères à la 
question qu'il aurait dû traiter. 

I ne saurait être question d'accorder une récompense à ce 
travail ». 


Rapport de M. H. Denis, deuxième commissaire 


« L'épigraphe choisie par l'auteur du seul mémoire qui nous 
soit parvenu révèle nettement la préoccupation qui l'anime : 
« Reculer devant l'ennemi et garder le silence lorsque, de toutes 
parts, s'élèvent de telles clameurs contre la vérité, cest le fait 
d'un homme sans caractère, où qui doute de la vérité de sa 
crovance. » 

Ces lignes sont empruntées à l'Encyclique de Léon XHE sur 
les principaux devoirs des chrétiens. L'auteur, catholique rigide, 


— 138 — 


cède évidemment à l'entrainement irrésistible de sa conscience, 
en exposant, dans un écrit de quelques pages, les rapports qui 
devraient exister à ses yeux entre l'État et l'Église considérée 
comimne une société spirituelle parfaite. Il passe rapidement en 
revue Îles divers aspects du problème, opposant chaque fois les 
solutions déduites de la conception d'un ordre surnaturel révélé 
au crovant, à celles qui dérivent de la conception d'un ordre 
naturel connu par la seule raison : la constitution du clergé, les 
conflits de juridictions, le budget des cultes, les conséquences 
civiles des vœux, l'usage des édifices consacrés au culte, celui 
des cloches, Le caractère des cimetières, ete., toutes ces questions 
sont résolues dans l'esprit de la plus inflexible orthodoxie. Qu'on 
lise pour s'en convaincre les lignes relatives aux suites que la 
législation civile devrait donner aux vœux de chasteté et de panr- 
vreté, el au caractère qu'il faudrait assigner au cimetière, et lon 
se convaincra que l'auteur n'a pas hésité à suivre Finspiration de 
l'Enevelique. Ge qui semble toucher à la question proposée par 
l'Académie dans ce mémoire, c'est le passage où l'auteur affirme 
(p. 9) le droit pour l'Église de communiquer sa personnalité 
à des sociétés subalternes et homogènes qui réalisent la même 
fin qu'elle. L'auteur pourra se rendre le témoignage qu'il n'a 
pas reculé devant Fennemi, mais le juge impartial reconnaitra 
qu'il n'a pas abordé la question soumise au concours, et qu'il 
est impossible de ne pas adopter les conelusions de M. le pre- 
mier Commissaire. » 


Rapport de M. A. Prins, troisième commissaire. 


«© Dans les onze pages de sa note, l'auteur n'aborde pas la 
question mise au concours; je me rallie completement aux con- 
elusions des deux premiers commissaires. » 


— Le prix n'est pas décerné. 
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TROISIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur la condition des classes agricoles 
au XEX siècle, dans une région de la Belgique. 


Rapport de M. Maurice Vauthier, premier commissaire. 


« Le travail qui nous est soumis est établi sur le mème 
plan que le mémoire sur la Hesbaye, couronné par la Classe 
des lettres en 1908, Comme ce plan était excellent, nous devons 
savoir gré à l'auteur de s'x être conformé. La première partie 
du mémoire est une étude sur l'Ardenne en général; la seconde 
est une monographie de Ja commune de Theux; la troisième 
partie est constituée par des réponses à un questionnaire très 
circonstancié (1 renferme 152 points) élaboré par l’auteur. Les 
réponses sont relatives à la commune de Hompré (aux environs 
de Bastogne) et à la commune d'Assenois (dans la région de 
Neufchâteau). La quatrième partie renferme quelques documents 
el renseignements sur des points Spéciaux (notamment sur la 
culture du tabac de la Semois). I est inutile de dire que ces 
diverses parties sont d'importance très inégale, En réalité, le 
mémoire comprend deux sections: une étude sur l’Ardenne et 
une monographie de la commune de Theux. Ces deux sections 
se complètent de la facon Ex plus heureuse, en ce sens que la 
monographie de fa commune de Theux fournit à l'auteur locca- 
Son d'appuyer par des exemples probants, par des chiffres 
minutieusement établis, les opinions qu'il énonce dans la partie 
générale de son travail. Les investigations préliminaires aux- 
quelles il s'est livré ont été poursuivies avec le scrupule et la 
méthode dont se sont inspirés les auteurs auxquels nous devons 
les mémoires sur la Campine et sur la Hesbaye : c’est tout dire. 
Lecture attentive de publications antérieures, dépouillement 
d'archives, analvse des statistiques, enquête directe el sur place : 
rien n'y manque. On remarquera notamment que l'auteur 
s'occupe avec une certaine prédilection — et presque en spécia- 
liste — des conditions matérielles et techniques de Ja culture 
ardennaise. 
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Ayant à nous parler de l'Ardenne, l'auteur devait naturelle- 
ment nous indiquer la Himite de cette région, qui, pas plus que 
la Campine ou la Hesbaye, ne correspond à une circonscription 
administrative. Le point de vue de l’auteur (qui diffère assez 
sensiblement de celui du simple touriste) est essentiellement 
d'ordre géologique. Ce qui distingue l'Ardenne, c'est le schiste 
affleurant. « L'Ardenne constitue un haut plateau bordé, parti- 
culicrement aux extrémités sud, sud-ouest, nord-ouest et nord, 
d'énormes forêts. La plupart des rivières de notre haute Bel- 
wique prennent leur source dans des marais tourbeux, pour 
descendre ensuite, après s'être creusé un lit sinueux, après avoir 
vaincu où contourné mille obstacles dans ce sous-sol aux roches 
de quartz et de schiste, à la Meuse d’un coté, à la Moselle et au 
Rhin de l'autre. » La. carte dressée par l'auteur nous apprend 
que la plus grande partie du cours dé l'Ourthe, de la Lesse, de 
la Sure (et, bien entendu, la partie inférieure de ee cours) se 
trouve en dehors des limites de l'Ardenne. 

Non seulement nous ne chicanerons pas auteur sur la déli- 
mitation dont il a fait choix, mais nous estimons qu'il convient 
de l'en louer. I a très bien vu qu'avant à décrire l'état écono- 
mique et social d'une « région », il convenait essentiellement de 
tenir compte des circonstances physiques qui impriment à un 
territoire son caractère et son unité. Or l'Ardenne, telle que 
l'envisage l’auteur, se distingue par des caractères très pronon- 
cés, el c'est précisément l'unité qu'elle offre qui permeL de 
dégager, au sujet de sa situation économique et sociale, des 
conclusions claires et instruetives. 

Le travail soumis au jugement de la Classe est une étude 
très fouillée, extrémement riche en détails de tout genre. On x 
trouvera en abondance des observations sur a population 
ardennaise, sur ses mœurs el coulumes, sur les usages fores- 
tiers dont elle jouit, sur les épreuves cruelles que les événenients 
du passé ne lui ont pas épargnées, sur les vicissitudes, infini- 
ment moins graves, de la destinée, en somme paisible et satis- 
faisante, qu'elle poursuit aujourd'hui. À ces divers points de 
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vue, la monographie de la commune de Theux, qui s'attache à 
transcrire minutieusement et, pour ainsi dire, à photographier 
les particularités de l'existence d'une grosse commune belge, 
— comniune suroul rurale, mais avant des points de contact 
avec l’industrie, — présente un intérêt qui retiendra assurément 
l'attention des sociologues. 

Nous ne pouvons songer à donner — dans un simple rap- 
port — Île résumé complet d'un travail qui doit une grande 
partie de sa valeur à une accumulation de renseignements précis 
et de chitfres significatifs. 

Mais le mémoire ne se borne pas à rassembler des faits, 
même choisis avec discernement. Îl s'en dégage des idées géné- 
rales, et l'esprit du lecteur conserve le souvenir d'un tableau 
d'ensemble, où se dessinent clairement un certain nombre de 
lignes dominantes. 

Si nous ne nous trompons, l'impression qui prévaut et qui 
mérile de subsister est celle-ci : c'est qne l'Ardenne, contrée 
essentiellement rurale, et même pastorale, a conservé jusqu’à 
une époque fort récente — et en somme jusque vers le milieu 
du dix-neuvième siècle — une physionomie et une manière 
d'être qui évoquent un type de civilisation infiniment ancien 
et véritablement archaïque; que, par contre, depuis une 
cinquantaine d'années, cet antique état de choses s’est trans- 
formé, mais dans des conditions très spéciales et qui demandent 
à être précisées. L'intérêt principal de l'œuvre dont nous nous 
occupons, ce n'est pas tant d'avoir montré la persistance 
d'usages immémoriaux {et qui étaient connus) que plutôt de 
nous indiquer le sens et l'orientation du changement qui s’est 
accompli et qui se poursuit encore sous nos veux. 

Le sol de l'Ardenne était naturellement stérile. Quel touriste 
— ne füt-ce qu'en se promenant aux environs de Spa — n'a 
admiré I mélancolique grandeur des « fagnes » marécageuses 
et n'a respiré les parfums qui s'exhalent de vastes étendues cou- 
vertes de bruvères? Il est superflu d'ajouter que ce sont là des 
mérites dont la culture n’a que faire. Durant de longs siècles, 
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ces landes et ces bois n'étaient susceptibles que de quelques 
usages au profit de communautés rurales. Tout au plus fournis- 
saient-ils par endroits une maigre pâture au bétail. Pour le 
défrichement sous bois, on s'en tenait à ce procédé primitif que 
l'on appelle l'essartage ou l'écobuage, procédé consistant à 
brûler la mousse, les herbes, les feuilles mortes, etc., et à 
créer par là des cendres fertilisantes permettant d'obtenir, tous 
les vingt ans, une récolte de seigle. I est difficile d'imaginer 
une culture moins intensive. L'essartage dont l'emploi tend 
rapidement à disparaitre, se faisait naturellement sur les « conm- 
munaux » et sous la direction des communes. 

Si l'on fait abstraction des päturages et de l'essartage, les 
habitants ne cultivaient que le sol qui leur procurait les pro- 
duits strictement nécessaires à leur subsistance. 

Les grands agents de transformation et de progrès furent ici 
la multiplication des routes et l'emploi d'engrais chimiques, 
spécialement d'engrais phosphatés. Il valut désormais la peine 
de défricher systématiquement la terre, puisqu'elle devenait 
susceptible d'amendement. Vers Le milieu du dernier siècle, — 
époque où la confiance dans les bienfaits de la propriété privée 
atteignit son apogée, — on aboutit assez naturellement à cette 
conception que la vente et le partage des terrains incultes serait, 
à tous les points de vue, une opération profitable. C'est de cette 
pensée que procéda Ha loi du 25 mars 1847. L'auteur du 
mémoire se montre assez réservé en ce qui concerne les avan- 
lages de cette loi. Son application ne semble pas avoir donné 
out ce qu'en attendaient ses promoteurs, notamment à raison 
de l'insuffisance de capitaux dont disposérent les acquéreurs. 
Ce n'est point qu'il préconise le maintien indéfini d'usages col- 
lectifs qui nous reportent à un état social remontant au moyen 
âge, et méme beaucoup plus haut. Ses préférences paraissent 
être pour un système de locations à long terme consenties par 
les conmiunes. 

Qu'il s'agisse de « communaux » ou de propriétés partieu- 
lières, ce qui est hors de doute, e’est que, depuis un demi- 
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siècle, la culture du sol ardennais s'est prodigieusement amé- 
lorée, et, en mème temps qu'elle, la condition matérielle de la 
population. L'exploitation du sol n'aboutit pas simplement, 
comme autrefois, à nourrir assez chichement les travailleurs qui 
s y consacrent. Elle est devenue fructueuse ; elle laisse un béné- 
fice. Il semble que l'on ait dù hésiter durant un certain nombre 
d'années entre la culture des céréales et la culture herbagère, 
et, en fait, on les a pratiquées toutes les deux concurremment. 
Aujourd'hui, notamment dans la Basse-Ardenne, c'est la culture 
herbagère qui prédomine avec-ses conséquences habituelles, telles 
que l'élève du bétail et les laiteries coopératives. L'auteur 
semble bien être d'avis que c'est dans ce sens que doit s’orien- 
ter l'activité de la population ardennaise. C'est pour créer des 
pâturages qu'il convient de défricher fagnes et bruyères. Les 
produits de la culture herbagère jouissent de débouchés assurés, 
et ici encore se marque la solidarité nécessaire qui, en tout pays, 
mais spécialement en Belgique, existe entre le développement 
industriel et les modalités de la vie rurale. 

Malgré les améliorations dont il a été l'objet, le sol ardennais 
est, en somme, relativement stérile (surtout si on le compare 
au sol d'autres régions de la Belgique). Sa mise en valeur ne 
procure pas d'opulents profits. Elle n'est pas de nature à attirer 
spécialement l'attention des capitalistes. Aussi les grandes 
exploitations sont-elles peu nombreuses dans lArdenne. Et ce 
que l'on n'y voit pas davantage, ce sont de petits fermiers 
acquérant le droit, moyennant un fermage élevé, de demander 
de riches moissons à une terre généreuse. Ce qui domine, — 
et ce qui domine au point d'imprimer à la région tout entière 
une physionomie caractéristique, — c’est le faire valoir direct 
associé à la moyenne culture. La plupart des paysans sont pro 
priétaires de terres comptant de, 10 à 20 hectares. HS Îles 
exploitent eux-mêmes, et lorsqu'elles ne suflisent pas à leur entre- 
tien, — ce quiarrive, — ils travaillent comme journaliers chez un 
voisin plus riche. La classe des ouvriers agricoles qui ne sont 
que salariés est donc fort peu nombreuse; et c’est là probable- 


= JA — 


ment ce qui explique le chiffre élevé du salaire que ces travail- 
leurs reçoivent. 

Un semblable régime, qui engendre une égalité sociale assez 
remarquable, ne favorise pas évidemment l'accroissement de la 
population. Aussi les mariages sont-ils assez peu féconds — 
conséquence que l'auteur attribue principalement à leur tardivité. 

On se doute bien que les capitaux ont de tout temps fait 
défaut à la population ardennaise. Par suite, elle a dû les emprun- 
ter afin d'introduire dans l'exploitation du sol les améliorations 
nécessaires. De là, l'extension de l'hypothèque en Ardenne. 
L'auteur nous apprend que dans certains cantons, le sol hypothé- 
qué représente une valeur trois fois plus considérable que la 
terre non hvpothéquée. Les intérêts sont pavés régulièrement, 
les préteurs ont toute sécurité; mais il serait bien difficile aux 
emprunteurs de rembourser le capital. Ce qui contribue au 
maintien de cette situation, — et l’auteur le déplore, — c'est 
l'organisation insuffisante du crédit agricole. Économiquement, 
la situation qui vient d'être décrite ne rappelle-t-elle point celle 
qui, sous l'ancien régime, et dès le moven âge, était créée par 
la constitution de rentes foncières, et ici, comme en d’autres 
circonstances, n'est-1l pas curieux de constater qu'en plein 
dix-neuvièéme siecle, et mème au vingtième siecle, FArdenne 
nous fait mieux comprendre, au moven de phénomènes visibles 
el contemporains, le caractère d'institutions que nous avons 
coutume de rechercher dans les documents du passé? 

Les deux ou trois faits que nous avons mis en évidence ont 
été choisis parmi beaucoup d’autres faits que l'auteur a indus- 
trieusement réunis. Nous ne voulons pas dire qu'ils soient les 
plus intéressants et les plus significatifs. Mais ils nous ont par- 
ticulièrement frappé. I suffit, croyons-nous, de les signaler pour 
faire comprendre la valeur et la portée d'un Uravail qui mérite 
amplement d'être couronné et dont nous proposons, sans hési-. 
lation, la publication intégrale dans les Memotres de lAca- 
démie. » 
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Avis de NM. Branuts, deuxième commissaire. 


« Après l'analvse détaillée qu'a faite M. le premier commis- 
saire, j'estime pouvoir me rallier purement et simplement à ses 
conclusions favorables. La série de monographies qu'a suscitée 
le concours de l’Académie, constituera une collection documen- 
taire précieuse. » 


Rapport de M. Lameere, troisième oommissaire. 


© J'ai lu également avec grand intérêt le mémoire qui nous 
est soumis et je ne songe aucunement à m'écarter du sentiment 
de mes honorés confrères. 

Le mémoire a reçu entre autres pour épigraphe cette pensée 
qui remonte à 1830 : « On a été trop longtemps persuadé de 
l'infertilité des landes de l'Ardenne. » L'événement démontre 
que ce pressentiment était parfaitement fondé. Qui sait, il en 
sera peut-être un jour de nos Ardennes comme des Ardennes 
françaises, au sujet desquelles Baudrillart écrivait, il v a des 
années, « qu'alors que le département était, comme sol et 
comme climat, un des plus déshérités, il était devenu, grâce à 
l'industrie, le plus riche, même au point de vue agricole ». 

Ï arrive que les lois provoquent de véritables crises écono- 
miques : on en put voir l'exemple en Ardenne à la suite de la 
loi du 25 mars IN#7, qui à autorisé l'aliénation des terres 
ineultes dont les communes étaient propriétaires. L'un de nos 
anciens parlementaires, Ernest Vandenpeereboom. dans son 
ouvrage sur le gouvernement représentatifen Belgique, a dittrès 
justement que si cette loi se trouvait être un puissant instrument 
pour stimuler Pinertie des communes, 1 était indispensable de 
le manier d'une main prudente. Cect était écrit vers 1856, et 
déjà sans doute se mianifestaient, je ne dis pas Les protestations des 
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habitants, car déjà elles s'étaient fait jour dans les résistances 
des députés luxembourgeois, mais les fâcheux eflets qu'entrai- 
nait l'application de la loi. Le mémoire contient à cet égard des 
renseignements dignes d'observation ; la comparaison qu'il éta- 
blit entre la situation des communes qui s'étaient hâtées d’aliéner 
leurs communaux et celles qui se sont montrées plus circon- 
spectes est de nature, à elle seule, à édifier le lecteur; les biens 
que conservèrent les unes leur donnent actuellement une situa- 
tion financière florissante, tandis que les autres sont obérées et 
que leurs habitants, faute de pouvoir s’employer suffisamment 
aux travaux agricoles, se trouvent obligés d'émigrer. Je constate 
que les conclusions du mémoire sur ce point concordent absolu- 
ment avec celles de Seebohm Rowntree dont M. Maharn nous 
signalait récemment le remarquable ouvrage. 

Les marques des progrès réalisés apparaissent dans le relève- 
ment tant des salaires que de la valeur des terres. L'auteur, qui 
recourt fréquemment aux travaux d'un économiste dont le sou- 
venir nous demeure cher, rappelle que, d’après Emile de Laveleye, 
fa valeur vénale movenne de lhectare était en 1848 de 600 francs 
pour les terres arables et que, vers 1880, le salaire d’un journa- 
lier se montait à deux francs cinquante environ. D'après l'auteur, 
le prix moven de l'hectare s'élèverait dans certaines communes 
aujourd'hui de 3,000 à #,500 francs, selon que les terres sont 
« à sart où à champ », et les salaires auraient augmenté de 25 à 
30 p.c. L'augmentation des salaires s'expliquerait partiellement, 
il est vrai, par l'attraction qu'exercent les centres industriels et 
serait due également pour une part à un exode qui se serait pro- 
duit en des circonstances spéciales. Le mémoire relate incidem- 
ment à ce sujet qu'à raison d'une crise ardoisière certains cantons 
ont fourni pendant quelque temps un fort contingent d'émi- 
grants pour l'Amérique. « Des agents recruteurs à la solde du 
Canada s'y sont livrés, dit l'auteur, à une propagande intense. » 
Mais, ajoute-t-1l, le mouvement était inconsidéré et ne s’est point 
maintenu ; on déclarerait même aujourd'hui en Ardenne « que 
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la vie y est plus facile que là-bas ». Quelques départs ont eu 
lieu également pour le Congo. à l'exemple de certaines indivi- 
dualités de la région. 

L'auteur signale à juste Litre parmi les progrès qui se réalisent 
le perfectionnement des méthodes d'irrigation : « les prairies 
naturelles, jadis mal entretenues et humides, abandonnées pres- 
que complètement à elles-mêmes et tourbeuses, sont drainées et 
rriguées aujourd'hui ». Les wateringues, importées de Flandre, 
sont même en voie de s'acclimater dans le pays. 

Les conditions morales de la population ont aussi leur part 
d'aperçus : on peut juger de l’état de l'instruction primaire par 
ce détail, que j'emprunte au mémoire, à savoir qu'après neuf ans, 
et jusqu'à douze seulement, les enfants de petits cultivateurs et 
d'ouvriers ne vont à l’école que de la Toussaint aux Pâques. 

Je relève parmi les traits de inœurs que l’auteur enregistre le 
mantien de la sise, c’est-à-dire de la veillée autour de l'âtre 
pendant les longues soirées d'hiver, et la coutume chez les petits 
cultivateurs de ne faire usage, durant le repas, que d'un seul 
récipient où chacun puise à même les pommes de terre. Arthur 
Young, auquel les études de Seebohm Rowntree reportent ma 
pensée, me parait relever indirectement chez les Anglais de son 
temps un trait analogue, alors qu'il juge digne de mention spé- 
ciale la circonstance qu’en France il rencontrait de la répugnance 
dans toutes les classes à se servir du verre d'autrui. 

Je termine. n'avant entendu noter que de rapides rmpressions, 
en complet accord, d'ailleurs, avec les conelusions de nes 
honorés confrères. » 


Le prix est décerné à l'unique mémoire qui a été soumis, et 
dont les auteurs sont : M. E. Vliebergh, protesseur à FÜniver- 
sité de Louvain. et M. Robert Ulens, avoeat à Grand-Janmne. 
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QUATRIÈME QUESTION. 


Exposer le développement du droit mternational privé pen- 
dant les cinquante dernières années. Mettre en relief, à ce sujet, 
les principes constitutifs de cette science et la place qu'elle 
occupe dans l'ensemble des disciplines juridiques. 


Rapport de M. Nys, premier commissaire. 


« La question portée au programme de la Section des sciences 
morales el politiques est conçue en termes sutlisamment clairs. 
I s’agit d'exposer le développement du droit international privé 
pendant les cinquante dernières années et de mettre en relief, 
à ce sujet, les principes constitutifs de cette science et la place 
qu'elle occupe dans l'ensemble des disciplines juridiques. 

Certes, on ne saurait mesurer la valeur d'un mémoire à ses 
dimensions; mais si l'on considère l'importance du sujet, 1l faut 
convenir que le travail qui nous est soumis manque de propor- 
tion; à peine compte-tl trente-neuf petites pages! Depuis un 
demi-siècle, tel a été le développement du droit international 
privé qu'un gros volume ne suffirait point à la partie historique. 
Dans l'exposé des prinçipes constitutifs, Fauteur du travail se 
borne à quelques indications générales. IE est permis aussi de 
noter le peu de netteté de ses idées et l'état incomplet de ses 
connaissances bibliographiques : 11 s'est borné, semble-t-11, à 
consulter des ouvrages tout à fait élémentaires. 

ouchant la place que le droit international privé oceupe dans 
li <cence juridique, l'auteur du mémoire s'est contenté de copier 
quelques lignes d'un manuel à l'usage des étudiants et d'affir- 
mes, ee l'auteur du manuel, que Le droit international com- 
pr deux branches distinctes : Je droit international public et 
le re international privé. La classification répond-elle bien à 
la: alite? Nous ne songeons pas à disserter longuement sur ce 
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point, mais nous dirons, avec notre savant confrère M. Thomas 
Erskine Holland, que dans le droit international privé il s'agit 
uniquement de choisir le système de loi privée applicable dans 
un cas déterminé et qu’ainsi de toutes les dénominations les 
meilleures sont celles qui mettent en évidence Ta rencontre, le 
choe, la lutte des législations. 

L'auteur du mémoire ne s’est guère soucié d'exposer le déve- 
loppement du droit international privé durant les cinquante der- 
nières années. Cependant le sujet est intéressant : il touche à la 
fois au gigantesque progrès: fait depuis un demi-siècle par 
l'humanité et grâce auquel le globe entier forme aujourd’hui le 
domaine du droit. et aux conquêtes réalisées par les idées de 
liberté et d'égalité de tous les hommes, quelles que soient leur 
race et leur nationalité. Grand est le contraste entre la situation 
actuelle de la discipline juridique dont nous nous occupons el 
celle qu'elle occupait il y a quelques siècles. 

Au début de la civilisation « européenne », eest-à-dire au 
NE, au XIE et au XIV: siècle de notre ère, les maitres italiens, 
lossateurs et commentateurs, soustravaient à l'empire de Ia loi 
territoritde les rapports juridiques concernant Fétat et la capa- 
cité des personnes. Ainsi se constitua la théorie des statuts. 
Quand plus tard celle-ei se développa en dehors de Fltalie, 
l'opposition s'acerut entre les partisans de a « réalité » des 
statuts et les partisans de la « personnalité ». Dans certains 
pays, conne dans nos provinces et chez nos voisins du Nord, 
le « réalisme » domina à tel point que le conflit devint impos- 
sible : ce que de nos jours nous appelons le droit international 
privé, cessait d'exister ! 

D'ailleurs, longtemps prévalut l’opinion d'après laquelle toute 
la matière du conflit des lois relevait de Ta comitas, c'est-à-dire 
de la enséance internationale, de la convenance, de Ha cour:- 
Loisie; on était unanime pour admettre qu'il dépendait de cha- 
que État de permettre ou de prescrire, dans certains cas, l’appli- 
cation par ses tribunaux des lois d'un autre État. Assez 
tardivement s’introduisit et s’inposa la notion vraie d'apres 
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laquelle il ÿ avait non pas concession bénévole, maïs obligation 
juridique. 

Ajouterons-nous qu'au sujet de l'état et de la capacité, c'est- 
a-dire du statut personnel, deux systèmes finirent par être en 
présence : le système de la nationalité fut apposé au système du 
domicile. 

Sur le continent européen, le puissant mouvement de codifi- 
cation qui se manifesta au XVII: siècle mit presque fin à l'étude 
des principes destinés à résoudre les conflits des lois. Jusqu'alors 
la collision se produisait généralement non pas entre les législa- 
tions d'États indépendants, mais, à l'intérieur mème de ces 
États, entre les coutumes locales ou provinciales, les statuts ter- 
ritoriaux, les dispositions particulières à telle ou telle ville. 
Dorénavant une mème législation étendait son empire sur d'im- 
aenses régions. suffit de songer à la France sous Napoléon [“: 
quarante-trois millions d'habitants étaient soumis au Code civil. 
Dès lors le choc ne pouvait survenir qu'entre le droit d'un État 
déterminé et le droit d'un autre Etat. Or, les suerres continuelles 
empéchaient Le commerce et l'industrie de susciter des rapports 
juridiques entre Francais et étrangers ou, du moins, rendaient 
ces rapports excessivement rares. Aussi constate-ton qu'à 
celle époque peu de Jjurisconsultes de Foccident de notre 
continent S'adonnent à Fétude de notre science, tandis qu'elle 
pe cesse d'être cultivée dans la Grande-Bretagne et aux Etats- 
Unis. 

La question posée par la Section des sciences morales et poli- 
tiques appelle Fattention des concurrents sur Le développement 
du droit international privé pendant les cinquante dernières 
apuées. C'est qu'une direction nouvelle lui a été imprimée 
pendant ee laps de temps : les inspirateurs, les artisans princi- 
paux sont Mancini et Asser, et cest l'œuvre de ces grands juris- 
consultes que là Section désirait voir mettre en lumière. 

Partisan décidé du principe de nationalité, Mancini en voulait 
l'application non seulement dans l'ordre politique, mais aussi 
dans ordre juridique. En un travail qu'il a publié en 1885 et 


qui constitue un véritable programme, il a émis d'intéressantes 
considérations. « Dans plusieurs pays de l'Europe, écrivait-il, 
la loi qui règle l'état et la capacité de la personne — en d’autres 
termes le statut personnel — consiste dans la {ex domicilii, 
c'est-à-dire dans la loi du lien où l'individu tixe ou transporte 
son domicile ou son établissement principal, sans aucun égard 
à sa nationalité. C'est au Code Napoléon, par contre, que revient 
le mérite d'avoir été le premier à faire dépendre le statut per- 
sonnel des Français de leur loi nationale en les couvrant de sa 
protection dans tous les pays étrangers où ils se transportent. 
Cette substitution rationnelle du principe de [a nationalité au 
principe entièrement accidentel et empirique du domicile, néces- 
sairement variable, à été également introduite dans d'autres 
législations modernes et dans le nouveau Code italien. » Les 
conflits surgissent entre les législations. Mancini a cherché le 
remède. « Seul, disait-il, un svstème de règles fondamentales 
acceptées en commun et consenties par les puissances pourrait 
faire cesser les incertitudes et les oseillations imhérentes à la 
jurisprudence de chaque pays sous l'influence des différentes 
législations. Pour faire cesser ou du moins atténuer les incon- 
vénients et les dangers, écrivait encore, convient de stipuler 
entre les différents pays une où plusieurs conventions destinées 
à régler spécialement cette matière et à déterminer, par des 
accords plus où moms uniformes, quelques articles précis qui 
rendent obligatoire l'application aux personnes, aux choses et 
aux actes étrangers, de Fune ou de Fautre des législations en 
conflit. » 

Des le 30 mars 1863, Mancini avait sus la Chambre des 
députés d'Italie d'une proposition formelle : 11 s'agissait de 
constituer une doctrine scientifique assez vigoureuse pour être 
acceptée généralement, et. pour imposer cette doctrine, il fallait 
établir un système de traités internationaux. En 1867, 11 fut 
chargé par Rattazzi, président du Conseil des ministres, d'une 
négociation oflicieuse avec la France, la Confédération de l'Alle- 
magne du Nord et la Belgique, mais ses eflorts échoucrent. 
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En 1874, le Gouvernement des Pays-Bas proposa la réunion 
d'une conférence internationale. 

La même année, l'Institut de droit international mit à son 
ordre du jour une question ainsi conçue : « Utilité de rendre 
obligatoire, pour tous les États, sous la forme d'un ou de 
plusieurs traités internationaux, un certain nombre de règles 
générales du droit international privé pour assurer la décision 
uniforme des conflits entre les différentes législations civiles et 
criminelles. » Un rapport fut rédigé par MM. Mancini et Asser, 
et pendant plusieurs années d'importantes propositions tirent 
l'objet d’un examen approfondi. 

En 1877, Mancini était ministre de grâce et de justice ; il 
continua les pourparlers engagés en 1867; mais bientôt il fallut 
les interrompre. En 1881, l'illustre jurisconsulte occupait les 
fonctions de ministre des affaires étrangères ; on pouvait s'atten- 
dre à une solution heureuse du grand problème. Malheureuse- 
ment il fut impossible d'obtenir des Gouvernements des conclu- 
sions définitives. 

Il est à remarquer qu'en plus d'un pays Les notions touchant 
le droit international privé étaient si troubles que la démarche 
du Gouvernement italien n'était pas même comprise, En Bdui- 
que, notamment, le Gouvernement se figura qu'il s'agissait 
d'amender la législation concernant la condition des étrangers 
et il crut devoir faire l'éloge des dispositions qui étaient en 
vigueur. Maneini en fait l'observation d'ironique facon. « La 
réponse de homme éminent qu dirige le Gouvernement en 
Belgique, écrit-1l, me fait craindre de ne pas avoir rendu avec 
assez de elarté l'esprit et la portée de la proposition italienne. 
Ce n'est pas une critique de la législation belge, ni d'une autre 
législation quelconque, qu'il s'agissait d'entreprendre: a légis- 
lation belge doit, d'ailleurs, nous sembler à nous-mémes d'autant 
plus parfaite qu'elle se rapproche de la nôtre, dans les points 
notamment que M. Frère-Orban mentionne. Nous ne cherchons 
pas non plus à perfectionner, à amender ce que chaque législa- 
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tion pourrait contenir de défectueux. Ce que nous nous propo- 
sons, c'est de fixer, par dès engagements internationaux, les 
points où les différentes législations coïncident déjà, ainsi que 
d'atténuer, par des arrangements particuliers, la portée pratique 
des écarts et des conflits là où ceux-ci ne pourraient pas être 
éliminés. L'œuvre projetée par nous est donc loin d’être stérile, 
et les pays les plus libéraux en inatière de traitement envers les 
étrangers devraient se sentir les plus intéressés à voir aboutir 
une négociation qui ne vise pas seulement à faire prévaloir un 
principe abstrait de réciprocité, mais aussi et surtout à fournir 
une règle pour des rapports envers lesquels la législation exté- 
rieure n'est pas une garantie suffisante. » 

Eu 1892, le Gouvernement des Pavs-Bas proposa à un certain 
nombre de Puissances de tenir à La Have des conférences inter- 
nationales. L'offre fut acceptée, et le 12 septembre 1593 s’ou- 
vrit la première de ces réunions importantes qui, sous la prési- 
dence de notre éminent confrère M. Asser, ont déjà accompli de 
si utiles travaux. Mancini, mentionnons-le en passant, était mort 
le 26 décembre 1888. 

Au surplus, la solution des conflits des lois par la fixation 
de règles uniformes n'avait pas préoccupé les seuls États du 
continent européen. Dès 1889. le Congrès de Montevideo formu- 
lait semblables règles en une série de traités qui devaient être 
présentés à Ja plupart des États de l'Amérique du Sud. 

Si nous nous sommes permis de faire en ce rapport, de facon 
aussi brève que possible, lPénumération des périodes en les- 
quelles peut se diviser l'histoire du droit international privé, et 
si nous avons insisté sur l’œuvre des cinquante dernitres 
années, c'est à la fois pour montrer ce que la Section des 
sciences morales et politiques désirait voir décrire par les con- 
currents et pour faire ressortir combien l'auteur du mémoire 
qui nous est soumis est demeuré au-dessous de sa tâche. Il se 
contente, somme toute, de reproduire un certain nombre 
d'affirmations et de propositions sous quatre rubriques : la 
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nalionalité, la condition des étrangers, le conflit des lois, l'exé- 
eution des jugements étrangers. Dans le conflit des lois, 1] mon- 
tre « l'élément essentiel du droit international privé », et il 
consacre à cette subdivision dix minuscules pages! 

Le mémoire ne mérite pas d'être couronné. » 


Rapport de M. le baron Descamps, deux'ème commissaire. 


@ La lecture du mémoire n'a causé, comme à mon confrère 
Nvs, une véritable déception. 

La Classe, en posant la question, demandait en premiere 
ligne une étude historique sur l'évolution si remarquable du 
droit international privé, principalement pendant les cinquante 
dernières années. EU afin de donner à cette étude rétrospective 
une portée plus lumineuse et plus scientifique, elle demandait 
à l'auteur de mettre en relief, à ce sujet, les principes consti- 
Us du droit international privé et la place occupée par cette 
scienee dans l'ensemble des disciplines juridiques. 

La partie historique du travail visé par l'Académie non seule- 
juent na pas été sérieusement traitée, mais ne parait pas même 
avoir été entrevue dans ses horizons que M. Nvs a fort bien 
mis en lumière dans son rapport. 

Et quant à la partie scientifique proprement dite, elle est fort 
défectueusement résumée, sans dépasser, même dans les points 
exacts, Les données des manuels les plus élémentaires. 

Je ne puis donc que me rallier aux conclusions du premier 
commissaire, en exprimant le vœn qu'une question st belle et si 
importante. maintenue parmi les questions de concours, soit 
l'objet d'un eftort plus digne d'elle. » 


aa: 
me BY pass 


Rapport de M. Albéric Rolin, troisième commissaire. 


« Je crois devoir me rallier pleinement aux conclusions des 
rapports de MM. Nys et Descamps. La question qu'aurait dû 
traiter l'auteur du mémoire était extrêmement vaste : Exposer 
le développement du droit international privé pendant les cin- 
quante dernières années. Mettre en relief, à ce sujet, les prin- 
cipes constütutifs de cette science et la place qu’elle occupe dans 
l'ensemble des disciplines juridiques. Comme je m'y attendais, 
en voyant les proportions minuscules du travail que j'avais à 
examiner, cette question n'a été qu'effleurée, et elle l’a été d’une 
manière défectueuse et incomplète. Ce n'est, certes, pas une 
lâche facile que de définir le droit international privé et de 
mettre en relief la place que ectte science occupe dans l'ensem- 
ble des disciplines juridiques. On en a donné des définitions 
extrèmement nombreuses, et lon pourrait presque dire que 
chaque auteur a la sienne. N'a-t-on pas été jusqu'à soutenir que 
l'expression juridique de droit international privé est fausse et 
illusoire, qu'elle implique une contradiction entre les adjectifs, 
un droit international ne pouvant être un droit privé, et un 
droit privé ne pouvant étre un droit mternalional? 1 apparte- 
nait à l'auteur du mémoire de peser et de rechercher ces diverses 
définitions, d'indiquer celles qui paraissent à pen près égale- 
ment acceptables, d'écarter les autres, de justifier autant que 
possible a qualification de droit international privé donnée à 
celle branche des sciences juridiques. aurait pu dire qu'elle 
est _vrañnent un droit international, en tant qu'elle mesure la 
compétence législative des divers États, leur droit d'exiger de 
leurs tribunaux l'application de leurs propres lois, leur devoir 
de leur imposer parfois l'observation d'une loi étrangère, par 
exemple celle de la loi nationale étrangère en ce qui concerne 
le statut personnel, celle de la loi du lieu du contrat en ce qui 
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concerne les formes extrinsèques des actes. [l aurait pu faire 
observer que cette branche du droit international touche au 
droit privé, en tant qu'elle fait cette répartition de la compé- 
tence législative des divers États en ce qui concerne les rapports 
de droil privé, et que l'expression droit international privé rend 
assez bien compte de la nature hybride de cette science, qui ne 
règle pas directement les rapports de droit privé, mais qui les 
règle indirectement, en indiquant l'État dont la législation a 
compétence pour les régler. 

Tout cela n'a pas même été entrevu par l'auteur du mémoire. 
Il ne s'est pas aperçu davantage que le droit international 
privé ne se développe pas seulement par les conventions inter- 
nationales, mais aussi par la reconnaissance de plus en plus 
générale de certains de ses principes dans les législations parti- 
culivres. Le Code civil italien, le Code civil espagnol, le Code 
du Japon, celui du Congo, bien d'autres législations relative- 
ment récentes, et surtout l'Einführunysyesetz du Code civil de 
l'Empire allemand, méritaient à cet éxard d'appeler son atten- 
tion. Et ce développement se traduit même par certaines évo- 
lutions de Ki jurisprudence qui, dans divers pays, se trouvant 
en présence de textes vagues, incertains où pleins de lacunes, 
s'est Hibrementinelinée devant les enseignements d'une doctrine 
épurée et progressive. Au lieu de cela, l'auteur s'est borné à 
résumer, d'une manière incomplète el imparfaite, les dispositions 
de certains baités, de certaines conventions internationales. Je 
propose done sans nulle hésitation, avee le premier et Je deu- 
xXième rapporteur, de déclarer qu'il n°4 a pas lieu de Put accorder 
le prix. » 


— Le prix n'est pas décerné. 
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CINQUIÈME QUESTION. 


Les conventions et les projets de conventions internationales 
relatives à la circulation monétatre : leur histoire et leur avenir. 


Rapport de M. H Denis, premier commissaire. 


PREMIER MÉMOIRE. 


Le premier mémoire en réponse à la question proposée porte 
pour devise : Gresham; c'est un travail considérable de 
#50 pages in-#°; il est divisé en cinq chapitres. Les trois pre- 
miers ont pour objet l'histoire des Unions monétaires qui ont 
été réalisées au XIX° siècle : les Unions monétaires intervenues 
entre les États du Zollverein en 1837 et 1838, et la Constitu- 
tion monétaire finale de l'Empire d'Allemagne ; l'Union moné- 
taire austro-allemande de 1857; l'Union monétaire scandinave, 
qui est de 1873; enfin l'Union monétaire latine, qui remonte à 
1865. Les deux derniers chapitres renferment les conclusions 
de l'auteur sur les Unions monétaires en général, et son appré- 
ciation de certains projets spéciaux de conventions internatio- 
nales relatives à la circulation monétaire. 


1. L'évolution monétaire allemande. — L'auteur, en adoptant 
l'ordre chronologique des événements dans son exposé, a dû 
méler les conventions monétaires intervenues entre les États 
allemands et l'Autriche à l’évolution monétaire des États alle- 
mands eux-mêmes. Dans un résumé comme celui-ci, il faut 
dégager avec le plus de netteté possible les grandes lignes des 
svstèmes monétaires, les caractères et les effets des conventions 
mternationales, en séparant l'évolution monétaire de l'Alle- 
magne des conventions austro-allemandes. Le Congrès de 
Vienne avait réduit le nombre des États compris dans la Confé- 
dération germanique à trente-huit: chacun d'eux avait une cir- 
eulation monétaire propre, comine il avait un régime douanier 
particulier. L'expansion économique de l'Allemagne allait récla- 
mer à la fois l'unification douanière et l'unification monétaire. 
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Le Zollverein fut constitué par le traité du 22 mars 1838, le 
principe de l'unification du système monétaire fut consacré dès 
lors dans les statuts mêmes de l'Union. Elle ne se réalisa cepen- 
dant que laborieusemnent et par étapes ; il lui fallut quarante ans. 
Les premiers efforts importants partirent de l'Allemagne du 
Sud. Les délégués de six des États qu'elle comprenait se réu- 
nirent à Munich et signèrent, le 25 août 1837, une convention 
monétaire qui consacra une même unité de compte, et comme 
base de monnayage un florin commun à la taille de 24 !/, au 
marc d'argent. Des dispositions sévères instituaient un contrôle 
réciproque. L'un des vices les plus déplorables des systèmes 
monétaires en vigueur jusque-là, c'était l'émission excessive de 
monnaie de billon, cause de désordres monétaires, de perturba- 
ons du change et d'entraves au commerce. La convention limita 
la frappe de monnaie de billon et obligea les États frappeurs à 
la recevoir en échange d'espèces de la taille et au titre 
supérieur ayant cours. Üne convention complémentaire du 
27 mars 1845 prescrivit le retrait des monnaies antérieures au 
florin commun et le retrait des monnaies de billon anciennes et 
usées. 

L'évolution monétaire de l'Allemagne du Nord s'aceomplit 
corrélativement à celle de l'Allemagne du Sud ; une communauté 
monétaire se réalisa, par la convention du 30 juillet 1838, entre 
la Prusse et les États gravitant autour d’elle : cette convention 
porta adoption d'un thaler commun basé sur la taille de 
{#4 thalers au marc d'argent. C'est alors que s’opéra la conver- 
gence des deux systèmes, en même temps qu'eut lieu la nou- 
velle Conférence générale de Zollverein ; la réforme monétaire 
est done bien le corollaire de la réforme douanière. C'est à 
Dresde que la Conférence générale de Zollverein siégea en juin 
et en juillet 1838: c'est dans cette méme ville, et par une 
seconde convention du 30 juillet 1838, que des liens étroits 
furent contractuellement établis entre les svstemes monétaires 
du nord et du sud de l'Allemagne. La base unique et commune 
des systèmes monétaires fut un mare étalon d'un poids de 
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233 gr. 855. La taille légale ne put être uniforme; elle fut 
distincte pour les pays à thalers et les pays à florins, mais 
calculée de telle sorte qu’un thaler valût { $/, de florin, 1 florin 
les !/, d'un thaler. Une monnaie d'association fut créée, destinée 
à circuler dans tous les États associés; cette pièce commune 
valait 2 thalers ou 3 !/, florins. Des dispositions sévères à 
l'égard de la monnaie de billon complétaient les dispositions 
communes. La convention de Dresde n’en renferme aucune sur 
la monnaie d'or. | 

Les progrès réalisés par la convention de Dresde dans la 
voie de l'unification du système monétaire, laissaient encore 
subsister bien des différences. Helferich, cité par l’auteur, signale 
encore sept systèmes monélaires, sans compter d'autres difré- 
rences secondaires, et il faut ajouter les monnaies spéciales des 
territoires non encore incorporés au Zollverein. Néanmoins 
l'influence générale des conventions, mise en pleine lumière 
par l'auteur, fut de mettre en garde tous les États, surtout 
les petits États, contre leurs entrainements, de donner plus de 
solidité et de stabilité à leurs systèmes, en les placant sous le 
contrôle de l'association monétaire, 

Cependant, il fallut attendre la constitution de l'Empire pour 
réaliser l'unification définitive du système monétaire. C’est la 
législation des 4 décembre 1871 et 9 juillet 1873 qui consomma 
celte unité ; il y avait encore alors, dans les divers États alle- 
mands, dix-sept espèces de monnaies d’or et soixante-six espèces 
de monnaies d'argent. L’étalon d'or fut définitivement adopté, 
en prenant le mark comme unité de compte ; la pièce de 
10 marks, au rapport légal de 1 : 15.5 entre les pouvoirs lbé- 
ratoires de l'argent et de l'or, valut exactement 3.5 thalers de 
l'Allemagne du Nord, à florins 50 kreutzers de l'Allemagne 
du Sud. 


2. Conventions austro-allemandes. — Là encore la eonven- 
ion monétaire apparaît comme un rayonnement de la con- 
vention douanière. L'ambition de l'Autriche avait été originai- 
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rement bien plus loin : elle eût voulu s'assurer l’hégémonie 
dans le Zollverein englobant l'Allemagne tout entière, mais 
elle se heurta aux résistances de la Prusse : la convention 
monétaire du 24 janvier 1857 fut le complément du traité de com- 
merce de 1853. L’Autriche rencontra la même résistance dans le 
choix de l’étalon : elle eût voulu l'adoption commune de l’étalon 
d’or ; la Prusse, bien qu'elle dût à quatorze ans de là sacrifier 
l’élalon d'argent, s'en tint alors à ia convention monétaire de 
Dresde de 1838, comme base de l'entente austro-allemande : 
c'était donc le monométallisme argent. Le traité de 1857 ne 
ressemble en rien à l’Union latine, qui consacra une unité de 
compte identique, le franc ; il laissa subsister les trois systèmes 
du thaler de l'Allemagne du Nord, du florin de l’Allemagne du 
Sud et du florin autrichien, On se borna à établir entre eux un 
rapport fire et simple, à rendre équivalents au thaler prussien 
L '/, florin d’Antriche, À *;, florin de l'Allemagne du Sud. On 
s’attacha à contenir les abus de la frappe du billon et, chose inté- 
ressante, notée par Albert Schäffle comme le meilleur résultat de 
la convention, on fit ce qui n'avait pas été fait en Allemagne, 
on établit la circulation de la monnaie de billon sur la base de 
la population ; on préparait ainsi la pratique finalement décisive 
de l'Union latine. A ces rapports entre les monnaies des États 
contractants qui restaient nationales, la convention de 1857 
ajouta l'institution de monnaies internationales. On créa une 
monnaie d'argent commune, ainsi qu'une monnaie d’or com- 
mune. Îl y eut un thaler et un double thaler d'association, 
frappés suivant les rapports des pouvoirs libératoires indiqués 
plus haut, au titre de *,,, de fin. Chacun des Etats s’engageait 
à frapper un nombre déterminé de thalers par habitant. C’est 
ce qui réduisit la frappe des monnaies purement nationales. De 
18:57 à 1871,214,720,931 nouveaux thalers furent émis en Alle- 
magne, 31.060,32 en Autriche. IT eut aussi une monnaie d'or 
d'association, mais, chose intéressante et qu'explique a crainte 
d'une dépréciation graduelle du métal jaune, à la suite des 
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1850), on n'adopta pas le rapport fixe des pouvoirs libératoires 
des deux métaux admis par la loi de germinal an X[, 1 : 15.5 ; 
on décida de le fixer périodiquement. C’est là ce qui en rendit 
la circulation extrêmement restreinte ; les témoignages de Feer- 
Herzog et de de Parieu sont à cet égard éloquents et concluants. 
L'histoire tragique de cette convention monétaire est riche 
d'enseignements. L'auteur du mémoire l’a étudiée avec le plus 
srand soin; son travail sera très utilement rattaché, pour parler 
d'œuvres récentes, au point de vue de l'Autriche à l'étude de 
Cahen sur l'abolition du cours forcé en Russie et en Antriche, 
et au point de vue de la réforme monétaire de l'Autriche et de 
ses principes théoriques, au beau livre de Lorini : La questione 
della valuta in Austria-Ungharia, avec une préface de Carl 
Menger. 
* La part de l'imprévu est énorme d’abord, et même celle de 
l'imprévoyable. Au moment où la convention se signe. la situa- 
tion financière de l'Autriche est en voie d'amélioration ; elle est 
sous le régime du papier-monnaie et du cours forcé, mais depuis 
quelques années elle n'a pas fait d'émission. La convention 
monétaire interdit aux parties contractantes (art. 22) d'émettre 
du papier-monnaie sans avoir une réserve métaHique suffisante 
pour pouvoir, le cas échéant, rembourser en espèces sa cireula- 
tion de papier. On se met à l'œuvre pour supprimer le cours 
forcé, mais la guerre d'Italie empêche de poursuivre l'entreprise 
commencée; dès Le 29 avril 4859, le cours forcé est rétabli. 
La période qui suit a été retracée par Lorini : rapports trop 
intimes de l’État et de la Banque, qui, pour céder aux sollici- 
tations de l'État, épuise ses réserves métalliques; le billet, au 
pair en 1859, perd en quelques mois 25 °/, de sa valeur. Nou- 
velle période de réformes salutaires que la guerre avec Ia Prusse 
vient suspendre; en 18656, 100 florins d'argent se changeaient 
contre 443 de papier; la prime de l'argent détermine une émi- 
gration considérable des thalers d'association, des forins frappés 
par l'Autriche, du billon mème en Allemagne. L'union moné- 
12 
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taire austro-allemande ne pouvait résister à ces épreuves; con- 
clue pour vingt ans, elle prit fin par le traité de Prague du 
23 août 1866. Mais sa liquidation prendra quarante ans, livrée 
à tous les événements, influencée par la situalion financière des 
États, traversée par la réforme monétaire de l'Allemagne 
(1871-1873) et par celle de l'Autriche elle-même (2 août 1892). 

Cette dernière réforme, l'adoption de l’étalon d'or, comme 
l'a montré Carl Menger, est un événement considérable dans 
l'histoire économique de l'Europe. et Lorini à son tour à 
montré à quel point elle était nécessaire : nécessaire par l'insta- 
bilité continuelle de la valeur de l'étalon d'argent, par l'isole- 
ment où la monarchie autrichienne était refoulée, surtout depuis 
la réforme allemande ; nécessaire par l'expansion redoutable du 
papier-monnaie que favorisait le régime en vigneur. L'auteur du 
mémoire a fait un historique intéressant et complet de cette 
longue transition, dont la loi monétaire additionnelle allemande 
du 20 avril 187% marque un moment important. La loi orga- 
nique allemande du 9 juillet 1873 rendait l'acceptation en 
paiement des thalers de frappe allemande obligatoire jusqu'à la 
démonétisation, et celle-ci exigeait l'accord du Reichstag et du 
Conseil fédéral, La loi additionnelle étend le bénéfice de cette 
disposition aux thalers d'association frappés par l'Autriche en 
application de la convention de 1857. Une convention du 
commencement de février 1892 règle la liquidation définitive et 
le sort des thalers d'association de l'Autriche : elle est approuvée 
par la loi allemande du 28 février 1892, et l'on constatera 
quelle est le préliminaire de la loi monétaire austro-hongroise 
du 2 août 1892. L'Autriche reprend le tiers des thalers frappés 
par elle au prix nominal de 4 !’, florin d'Autriche: l'Allemagne 
supporte la perte entière à l'égard du surplus, 20 millions de 
marks, L'auteur du mémoire à exposé ici avec un grand intérêt 
et beauconp de clarté la question de responsabilité de l'État, 
et distingué, suivant les théories allemandes, la souveraineté 
monélaire et les suites de son exercice, du fait de la frappe avec 
ses conséquences Juridiques. 
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3. L'Union monétaire scandinave. — Après l'histoire tour- 
mentée de la convention austro-allemande, nous passons dans 
des régions d'une admirable sérénité. La convention monétaire 
du 27 mai 1873, qui lie la Suède, la Norvège et le Danemark, 
consacre l'étalon d'or et institue une unité monétaire commune 
aux trois États : la couronne divisée en 100 üre (à fr. 1.389). La 
monnaie divisionnaire d'argent et de bronze de chacun des trois 
pays a le même pouvoir libératoire dans les deux autres. La plus 
grande partie de la monnaie d’or frappée par les trois États 
constitue la réserve des Banques, il n'en passe qu'une faible 
partie dans la circulation. Les petites coupures de billets de 
banque ÿ prennent une place considérable. Sur ce point, la 
publication du Rapportde l'Administration française des monnaies 
pour 1909 nous permet d'ajouter quelques traits aux documents 
statistiques précieux rassemblés par l’auteur. L'encaisse métal- 
lique de la Banque d'émission danoise est de 92 millions de 
francs, on ne renseigne pas l'or en circulation; en 1888. la cir- 
culation n'absorhait que le quinzième de l'encaisse, la proportion 
ne doit pas encore être réduite ; en Norvège, il v a 365 millions de 
francs d'or à la Banque, 23 millions dans la circulation; en 
Suède, 95 millions de francs d'or à la Banque, 16 millions dans 
la circulation. Quant aux billets de banque, les billets de à et 
10 krones (fr. 6.95 et fr. 13.89) représentent en Danemark 50°, 
de l'émission totale, en Suède 53 ”/, et 60 “en Norvèse. En 
Belgique, les coupures de 20 francs représentent la même année 
20 ‘/, de l'émission totale. On voit, par ce qui précède, que dans 
les États seandinaves les billets deviennent le principal instru- 
ment de cireulation, et que l'or tend à s'aceumuler dans Îles 
Banques. 

Dans les règlements internationaux, la lettre de chansse prend 
la première place, et les relations commerciales ont été facilitées 
à cet égard, entre les États scandinaves, par l'unification de la 
législation sur le change depuis trente ans. De plus, lintercireu- 
lation des billets émis par les trois Banques d'émission existe 
entre les États scandinaves: chacune des trois Banques a un 
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vomple courant avec chacune des deux autres et peut tracer des 
chèques à vue sur le montant de son crédit. Tel est le régime 
commun qui se rattache à une convention monétaire restee sans 
changement depuis tantôt quarante ans. L'auteur en explique la 
constance par la stabilité des cours du change entre les trois 
États. Ces États n’ont connu ni le cours forcé, ni la dépréciation 
monétaire, pas plus qu'ils n’ont, dans l'intervalle, été ébranlés 
par les guerres ou les crises intérieures; ils échappent aux per- 
turbations de la grande industrie, au mouvement international 
des valeurs mobilières et à l'action qu'il exerce sur le change. 
C'est le conconrs de ces circonstances favorables qui fait dire à 
l'auteur que si l'Union scandinave mérite d'être étudiée, il n'est 
point permis cependant de tirer de cette étude des conclusions 
pratiques, au point de vue des relations monétaires entre les 
grands États de l'Europe. N'est-ce pas là une conclusion trop 
absolue? L'unification de la législation sur le change, les comptes 
courants entre les Banques d'émission, ne sont-ce pas des ensei- 
#nements directs à recueillir, par exemple? 


4. L'Union monétaire latine. — Îei nous rentrons dans le 
drame. Ce qui fait l'intérêt puissant de cette étude, c'est que 
PUÜnion latine, qui compte déjà quarante-six ans, a subi la réper- 
eussion profonde de tous les ébranlements qui ont affecté le 
marché monétaire du monde, et ses destinées sont comme Île 
témoin éloquent de la solidarité internationale. L'auteur, dans un 
exposé préliminaire, montre comment les nations qui devaient 
constituer Union latine, la France, l'Italie, la Belgique, la 
Suisse, en étaient venues, par leur évolution propre, à une légis- 
lation monétaire identique, et formaient déjà une communauté 
de fait. avant qu'elles ne donnassent le caractère contractuel à 
PUnion latine. Le système devenu commun en fait était celui de 
la loi des 7-17 germinal an XE 1 faut signaler ici, chez l'auteur, 
un mode incorrect d'interprétation du svstème du double étalon; 
l'erreur n'est d'ailleurs que trop fréquente. « Les dispositions 
de la loi de l'an XE, dit-il, fixaient un rapport de valeur entre 
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les deux monnaies (p. 161), le rapport de 1 à 45.5; mais ce 
rapport, par cela seul qu'il était fixe, ne pouvait être toujours 
exact, car la valeur des deux métaux étant variable conne celle 
de toutes les autres marchandises, et chacun des deux métaux 
ayant ses oscillations propres, la détermination d'une relation 
fixe et constante était contraire à la nature même des choses. » 
Page 31, il tient le mème langage : « Îl ne faut pas oublier 
que le principe bimétalliste reposait sur une fiction légale, 
d'après laquelle l'or vaut 15.5 fois plus que l'argent. » Il ne 
faut pas confondre le rapport des pouvoirs libératoires avec le 
rapport de valeur. Le législateur n'a jamais songé à fixer irré- 
vocablement le rapport de valeur des deux métaux, c'est impos- 
sible, parce que ce rapport est modifié par toutes les circonstances 
qui affectent leur offre et leur demande; mais ce qui est possible 
législativement, c'est de fixer le rapport de leurs pourvers libé- 
ratotres, et de dire : un kilogramme d'or libérera de la méme 
dette que 15.3 kilogrammes d'argent. Wolowski et Émile de 
Laveleve l'ont bien mis en Fumière. En l'an NE, le rapport des 
pouvoirs libératoires était identique au rapport de valeur; plus 
tard, le rapport de valeur a oscillé au-dessous et au-dessus de 
cette détermination légale des pouvoirs libératoires, jusqu'a attein- 
dre des écarts énormes. Et ce sont ces oscillations qui, les pou- 
voirs libératoires restant invariables, ont dominé toute l'histoire 
de l'Union latine : elle ne nait en 1865 que parce que l'arsent 
est apprécié et l'or déprécié relativement aux pouvoirs libéra- 
toires légaux ; ce sont ces fluctuations qui ont dicté aux nations 
associées toutes les dispositions moditficatives successives des 
conventions originaires, c'est par elles que les conventions ont 
subi des changements tellement profonds qu'elles arrivent à des 
oppositions radicales; on voit en 1865 l'Union latine légitimer 
la frappe illimitée des écus de à franes. à ce point qu'il faut 
l'adhésion de tous les contractants pour la limiter ou la suspen- 
dre; et en 1878, après sa suspension, il faut l'adhésion de tous 
pour la reprendre. On s'étonne souvent qu'en 186% il n'y ait 
pas eu de clause de liquidation prévue pour les éeus de » frames : 
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suivez les courbes, vous verrez que l'argent est alors encore 
apprécie, For déprécié; on ne pouvait prévoir la dépréciation de 
l'argent qui ébranle tout après 1873. Si en 1878 et surtout 
en 1885 la préoccupation anxieuse devient précisément celle de 
la iquidation des écus de 5; franes, la raison en est dans la dépré- 
clation de l'argent imprévue en 1865. 

À travers ces fluctuations, la loi de Gresham a régi le système 
bimétalliste de l'Union latine, le transformant en fait en étalon 
unique, alternatif; la mauvaise monnaie chassa la bonne, le 
métal déprécié chassa le métal apprécié, jusqu'au jour où l’on 
paralvsa les manifestations de cette loi. Ce fut l'argent d'abord 
qui fut chassé. En ouvrant la Conférence de 1865, de Parieu 
montra que la dépréciation de l'or, à la suite de la mise en valeur 
des gisements de Californie et d'Australie, avait déterminé la 
disparition des écus de à francs d'abord, de la monnaie division- 
naire ensuite. L'auteur a très bien mis en lumiere les mesures 
de défense prises par plusieurs des États de la future Union 
latine, l'abaissement inégal, de pays à pays, du titre des monnaies 
divisionnaires, pour en eh l'exportation impossible. La Bel- 
sique leur avait conservé le titre originaire de ”/,, de fin; par là 
elle était plus éprouvée que les autres nations; sa monnaie 
divisionnaire fuvait, et elle ne pouvait utiliser celle des autres 
nations bimétallistes. 11 fallait des mesures communes, et lon 
comprend que la Belgique ait pris Finitiative de la Contérence. 
Chose remarquable, elle S'Y prononca pour le monométallisme 
or; elle montra comment l'encaisse de sa banque était livrée 
successivement aux assauts des nations à monométallisme argent 
(telle alors l'Allemagne) et des nations à monométallisme or 
telle l'Angleterre). La résistance de la France fit maintenir le 
double étalon au rapport de 4 à 15.5;- l'abaissement uniforme 
du titre des monnaies divisionnaires, à #5, de fin, en rétablit 
lintercireulation en empêchant leur fuite. La convention du 
23 décembre 1865 était destinée à préparer une vaste association 
monétaire ; la Conférence monétaire de 1867, qui réunit les délé- 
qués de vingt États, en fut comme le rayonnement idéal. Elle 
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conclut à l'adoption de l’étalon d'or, elle projeta devant les 
peuples de l'Europe les perspectives d'un régime unitaire, mais 
l'évolution espérée ne s’accomplit pas. L'accession méme de 
l'Autriche à l'Union latine, tentée en 1867, ne fut qu'un rève. 
Le second acte du drame va de 1873 à 1879. La situation 
monétaire s'est transformée; cette fois c'est l'or qui fait prime, 
cest le métal argent qui est deprécié, et suivant la loi de 
Gresham va chasser la bonne monnaie. L'accroissement rapide 
de la production argentifère aux États-Unis et au Mexique, la 
démonétisation de l'argent et l'adoption de l’étalon d'or en 
Allemagne, dans les États scandinaves, la masse d'argent démo- 
nétisé jetée sur le marché, augmentant l'offre du métal, pendant 
que la demande en diminuait dans l'Extrème-Orient, ces cir- 
constances devaient évidemment provoquer l'invasion de ce 
métal dans les pavs de l'Union latine, où la frappe était restée 
libre; c'est que là l'argent avait conservé le pouvoir libératoire 
fixé par la loi de l'an XL. Grâce aux pratiques de la spéculation 
bien décrites par l'auteur, l'or v fut drainé, et dans la seule année 
1873, la Monnaie de Bruxelles frappa pour 114,704,795 francs 
d'éeus de » francs. Le Gouvernement belge fut mis en garde dès le 
22 juillet 1873. Des mesures isolées étaient d’ailleurs insuffisantes; 
ici encore Ja Suisse invila en vain la Belgique à provoquer 
avec elle la réunion de la Conférence; elle dut prendre seule 
cette initiative. L'accord se fit au sein de FUnion latine sur la 
lhinitation de la frappe et la fixation des contingents d'après fa 
population; les Conférences de 1874, 1875, 1876, celle-ci 
s'étendant à 1877, limitérent successivement la frappe qui, pour 
1878, fut suspendue par simple correspondance diplomatique. 
La convention de 186% prenait fin le 31 décembre 1879; il 
fallait la dénoncer tin 1878 pour éviter la tacite reconduction; 
cest ee que fit la France. La convention du 5 novembre 1878 
suspendit dans l'Union latine la frappe des pièces de à franes; 
elle ne pouvait être reprise que par une entente unanime, c'est- 
à-dire que, à treize ans d'intervalle, on en était bien venu à une 
situation en opposition complète avec la situation mitiale. J'ai 
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rarement été plus vivement frappé de la difficulté d'étendre la 
prévision aux phénomènes sociaux. Les manifestations de la loi 
de Gresham étaient définitivement conjurées, mais, en assurant 
sa préservation, l'Union latine précipita et rendit de plus en 
plus profonde la dépréciation de l'argent. Les courbes en témoi- 
gnent ; c'est ce qu'avaient pu prévoir, cette fois, des savants 
comme Émile de Laveleve. 

La convention de 1878 était conclue pour six ans à partir du 
1 janvier 1880. Elle fut dénoncée plus d'un an avant l'échéance 
par le Gouvernement helvétique. Le troisièine acte du drame 
monétaire est dominé par la dépréciation de l'argent et ses 
suites. L'objet essentiel de la convention du 6 novembre 1885, 
de l’arrangement portant la même date et relatif à l'exécution de 
l'article 1%, l'arrangement paruculier signé par la Belgique le 
12 décembre de la même année, tout a trait par-dessus tout à la 
liquidation de l'Union latine. 

Les écus de + francs frappés par les différentes Puissances 
auront eu cours sur tout le territoire de l'Union : qui supportera 
la perte dérivant de leur dépréciation? Rien n'a été prévu en 
1865 qu'à l'égard des monnaies divisionnaires. La thèse fran- 
caise consacrée dans la convention du 6 novembre 1885 impose 
la perte à la nation dont les écus portent l'effigie. Pirmez 
invoquait, lui, les principes du bimétallisme, la liberté illimitée 
de La frappe, qui d'ailleurs n'avait eu lieu que pour l'Union 
latine tout entière; 11 niait que l'État dût warantir la valeur des 
écus, et aboutissait à faire supporter le fardeau par les nations 
unies en raison de leur population. Ellena (1) évaluait la perte à 
1,500 millions de francs. La Belgique en eût supporté 4 "/.. 
L'auteur défend la solution de Pirmez, en Ss'appuvant sur la 
science allemande contemporaine, et en distinguant l'exercice de 
la souveraineté monétaire du fait mème de la frappe. La 
souveraineté, c'est l'Union elle-même qui lavait exercée, 


(1) Confrrence monétaire de 1895, p. 80 
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engageant par là sa responsabilité. Cependant, comment nier 
l'imprévoyance du Gouvernement belge? N'avait-il pas été 
averti à diverses reprises ? Cette frappe considérable, fruit d’une 
spéculation misérable, n'était-elle pas sans proportion avec les 
besoins non seulement de la Belgique, mais de l'Union latine? 
Comment aggraver la responsabilité de celle-ci à mesure que 
l’argent se dépréciait davantage”? Pouvait-on, dans un rés ime de 
commune défense, invoquer encore les règles d'un limétal- 
lisme normal”? 

Et maintenant, comment interpréter l’arrangement final du 
12 décembre 1885, qui réduit l'obligation de la Belgique, après 
l'échange à due concurrence des écus de 5 francs, à n'acrjuitter 
en or ou en équivalent d'or, que la moitié de l'excédent, s'il 
ne dépasse pas 200 millions de francs, les 100 million non 
remboursables en or devant rentrer en Belgique par les vaies 
ordinaires du commerce? Quel sens faut-il donner à ces mots? 

L'auteur, d'accord en cela avec M. Ansiaux, montre que le 
Gouvernement français pourrait opérer ce rapatriement des 
écus très aisément, par une simple opération de barque, et 
rendre absolument illusoire l'œuvre si laborieuse de lirmez. 
Que cette opération de banque soit possible, je ne soie pas 
a le nier, mais est-elle conforme à l'esprit du contrat et à 
l'intention des parties contractantes? L'auteur invoque. pour 
fixer l'interprétation, les réserves que M. Magnin fit acter au 
procès-verbal de Ia Conférence, et d'après lesquelles Fe\srssion 
vote naturelle du commerce comprend les opérations de l'1que 
et les achats de titres. C'est exact, et je l'ai vérifié 1. “ais, 
d'abord, ces réserves se rattachent au protocole (2) qui pr'eisé- 
ment visait la retraite de la Belgique de cette Coniri.uce; 
ensuite, qui nous dit que des opérations, légitimes pour les 
particuliers, le soient pour les Gouvernements? Cette int: rpré- 


(1) Voir Conférence monétaire entre la Belgique, etc., en 1885. l'avis. 1885, 
p. 172. 
(2) Jbid., p. xxv 


— 170 — 


tation, non seulement n'a pas été donnée à l’époque même, 
mais les savants français les plus autorisés, comme Arnauné et 
de Foville, la condamnent et admettent que ces 100 millions 
ne rentrent en Belgique que si le change le permet, c'est-à-dire 
s'il est défavorable à la France. Nous sommes si habitués à le 
voir défavorable à la Belgique, que nous formons difficilement 
l'hypothèse d'un change favorable, et cependant il s’est produit 
entre 188 et l’époque actuelle, et Pirmez a dû en admettre 
l'éventualité (1). Je crois donc pouvoir ici rester fidèle à une 
interprétation qui va jusqu'à admettre la possibilité du non- 
remboursement de ce solde. 

Les conventions internationales postérieures rendront d'ail- 
leurs de moins en moins aiguë cette préoccupation, et dans une 
large mesure la liquidation se fera d'elle-même. Ces conventions 
de 1897 et de 1908 ne s’attachent qu'aux monnaies division- 
naires, pour en augmenter la frappe en proportion de la popu- 
lation; or, deux faits importants consacrés par elles allégeront 
la charge éventuelle de la Belgique : la frappe des monnaies 
divisionnaires s'opérera par la refonte des écus de à franes, et 
le Congo est admis dans F'Union latine pour une population de 
10 millions d'habitants. 


d. Les conférences monétaires internationales et les projets 
de conventions monétaires. — VW faut regretter que l'auteur 
n'ait pas complété l'histoire de FUnion latine par l'exposé des 
projets de conventions monétaires internationales qui S'y rat- 
tachent incontestablement. La Conférence qui se réunit à Paris 
le 10 août 1878 eut pour objet le rétablissement, par une entente 
internationale, de la frappe libre de l'argent, et son emploi 
monétaire 1Ilimité avec un pouvoir libératoire déterminé. Cette 
Conférence aboutit à un aveu d'impuissance (2). Plus modeste 


(A) Voir le diagramme ci-joint no 2; il est dressé d'après les données de 
M. Le Grelle, commissaire des monnaies, dans ses savants rapports. 

12) Questions monétaires contemporaines. RENÉ LAFARGE, Les Conférences inter- 
nalicnales, pp. 426 et suiv. Paris, 1905. 
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dans ses aspirations, la Conférence qui se réunit à Paris le 
19 avril 1881 ne réussit pas cependant à réaliser l'entente. 
Vint ensuite le Congrès monétaire libre de 1889, qui fut suivi de 
la Conférence internationale réunie le 26 novembre 1892 à 
Bruxelles. L'objet proposé à l'adhésion générale des États 
n'était plus l'adoption universelle du bimétallisme ; les termes 
étaient plus vagues et permettaient de réunir un plus grand 
nombre d'adhésions : rechercher par quelles mesures on aug- 
menterait l'usage de l'argent dans le système monétaire des 
nations. Chose étrange, cette Conférence, à laquelle des proposi- 
tions ingénieuses d'un caractère manifestement transactionnel 
furent soumises, comme celle de M. de Rothschild par exemple, 
resta dominée par une proposition nettement bimétalliste des 
États-Unis. Elle n'aboutit pas (1). I ne reste plus après cela 
que la dernière tentative des États-Unis en 1896 : la mission 
Wolcott, qui vint proposer aux Puissances européennes une 
nouvelle conférence monétaire; elle se heurta à des résistances 
invincibles, par exemple celle qui devait naître de la réforme 
monétaire accomplie dans Flnde. Ce fut la dernière tentative 
bimétalliste. 


6. Conclusions sur les conventions monétaires internatio- 
nales. — Les deux derniers chapitres du mémoire sont les plus 
intéressants. C'est là en eflet que l'auteur développe les conclu- 
sions qu'il déxage de sa vaste et belle étude historique. Le 
chapitre IV est consacré aux Unions monétaires en général, 
le chapitre V à certains projets récents de conventions relatives 
à la circulation internationale de la monnaie. 

Et d'abord. l'utilité d'une Union monétaire internationale doit 
ètre appréciée sous un triple aspect : l'identité d’étalon ; l'adop- 
tion d'une mème unité de compte; lintercirculation des mon- 
naies nationales. 


(1) Conférence monétarre internationale de 1902. Procès-verbaux. Bruxelles, 1902. 
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a) {Identité d’étalon. — lei le conflit des trois systèmes : 

l'étalon unique d'argent. l’étalon unique d’or, le double étalon, 
s'est résolu en fait sans qu'il soit intervenu d'entente contrac- 
tuelle. _ 
C'est en monnaie d'or que le solde des paiements internatio- 
naux s’acquitte entre tous les États civilisés, sans qu'on puisse 
néanmoins affirmer qu'il en sera toujours ainsi. Les considéra- 
tions de l’auteur sont très brèves sur cet objet : la question 
théorique ne prend aucune place dans son mémoire; 1l y a un 
quart de siècle, elle eût pris une place prépondérante. C'est 
qu'en eflet le rétablissement du double étalon apparaissait 
comme désirable à de nombreux savants, autant qu'à un groupe 
de nations avancées. Îl s'agissait de savoir si un rapport fixe 
entre l'or et l'argent pouvait être maintenu par un traité inter- 
national, et quels en seraient les eflets; des économistes illustres 
s'accordaient à dire que celte convention internationale était 
possible movennant l'adhésion de l'Angleterre; qu'elle enraye- 
rait la baisse du métal argent, en rétablissant sa frappe illimitée, 
à un rapport fixe des pouvoirs libératoires de l'or et de l'argent; 
qu'enfin elle exercerait par là mème une influence salutaire 
sur la stabilité relative des prix des marchandises (4). Ivy a là 
un chapitre puissamment intéressant de l’histoire des théories 
monétaires, qui se déroule parallèlement à l'histoire même de la 
monnaie et des mélaux précieux. 


8) Adoption d'une méme unité de compte. — La Conférence 
internationale de 1867, qui se prononcça pour l'étalon unique 
d'or, eût sans doute, mème à défaut de son adoption générale. 
eu pour résultat la généralisation du système du franc déjà con- 
solidé par l'Union latine; mais la guerre franco-allemande 
détermina une réaction nationaliste considérable en matière 
monétaire; l'adoption du mark d'or dans l'Empire d'Allemagne 


(1) Voir toutes les autorites citées dans : La monnaie et le bimétallisme interna- 
tional, par ÉMiLE DE LAVELEYE, 1891, pp. 240 et suiv. 
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en fut le signal. Devant la division actuelle des systèmes moné- 
aires des grandes nations civilisées, l’auteur fait appel à une 
vigoureuse propagande des économistes pour ramener les 
esprits dans la direction unitaire et cosmopolite de la Conférence 
de 1867. Rien n'est en effet plus souhaitable. 


+) Intercireulation des monnaies nationales en vertx de 
conventions internationales. — L'auteur s’est appliqué à mar- 
quer les limites et le degré d'efficacité de cette intercirculation. 
Avant tout, les modes fondamentaux de liquider les dettes entre 
nations sont la lettre de change et le chèque, plus parfaits et 
moins onéreux que le transport d'espèces métalliques ; l’unifica- 
tion du droit de change entre les différents États du monde, 
comme elle est réalisée entre les États scandinaves, sera de 
nature à consolider les relations financières et commerciales 
entre nations. L'affiliation des banques d'émission au service 
international de chèques et virements postaux institué entre 
l’Autriche, la Hongrie, la Suisse, l'Allemagne est aussi le légi- 
üme objet de conventions internationales d'une grande utilité ; 
la Banque nationale belge s’y est récemment affiliée, et dans son 
dernier rapport, publié depuis la remise du mémoire, elle 
forme le vœu de voir instituer à l’intérienr de chaque pays le 
chèque postal, ce que nous réclamons pour la Belgique depuis 
quinze ans. | 

Ensuite, l'intercirculation des monnaies métalliques n'est 
admissible que pour celles dont la valeur nominale correspond 
à la valeur intrinsèque, dont le titre n'est donc pas abaissé, 
parce qu’au delà des frontières la monnaie devient une mar- 
chandise. C'est ce qui rend logiquement inadmissible l'inter- 
circulation des monnaies divisionnaires. L'auteur n'hésite pas, à 
cet égard, à condamner l'erreur de la convention de 186% qui 
sert de fondement à l'Union latine même. Cependant 1! faut 
rappeler qu'une clause de liquidation était prévue; que par là 
mème l'inconvénient le plus grave aux veux de l'auteur était 
conjuré. 
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Vient ensuite le rôle des banques d'émission dans ce mouve- 
ment international des métaux précieux, et par-dessus tout, de 
l'or; c'est dans leur encaisse qu'on va puiser, et dans les jours 
de tension et de crise, ce sont les mesures de défense de leur 
encaisse, les hausses de l'escompte, qui retentiront sur le com- 
merce tout entier. 

L'auteur s'applique à montrer qu'à l'intérieur de chaque 
pays les métaux précieux tendent à s'accumuler ilans les 
réserves des banques d'émission, la monnaie fiduciaire prenant 
une place relative grandissante dans la circulation intérieure. 

Qu'on juge par les résultats de la plus récente enquête moné- 
taire en France, de la place que la monnaie métallique prend 
dans la circulation la plus riche en métaux précieux. 

L'auteur montre qu'en 1909 elle comprend 8.25 ‘., d'or, 
4.30 °J, d'écus de à francs, de monnaic divisionnaire et de 
billon, et 87.5 ‘/, de billets de banque. Il eût rendu cette analvse 
plus saisissante encore en rapprochant l’enquète de 1909 des 
enquêtes antérieures. Voici le tableau singuliérement éloquent 
que nous pouvons dresser (1) : . 


Proportions  l’roportions 


1897 1909 
Billets de banque . . . . . 52.1 87.44 
Monnaies d’or . . . . . . 11.10 8.25 
Écus de 5 francs. . . . . . 4.45 2.87 
Monnaies divisionnaires . , . 1.42 1.34 
Billon . . . 0.12 0.10 

101).00 100.00 


\ 


Si nous faisons abstraction des monnaies divisionnaires et de 


(A, Voir Rapport au Ministre des Finances pour 1898, pp. ‘W et suiv., pp. 146 et 
sniv.. et le Rapport pour 1909. 
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billon, les documents des enquêtes nous permettent de remon- 
ter plus haut : 


Rapports proportionnels pour cent dans la circulation en France. 


1885 1891 1897 1909 


Billets de banque. . . . . . 67.63 80.51 8421 - 88.70 
Monnaies d'or . . . . . . . 22.44 13.57 11.97 8.36 
Écus de 5 francs . . . . . . 9.93 5.92 452 2.94 


100.00 100.00 100.00 100.00 


L'évolution est donc énergiquement marquée dans la direction 
signalée par l'auteur du mémoire : l'accroissement absolu et 
relatif de la circulation fiduciaire; elle a toujours pour fonde- 
ment la monnaie métallique, c’est encore la toupie gigan- 
tesque qui, suivant le mot de Mac Leod, tourne sur une pointe 
d'or. La fonction monétaire des banques d'émission s'accentue 
corrélativement. Il faut encore donner ici le plus de précision 
possible aux statistiques comparatives de l’auteur; la question en 
vaut la peine, il s'agit de l’un des aspects les plus importants de 
l'évolution économique mondiale. À mesure que la circulation 
fiduciaire s’est développée, que le chèque, le virement, la com- 
pensation se sont substitués aux formes antérieures de la circu- 
lation, la monnaie étalon s'est accumulée davantage dans les 
banques d'émission. 

Elle passe, au moins relativement, de l'état dynamique à l'état 
statique, si je puis dire. 

L'auteur évalue à 20 milliards actuellement la circulation 
fiduciaire des banques de l'Europe; d'autre part, leur encaisse 
métallique, d'environ 7 milliards en 1895, s’est élevée en 1909 à 
{4 milliards; il porte aussi à 2,200 millions environ la valeur 
de la production aurifère, dont plus du quart est absorbé par 
l'industrie : les banques d'émission et les trésoreries d'État 
reçoivent le reste d'après lui (p. 400). 

Il v a quelques corrections à apporter à ces évaluations, bien 
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que l'allure générale des phénomènes soit tout à fait celle que 
retrace l'auteur. 

L'étude de l'Europe nous mène, en effet, à ces résultats : de 
1895 à 1909, son stock d’or total s’est élevé de 15 milliards 
652,500,000 francs à 22,172,500,000 francs. L’encaisse or des 
banques d'émission a passé de 7,535,700,000 francs à 12 mil- 
liards 417,800,000 francs; son accroissement est de # milliards 
882, 100,000 francs: la quantité d'or en circulation ne s'est 
accrue en Europe que de 1,627,900,000 francs. 

La tendance au développement de la fonction monétaire des 
banques d'émission se traduit énergiquement par les rapports 
proportionnels des encaisses au stock d'or du monde. Représen- 
tons ce stock d’or du monde par 100 à chacune des deux 
époques. 

Nous constatons les rapports proportionnels suivants : 


Encaisses or en 


1895 1909 
Banques d'Europe... . . . . . . . . . 44599, 35.400) 
Banques et Trésor des États-Unis. . . . . . . 5.06 17.40 
Banques ilu reste du monde . . . . . . . . 3.00 3.90 
Proportions du stock d'or mondial . . . . . . 49560,  56.70cjo 


Tel est bien le passage de la dynamique de l'or (circulation) 
à sa statique (encaisse). 

La circulation fiduciaire des banques européennes était en 
1895 de 15,287,300,000 francs, elle atteint au 31 décembre 
1909, 21,533,000,000 de francs. Leur encaisse totale or 
et argent, de 10,046,100,000 francs en 1895, est de 
15,704,200.000 francs en 1909. 

Dès lors, la partie de l'émission des billets couverte par 
l'encaisse or et argent en représente en Europe, 69.7 ‘/, en 
1895 et 74 °/, en 1909; l'or y figure pour 51.27 °/, en 1895, 
pour 57.6 °/, en 1909. 


Enfin, pour marquer la situation générale à grands traits, le 
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stock d’or total des différents pays du monde est évalué, pour 
1895, par la Direction des monnaies des États-Unis, à 
21,798,000,000 de francs (1). Nous avons des données précises 
sur les encaisses des banques européennes, des banques d’émis- 
sion et du Trésor public des États-Unis; pour les banques des 
autres nations, j'admettrai que leurs encaisses sont dans le 
mème rapport avec celles des États-Unis qu’en 1909. Voici dès 
lors les résultats statistiques : 


1895 
Encaisses des banques européennes . . . . . . .fr. 7,535,700,000 
Encaisses des banques et du Trésor des États-Unis . . .  1,102,894,800 


Autres banques (par hypothèse) . . . . . . . . . 617,120,000 


Encaisses des banques d'émission et des trésors publics 
(OF) 5 42 LA RMS es smart “9955,741:800 


Pour 1909 les données sont précises. Le stock d’or du monde 
est évalué à 35,073,000,000 de francs (2). I s’est donc accru 
de 13,275,000,000 de francs. 


1909 


Encaisses or) des banques et des trésors publics (ensemble 
du monde). . . . . . . . . . . . . . .fr. 19,984,400,000 


Les encaisses or se sont doncaccrues de 10,728,700,000 francs 
au inoins, mais elles n'ont pas absorbé tout l'excédent du stock 
monétaire; la circulation en a gardé deux à trois milliards. 

L'encaisse métallique des banques d'émission du monde, 
or et argent réunis, est de 10,385,0600,000 francs en 1895 (3) 
et de 25,820,800,000 francs en 1909: la circulation fiduciaire 
mondiale est de 15.352,800,000 francs en 189% et de 831 mil- 
liards 116,000,000 de franes en 1909. 


M) Voir le Rapport au Ministre des Finanres pour 1898. 
(2 Voir le Rapport pour 1910. 
(3) Au moins d'après les données recueillies dans le Rapport au Ministre des 
Finances (de France) pour 1898, p. 75. 
1911. — LETTRES, KTC. 13 


Dès lors, on voit qu'en 1895, 67 "/, de l'émission étaient 
couverts par les encaisses totales, et qu'en 1909 la proportion 
couverte atteint 83 °/.. 

J'ai montré ci-dessus que l'or accumulé dans les banques 
d'émission de l’Europe est resté dans un rapport sensiblement 
constant avec le stock de monnaies d'or du monde, de 1895 
à 1909 ; leur participation aux accroissements du monnayage de 
l'or a présenté cette constance : l'or en circulation était, en 18%, 
de 8,116,800,000 francs, sa masse s’est élevée à 9 milliards 
193,000,000 de francs en 1909. 

Si, faisant abstraction de cette circulation de la monnaie d'or, 
on ne met en rapport que les encaisses métalliques, on constate 
d'abord, en représentant par 100 les encaisses or de toutes les 
banques d'émission du monde, la répartition suivante entre les 
différents groupes de banques : 


Encaisse or mondiale —: 100. 


Evo millions En millions 
18965 de francs 1905 de francs. 


Banques d'émission européennes 84.40%  7,535.700 62.1 0/0  12,417,80 


Banques et Trésor des États-Unis. 14.9 1,102.891 30.7 6,129.8)0 
Autres banques  . . . . . . 7.6 617.120 7.2 1,436,400 
100.0 9,255,741 100.0 19,984,000 


En faisant la somme des encaisses or et argent et en les repré- 
sentant par 100 pour l'ensemble du monde : 


En millions En millions 
1895 de francs. 1909 de francs. 


Banques d'emission d'Europe . 72.8c4 10,046,500 NS.7% 0 15,704 ,000 
Banques des États-Unis. . . . 271.92 3,077,3N0 35.8 9,587,300 
Banque du Japon. . . . . .  — — D. 1,438, 50) 


100.0 13,723,80 {101.0 26,729,800 
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on juge des conditions générales dans lesquelles se produi- 
sirent la tension monétaire de l'Europe en 1906-1907 et les 
efforts des États-Unis pour drainer son or. 

C'est ici le plus grand aspect du problème actuel de l'intercir- 
culation des métaux précieux, et par-dessus tout de l'or. 

L'auteur a consacré en effet la plus grande partie de son 
dernier chapitre à une proposition récente de l'illustre écono- 
miste italien L. Luzzatti (récemment chef de Cabinet}, et qui 
tend à multiplier, par des conventions internationales, les cas 
aujourd hui exceptionnels de prêts en or faits entre elles par les 
banques d'émission. Luzzatti, découragé par l'accueil fait à son 
projet, l'a réduit aux modestes proportions de conférences pério- 
diques entre les délégués des banques d'émission; depuis, un 
jeune savant très remarquable, M. Ansiaux, n'a pas craint de 
revenir à cette politique de solidarité monétaire, mais en lui 
enlevant au moins aujourd’hui son caractère contractuel. L'au- 
teur du mémoire condamne le projet comme irréalisable dans 
les conditions actuelles, surtout comine tendant à lier la puis- 
sance souveraine des États dans une matière aussi essentielle et 
aussi étroitement confondue avec les intérêts vitaux de la 
nation. Assurément, M. de Foville a raison de soutenir que la 
végétation luxuriante de nos modes perfectionnés de circulation 
a des racines d'or, et la circulation est toujours, aujourd'hui du 
moins, la toupie gigantesque de Mac Leod tournant sur une 
pointe d’or, mais la politique conservatrice la plus rationnelle 
de ce gage monétaire sera-t-elle celle qui comptera sur l'instinct 
de conservation personnelle et le sentiment de l'intéreèt général, 
plutôt que sur des conventions mürement délibérées”? Au moins 
le retour prévu dès aujourd'hui de crises violentes coinme celle 
de 190%, la répercussion sur tout le marché monétaire de 
l'Europe de la politique d'escompte à laquelle est condamnée 
la Banque d'Angleterre, la plus directement menacée, exigeraient- 
ils que ce sentiment de l'intérêt général, cet instinet de con- 
servation fussent également éclairés chez tous les jronvernants, 
dans les conseils de toutes les institutions d'émission; à la soli- 
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darité passive des crises devrait répondre une solidarité active, 
inème spontanée et sans lien contractuel. C'est ce que réclame 
M. Ansiaux, qui condamne l'égoisme mal averti de l'Autriche, 
de l'Italie, de la Russie en 1907, et qui, hésitant devant une 
convention, n'hésite pas devant cette unité nécessaire des mani- 
festations spontanées de la solidarité monétaire. 

Pourquoi après tout, ajouterai-je après Luzzatti, ce sentiment 
nteux éclairé ne s’inscrirait-il pas dans un acte international ? 
Ne faut-11 pas Rà de l'unité, un concours éclairé? On peut, grâce 
aux chiffres rassemblés par M. Ansiaux, calculer que le drai- 
nage de 350 millions d'or par les États-Unis en 1907, en 
réduisant l’encaisse de la Banque d'Angleterre de 11.5 °/,, celle 
de Ja Banque d'Allemagne de 13 ‘},, n’a réduit celle de la 
Banque de France que de 2.9 °/,, de la Banque de Russie que 
de 0.7 "/,, tandis que celle de la Banque d'Italie s'est accrue de 
3.1 ‘|, et celle de la Banque d’Autriche-Hongrie de 0.8 °/.. 

La perte répartie uniformément eût été de 3.1 *;, pour toutes 
les encaisses, elle n'eût exigé aucune aggravation de la politique 
d'escompte. I ne faut point raisonner comme si l'entente inter- 
nationale était une abdication des souverainetés et réclamait 
l’aliénation des encaisses métalliques à une souveraineté inter- 
nationale ; l’aliénation contractuelle de ce pouvoir n'atteindrait 
qu'une très faible quotité des encaisses, et pour marquer les 
conditions générales d’une telle réglementation, on jugera par le 
graphique joint à ce rapport que si, dans les dix dernières 
années, les variations annuelles des diverses encaisses ont eu des 
amplitudes inéyales, elles n'en sont pas moins contenues dans 
d'assez étroites limites. C’est le champ d'action de la solidarité 
spontanée el même à mes yeux contractuelle. L'arsument poli- 
tique el militaire ne fléchit-il pas ici, et s’il faut admettre que 
la répartition de la monnaie varie avec les besoins et les mœurs 
des peuples, le besoin de sécurité et de stabilité n'est-il pas 
commun et impérieux. et les mœurs sont-elles imimuables”? 


NO \ 
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SECOND MEMOIRE. 


Le second mémoire porte pour épigraphe ces lignes de 
M. de Foville : « Malgré tant de curiosités nouvelles que la 
civilisation moderne a éveillées, le problème monétaire est, et 
reste pour certains esprits, le plus captivant des problèmes 
SOCIAUX. » 

Ce mémoire forme un fascicule de 24 pages petit in-4’. 
L'auteur esquisse l'histoire de l’Union latine, donne un apercu 
des systèmes monétaires à étalon unique et à étalon double, 
et présente des considérations judicieuses et intéressantes sur 
le recul qu'a subi depuis quarante ans l'idée de l'adoption d’une 
monnaie métallique universelle. 


Conclusion. 


Ma conclusion ne peut être douteuse. L'étendue des recherches, 
la richesse de la documentation, toujours de première main, la 
méthode et la clarté de l'exposition, les connaissances théo- 
riques dont tit preuve l'auteur, tout ie détermine à proposer 
le premier de ces deux mémoires au suffrage de l’Académie. » 


Rapport de M. Brants, deuxième commissaire. 


« Le mémoire qui nous est soumis m'a été envoyé très tar- 
divement, je n'ai pu avoir même connaissance du rapport du L 
premier commissaire, mais seulement de sa conclusion. Dési- 
reux de ne pas reculer la date traditionnelle des décisions, j ai 
fait d'urgence, dans ce travail volumineux, les coups de sonde 
nécessaires pour me former une suffisante appréciation comme 
second commissaire. 

Le principal mémoire déposé porte en épigraphe caractéri<- 
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tique ce seul mot : Gresham. C'est, en eflet, sur la loi qui porte 
le nom, sans être l'invention, du célèbre banquier d'Élisabeth 
que l'auteur avait à s'appuyer surtout. Elle est comme le pivot 
du sy-tème monétaire. 

Trois Unions sont l'objet d'études distinctes : celle de 
l'Allemagne et de l'Autriche, celle des États scandinaves et 
enfin, la principale assurément pour nous, l'Union latine, qui 
occupe d'ailleurs, à bon droit, la part principale du travail. t ‘étude 
des deux premières est loin d'être superflue, l'exposé de leur 
expérience est très instructif et sert à illustrer les appréciations. 

Disons tout de suite que pour les trois parties la documenta- 
tion est tres sûre. L'auteur va droit aux sources oflicielles, 
diplomatiques ou financicres, et il les possède. En pareille 
matière, les sources oflicielles sont moins fallacieuses, bien que 
les considérations politiques se mêlent aussi souvent aux autres, 
même en ces matières d'ordre technique: finances et politique 
se tiennent aussi dans l'ordre international: l'Union aus:ro- 
allemande en fournit entre autres un exemple. 

Les sources d'ordre financier, les appréciations des auteurs 
techniques. les avis et les débats des conférences monétaires, ete., 
et une grande quantité de documents et travaux sont mis à 
contribution. | 

La mise en œuvre est claire, méthodique, très détaillée sans 
perdre de sa clarté, ce qui est un mérite assez rare. 

Assurément, comme nous le disions, l'Union latine attire 
surtout notre attention. L'auteur, après un court aperçu de la 
situation antérieure, expose les modifications diplomatiques 
successives du traité et les motifs qui les ont déterminées jus- 
qu'à la dernière en date, 1908. Puis il examine au point de vue 
critique la situation, lavenir des Unions. I ne préconise pas, 
dans état actuel, une dissolution du régime issu des faits: ta 
trop le taet financier pour songer à méconnaitre les ménage- 
ments et le doigté délicat qu'exige, en matière de cireulation, le 
fait coutumier des habitudes comimerciales. Mais prenant Îles 
Unions en elles-mêmes, se demandant si elles sont utiles, s'il 
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faut en étendre le réseau, sur ce point l’auteur a son opinion, 
qu'il développe en arguments suggestifs. Pour lui, il y a, à 
juste titre, deux choses à bien distinguer : la communauté de 
mesure, d'unité comptable et l'intercirculation du numéraire. 
Il admet l'utilité pratique d'un type homogène, mais se pro- 
nonce contre les avantages de la circulation internationale. 
Celle-ci, à ses veux, ne présente d'utilité pratique que pour 
quelques voyageurs à qui elle épargne l'ennui de changer leur 
monnaie de poche, et encore, la monnaie d’or de bon aloi est 
acceptée en paiement partout sans difficulté, tout se réduit done 
à quelque billon. Quant aux tolérances de frontières, on peut 
toujours en admettre ; elles s'imposent d'ailleurs par la pratique : 
qui de nous ne l'a constaté mème pour le billon inférieur”? 
Aujourd'hui mème, les pièces belges de 2 centimes ont un 
usage, restreint c'est vrai, mais un nsage de fait jusqu'à Lille 
et mème à Arras. L'intercireulation ofticielle a donc peu d'avan- 
lages réels ; les commerçants n'en ont aucunement besoin; le 
paiement commercial direct ne se fait pas sous cette forme; s'il 
se fait, c'est par des intermédiaires où la question du type légal 
est sans importance. 

Par contre, elle a des inconvénients graves, car elle met en 
réalité la circulation des pays unis à la merci de chacun d'eux. 
Et c'est ici que Gresham reparait. Il refoule les monnaies vers 
les pavs à circulation saine, fuyant ceux qui introduisent le 
papier-monnaie ou du billon à titre inférieur national; 1l'a déjà 
fallu, de ce chef, cantonner les petites pièces d'argent de Grèce 
et d'Italie, pour lesquelles FUnion latine se trouve donc ébré- 
chée. Or, d'après l’auteur, le droit d'émettre du papier-mon- 
naie peut être une nécessité nationale, et aucun pays ne consen- 
ira à abdiquer, sur un point aussi grave, son autonomie absolue. 

On peut estimer qu'il y a quelque exagération dans certaines 
de ces appréciations que l'auteur présente en termes trés catégo- 
riques, mais il les appuie d'arguments sérieux, d'autorités 
respectables, et l'ensemble de son exposé comme de son argu- 
mentation offre un réel intérêt. 
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{l va de soi que, à l'idée d'une Union internationale en vue 
de garantir la circulation fiduciaire, un genre dont l'expérience 
n’est faite que dans des conditions toutes spéciales entre les 
Banques scandinaves, la défiance et l'incrédulité de l'auteur 
s'accentuent. Comme il ne pouvait v manquer, il a parlé du pro- 
jet d'un économiste italien, émis à ce sujet au moment de la crise 
américaine de 1907, projet d'entente internationale d'entr'aide 
des banques. Bien plus encore ici que pour la monnaie, et 
malgré la solidarité des marchés, un État ne voudra abdiquer 
son indépendance. L’entr'aide bancaire plusieurs fois pratiquée, 
notamment par la Banque de France vis-à-vis de celle d’Angle- 
terre, est une chose qui se fait non seulement par courtoisie, 
mais par entente de solidarité économique très réelle, mais c'est 
une chose à laquelle on ne s'engage pas. Malgré l'entente 
cordiale, la proposition n'a recu aucun encouragement en 
France; la France est le grand magasin d’or actuel du continent 
par les énormes réserves et la politique constante de la Banque 
de France. Elle a bien des motifs de s’v tenir. 

Pour réaliser l'internationalisme des relations, l'auteur compte 
davantage sur l'extension et la régularisation des instruments 
de compensation commerciale. Si l'unité de la monnaie de 
compte type est utile, ce qui l'est plus encore, c'est l'extension 
du chèque international, l'unification législative du régime de la 
lettre de change et du chèque. C'est dans cette voie aussi, 
d'ailleurs, que s’orientent les esprits les plus pratiques. L'auteur 
n'avait pas le devoir de développer ce programme, mais il a 
soin de l'indiquer et de marquer les récents efforts tentés pour 
arriver, dans cet ordre d'idées, à un résultat. On l’essaie en vain 
depuis tant d'années pour la lettre de change, où l'on se heurte 
à de vieilles et tenaces autonomies de svstème (droit à la provi- 
sion, etc.);, on semble avoir plus de chances d'aboutir pour le 
chèque, bien qu'ici aussi 1l v ait des divergences législatives ; 
mais la voie nouvelle du chèque postal est un chemin ouvert à 
l'entente par son caractère essentiellement international lui- 
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mème, et des débuts encourageants donnent à cet égard grand 
espoir. 

L'orientation de la circulation vers les voies compensatrices et 
les règlements comptables constitue une note très caractéris- 
tique du mouvement actuel. L'auteur en est averti, et sa conclu- 
sion à cet égard est bien dans le courant de la technique 
contemporaine. Peut-être la Classe pourrait-elle utilement 
compléter sa première question en demandant sur ce point une 
étude spéciale. 

Nous ne pouvons entrer en plus de détails. IT nous plait 
cependant de souligner dans le mémoire une thèse que la 
Belgique ne peut qu'accueillir avec faveur et qu'elle à d'ail- 
leurs défendue sans y réussir, c'est que F'État qui émet réguliè- 
rement des monnaies ne peut être garant de la déprécration 
commerciale du métal. La clause où la Belgique a été victime 
des exigences françaises, lui imposant, en cas de dissolution de 
l'Union, le rapatriement onéreux de ses écus d'argent, est 
contraire à la vraie notion du droit monétaire; des circonstances 
favorables nous permettent aujourd'hui d'atténuer les consé- 
quences de la clause qu'on nous a imposée alors, mais nous 
avons subi la loi des intérêts du plus fort. 

D'autre part, les conséquences de cette clause sont diverse- 
ment appréciées; l'oninion de deux spécialistes, MM. de loville 
et Arnauné; est combattue par l'auteur: et cette discussion, dont 
nous n'avons pas ici à examiner le fond, présente un sérieux 
intérêL. 

Dans son ensemble, le mémoire Gresham est une étude 
considérable, documentée, pourvue même de détails qui dénotent 
non seulement d'une parfaite connaissance des sources, mais 
méme d'une information exceptionnelle, tant écrite que person- 
nelle. 

Les principales pièces officielles concernant le sujet figurent 
utilement en annexes. 

Nous apprenons que le premier commissaire donne à l'examen 
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du mémoire un développement considérable, en examinant le 
fond inème de certains problèmes qu'il soulève. La Classe 
m'excusera doublement de ne pas m'y étendre : je n'ai pas eu 
et n'ai point encore connaissance de ce rapport, et je n'ai disposé 
du mémoire lui-même que pendant une semaine. 

Le second mémoire n'a pas les proportions suffisantes pour 
aspirer au prix, moins encore pour rivaliser avec le premier. 

Nous concluons donc, comme le premier commissaire, en 
faveur du mémoire Gresham et proposons à la Classe de lui 
conférer la médaille d'or du concours. » 


Rapport de M. Maurice Vauthier, troisième commissaire. 


« Je ne puis que me rallier aux conclusions développées et si 
judicieuses des deux premiers commissaires. 

Le mémoire avant pour épigraphe Gresham mérite ample- 
ment d'être couronné. [lest constitué par une analyse très com- 
plète et très objective des diverses conventions monétaires 
intervenues entre États européens. Les conclusions de l'auteur 
sur Ja valeur des Unions monétaires et sur les destinées pos- 
sibles de l'Union latine retiendront, sans aucun doute, l'atten- 
lion des spécialistes et ne laisseront mème pas le publie imdit- 
ferent. | 

La supériorité de ce travail. sur le mémoire ayant pour 
épigraphe Malqré tant est tellement aceusée qu'il peut sembler 
superflu de se demander jusqu'à quel point ce second mémoire 
répond aux conditions du concours. » 


Le prix est décerné à l'auteur du travail ayant pour épigraphe 
Gresham : M. Albert Janssen, avocat à Bruxelles. 
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PRIX PERPÉTUELS 


PRIX DE STASSART. 


HISTOIRE NATIONALE. 


(VIle période : 1895-1900, prorogée jusqu’au 4er novembre 1940.: 


Etude sur l'organisation économique d'un grand domaine 


depuis le XTV® siècle jusqu’à la fin du XVF. 
Rapport de M. H. Pirenne, premier commissaire. 


« Les trois commissaires qui, en 1908, ont examiné, sous sa 
forme primitive, le mémoire répondant à la question posée pour 
le prix de Stassart ont été du même avis. I leur a semblé que 
st ce mémoire allestait des recherches très approfondies et ren- 
fermait de fort bonnes parties, son auteur n'avait pourtant 
envisagé son sujet ni d'assez haut ni d'une manière assez com- 
plète. Quantité de questions’ n'avaient pas été abordées par lui, 
et sa méthode, attribuant trop d'importance aux détails d'his- 
loire locale, ne répondait point aux exigences qui s'imposent 
à une monographie d'histoire économique. En conséquence, ils 
propostrent de prolonger le délai du concours pour permettre 
à l'auteur de revoir et de compléter son travail, et la Classe 
adopta leurs conclusions (1). 

Tel qu'il nous revient aujourd'hui, le mémoire a sub meon- 
testablement d'inportantes améliorations. 

Tout d'abord, le plan en a été élargi. Il comprend maintenant 
quatre parties dans Jesquelles sont successivement étudiées 
1° l'importance et les variations du domaine de Saint-Trond de 
la tin du NI au commencement du VIE siècle; 2° l'exploi- 
ation et le revenu de ce domaine: 4° le domaine direct — 
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4) Voy. Bull de lead. roy. de Relgigre Classe des lettres, ete, 2908, pp. 168 
el Suiv. 
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expression sous laquelle l’auteur désigne les biens féodaux et 
censaux, le cens capital, les rentes héréditaires, les revenus 
d'origine ecclésiastique (particulièrement les dimes) et les droits 
seigneuriaux ; 4° enfin, l'administration du domaine. 

Le nombre des tableaux statistiques et des graphiques a 
augmenté. Un dépouillement consciencieux des sources fournit 
au lecteur quantité de données précises qui aboutissent, en plu- 
sieurs chapitres, à des résultats fort intéressants. Je citera 
comme tels — tout en réservant d'ailleurs mon appréciation 
personnelle — la double constatation de l'absence de progrès 
agricoles dans les fermes de Saint-Trond du XJH: au XVI! siècle, 
et de l’équivalence du revenu domanial global aux deux termes 
extrêmes de cette période. 

Il faut donc rendre pleine justice aux efforts faits par l'auteur 
pour satisfaire aux desiderata qui lui avaient été exprimés. Pour- 
lant, si consciencieux qu'aient été ces efforts ils ne me paraissent 
point avoir réussi à mettre sons nos yeux, pour employer les 
expressions d'un des commissaires de 1908, « le tableau fonc- 
tionnel et social du domaine, au point de vue économique, dans 
sa vie intégrale » (1). C'est toujours beaucoup plus l'organisa- 
tion financière de l’abbaye que son organisation économique qui 
nous est présentée. Le point de vue est resté trop local. On na 
point cherché à mettre en rapport avec l'évolution économique 
générale les destinées du domaine monastique, à les expliquer par 
elle, à montrer ce qu'elles apportent de neuf à nos connaissances 
sur cette évolution. Pourtant, de Guillaume de Rvekel (1249) 
à Léonard Bethen (1607), la civilisation s'est transformée; la 
situation des abbayes bénédictines s’est modifiée, non seulement 
au point de vue de leur rôle religieux, mais aussi à celui de 
leurs relations avec l’État; des crises monétaires ont cclaté: les 
conditions générales du commerce et du crédit ont changé; la 
situation des classes agricoles a subi des modifications considé- 


(1) Voy. Bull. de l’Acal. ray. de Belgique (Classe des lettres, etc.:, 1108, p. 17. 
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rables. Et tout cela, évidemment. a exercé son influence sur le 
domaine de Saint-Trond, et c'est cette influence qu'il importait 
de nous faire voir et de nous faire comprendre. L'auteur, avec 
raison, a montré en plus d'un endroit coinment la gestion plus 
ou moins habile des abbés, la lutte du monastère avec la com- 
mune de Saint-Trond et les malheurs qu'ont fait fondre sur 
celui-ci les guerres politico-religieuses de la seconde moitié 
du XVI siècle, ont eu leur répercussion dans l’organisation du 
domaine. Mais, à côté de ces facteurs personnels et politiques, 
combien d'autres n'en aurait-il pas découverts, s'il avait tenu 
compte plus largement de l'ambiance économique, du mou- 
vement des mœurs, du droit et des institutions! Il lui arrive, 
chemin faisant, de mentionner un détail qui, s’il s'était placé à 
un point de vue moins étroit, aurait dû lui ouvrir aussitôt des 
perspectives intéressantes. Comment, par exemple, à propos 
des annates payées à Rome, n'a-t-1l point songé à établir l'im- 
portance croissante des charges imposées par la papauté au 
monastère (1)? Comment l'idée ne lui est-elle pas venue de mettre 
eu rapport le budget de l'abbaye avec le nombre des moines aux 
besoins desquels il était destiné à subvenir ? Comment ne s'est-il 
pas occupé de rechercher en quoi consistaient les relations 
commerciales du couvent avec Anvers, à quoi servaient ses gre- 
niers de Brabant, à quel taux se montaient les tailles qu'il 
avait à paver dans cette province ? On nous parle (p. 493) de 
blés exportés à Léau par la Gette, et ce simple détail suffit à 
montrer que Saint-Trond vendait une partie de ses récoltes. 
C'est là un fait économique de la plus haute importance. Non 
seulement il fournit la preuve de la disparition de léco- 
nomie fermée, mais 11 a dû avoir sans doute une répercussion 
sensible sur les revenus monastiques. Pourtant, l’auteur passe à 
coté de lui sans en remarquer l'intérè. 

Ces exemples montrent, à mon avis, que le sujet n'a pas été 


(4) Si les sources locales ne suflisuient point, 1l eût été à propos de se docu- 
menter à Rome. 
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traité avec toute la pénétration nécessaire. L'auteur avait un 
point de départ excellent : la deseription du domaine faite dans 
la seconde moitié du XIE siècle par Guillaume de Ryckel. 
Malheureusement, :1l est resté, en abordant létude des siècles 
postérieurs, sous l'influence de ce remarquable document. C'est 
probablement ce qui la empêché de tenir compte, dans une 
mesure suffisante, de tous les phénomènes nouveaux qui se 
manifestent après le XII sièele. Je dis à dessein dans une 
mesure suffisante, car je reconnais très volontiers qu'il ne les à 
pas négligés. Il nous apporte sur les achats de rentes, sur les 
revenus féodaux et censaux durant les XIV, XV' et XVE siècles 
des renseignements fort utiles et fort intéressants. Mais ici 
encore, nous réclamons plus qu'on ne nous donne. Nous vou- 
drions que l'on nous fit saisir plus clairement pourquoi le 
monastère s'adonne de plus en plus à ces opérations de crédit 
foncier que sont les rentes hypothéquées: nous désirerions en 
connaitre de plus près le mécanisme: nous souhaiterions sur- 
tout que l’on nous monträt l'influence que les perturbations 
monétaires du XVI: siècle ont dû exercer sur ces opérations. 
L'auteur pourra répondre à mes observations que les archives 
si consciencieusement explorées par lui présentent de regrettables 
lacunes. Les comptes de l'abbave, par exemple, qni auraient pu 
lui fournir tant de particularités de toute sorte, ont disparu. fl 
n'en esl pas moins vrai que, grâce à une méthode plus sctenti- 
fique, il eût doublé la valeur des résultats de son ouvrage. Il 
faut lui être reconnaissant, d'ailleurs, de ce qu'il nous apporte. 
Au point de vue statistique, son travail offre meontestable- 
ment un sérieux intérét et augmente tres sensiblement nos con- 
naissances sur l'histoire, encore si mal connue, du régime 
agraire de la fin du moyen âge et du commencement des temps 
modernes. Le libeur qui + est déplové est digne d’une récom- 
pense. À la condition d’être soumis à une nouvelle refonte 
avant sa publication, Le mémoire me parait pouvoir être cou- 
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Rapport de M. E. Mahaim, deuxième commissaire. 


« Premier mémoire : Ve temporum lapsu intereat. 

J'aurais mauvaise grâce à me montrer plus sévère que le pre- 
mier commissaire, dont la haute compétence dépasse de beau- 
coup la mienne dans une question de ce genre. J’admettrai done, 
comme lui, que le mémoire .Ve temporum lapsu intereat mérite 
la couronne de lauriers. Je reste sous l'impression qu'en laisse 
la lecture : travail colossal de patience et d'érudition. 

Mais, puisqu'on a fait appel à un économiste, il lui sera bien 
permis d'expliquer la déception qu'il a éprouvée à cette 
lecture. 

L'étude qui nous est soumise porte sur l’organisation écono- 
mique d'un grand domaine pendant trois siècles, de la fin du 
XII au commencement du XVIF. On s'attend naturellement à 
voir analyser le rôle du monastère, au point de vue économique, 
dans son milieu social, et inversement, les eflets de l’évolution du 
milieu sur le monastère pendant cette longue période de temps. 
Et quelle période! C'est précisément la fin du moyen âge et le 
début de la période moderne : le monde a changé en ces 
trois siècles. L'auteur ne s'en préoccupe pas. IT écrit tr'anquille- 
ment : « Les conditions générales de la vie économique ne 
changent pas à Saint-Trond et ne sont pas de nature à troubler 
sravement l'équilibre du budiet monastique (p. 70). » C’est bien 
possible, mais il eût été hautement intéressant de savoir pour- 
quoi et comment, alors que le commerce, l'industrie, le crédit, 
et mème l’agriculture se moditinient tout autour du pays de 
Saint Trond, il y avait là des forces conservatrices assez puis- 
santes pour que les conditions générales de la vie économique 
v restent immuables. 

[ne me semble pas d’ailleurs, à lire le mémoire, que l'abbaye 
a pu échapper à ces influences. L'auteur est bien obligé, à cer- 


— 192 — 


tains inoments, de tenir compte, par exemple, des variations de 
la valeur de la monnaie, des changements apportés dans l’exploi- 
tation du domaine, notamment le remplacement du faire-valoir 
direct par l’affermage, ete. Mais 11 signale tout cela en passant, 
sans v attacher d'importance. Je sais bien qu'au moment où il 
commence son histoire, fin du XIfI siècle. l'abbaye n'est déjà 
plus une geschlossene Wirtschaft. La circulation des biens et les 
échanges en argent y ont déjà pris une grande place. Mais ils 
n'ont fait que grandir en nombre et en importance. Il fallait 
suivre cette évolution pas à pas, parce qu'elle a une portée 
yénérale, dont l'intérêt dépasse celui de la monographie. 

Il va notamimnent un trait de la politique économique du 
monastère qui valait la peine d'être mis en relief : c’est son rôle 
de banquier. L'auteur le reconnaît à deux reprises (pp. 304 
et #03). Mais il ne semble pas s'apercevoir qu'il v à là un fait 
de première importance. Il ne s’est pas davantage préoccupé du 
mécanisme de ces rentes viagères qu'on constituait si couram- 
ment : comment les caleulait-on. par exemple, sans table de 
mortalité ? On devait avoir des données empiriques, qu'il serait 
bien intéressant de rechercher. La question est connue, d'ail- 
leurs, depuis longtemps. Le régime juridique et économique 
des rentes a été étudié d'une manière approfondie par M. Genestal 
pour les monastères de la Normandie (du XF au NE siècles). 
[aurait valu la peine d'en étudier le mécanisme économique et 
actuariel à l’aide des documents de Saint-Trond. 

Je n'insiste pas sur ces lacunes, indiquées déjà par le prenuer 
commissaire. 

A un autre point de vue, le travail qui nous est soumis me 
parait laisser à désirer, Un monastère n'est pas une entreprise. 
On ne doit pas létudier comme on étudierait de nos jours une 
société anonvme, où toutes les opérations se résument dans un 
bilan. Les deux budgets (lun au XF, l'autre au XVI siècle) 
qui figurent en annexe sont tout à fait insuffisants pour nous 
faire saisir la nature singulière de l'organisme. En eftet, les 
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besoins auxquels les richesses du couvent doivent répondre ne 
sont pas seulement les besoins présents; l'idée fondamentale de 
l'institution, c'est sa pérennité. Les abbés et les moines passent, 
l'institution doit durer toujours. Aussi, ses ressources sont de 
nature bien particulière : à côté de l'exploitation de terres, de 
bois, etc., il y a des droits seigneuriaux et ecclésiastiques, et il 
y a des dons continuels provenant de la générosité des fidèles. 
L'activité acquisitive du monastère ne se borne pas à gérer des 
biens, mais à toujours en recevoir à titre gracieux. Or, l'auteur 
nous montre bien que les donations pieuses ont beaucoup dimi- 
nué au cours des siècles, mais 11 ne voit pas que par ce fait même 
lanature du monastère, comme organisme économique, a changé. 
Il reçoit encore de grandes richesses, sous forme de droits sei- 
gneuriaux et ecclésiastiques, mais, constitué au début pour tou- 
jours grandir, 1 finit par avoir beaucoup de peine à simplement 
vivre, en exploitant un domaine comme un grand propriétaire 
foncier doublé d’un banquier. 11 v avait là quantité d'observa- 
tions du plus haut intérêt à faire pour celui qui eût voulu appro- 
fondir le rôle économique du monastère. 

Ces réserves ne m'empèchent pas de reconnaitre les grands 
mérites du mémoire au point de vue documentaire. Je pense 
donc qu'il convient de lui décerner le prix, tout en engageant 
l'auteur à compléter son travail. 


Deuxième mémoire : « {l'est une histoire, etc. » 


Vingt-sept demi-pages d'un glaneur de citations ne méritent 
aucune espèce de récompense. » 


1911. — LETTRES, ETC. 14 
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Rapport de M. Paul Fredericq, troisième commissaire. 


« Avec une compétence que je suis loin de me reconnaitre, 
les deux premiers commissaires ont établi les mérites du 
mémoire corrigé qui nous est soumis pour la seconde fois, et 
ont fait de nouvelles et multiples observations sur les lacunes et 
les imperfections de l'œuvre. 

Le premier commissaire a conclu en ces termes : «A condition 
d’être soumis à une nouvelle refonte avant sa publication, le 
mémoire me parait pouvoir être couronné par la Classe. » 

Le second commissaire se rallie à cette proposition en disant : 
« Je pense done qu'il convient de lui décerner le prix, tout en 
l'engageant à compléter son travail. » 

J'avoue que ces conclusions me rendent perplexe. 

Pouvons-nous couronner un mémoire qui, d’après le premier 
commissaire, ne peut l'être « qu'à condition d'être soumis 
à une nouvelle refonte avant sa publication »? 

Il me semble qu'il serait plus prudent d'inviter l'auteur à 
procéder d'abord à cette refonte avant de le couronner. 

C'est pourquoi je propose à la Classe de proroger le con- 
cours d’un an, afin de permettre à l’auteur de conquérir son prix 
d'une manière plus régulière. Je sais bien qu'il y a des précé- 
dents en sa faveur; mais je crois que ce sont de fàcheux 
précédents. » 

Après un échange oral d'explications, M. Fredericq déclare 
ne pas insister et se rallie à l'avis des deux autres commissaires. 


Le prix est décerné à M. l'abbé Guillaume Simenon, profes- 
seur au Séminaire de Liége, auteur du mémoire: Ve temporum 
lapsu intereat. 
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PRIX JOSEPH DE KEYN. 


XVIe concours : première période (1909-1910). 


Enseignement primaire. 
Rapport du jury (1) 


Les manuels scolaires, aussi bien pour la partie du maitre 
que pour la partie de l'élève, sont trop enserrés dans les limites 
de la tradition et des programmes pour qu'on puisse s'attendre 
à v trouver beaucoup de neuf. Les livres à donner en prix aux 
élèves ou à consulter par les maitres présentent un terrain plus 
favorable à l'originalité du fond et à la nouveauté de la forme. 

Aussi est-ce d'ordinaire à des livres de ce genre que vont les 
préférences du jury. C'est encore le cas cette fois-ci. Sur 
les bords de la Meuse, par M" Barzin, Triomphe de l'énergie 
morale, par M. Blondiau, et Premiers éléments de pédagogie 
expérimentale, par M. van Biervliet, voilà les ouvrages sur 
lesquels se sont portés les suffrages unanimes du jury. 

Sur les bords de la Meuse, par M" Barzin, fait partie de la cul- 
lection des Ercursions scientifiques de l'Extension de l'Université 
libre de Bruxelles, sous la direction du professeur J. Massart. 
Déjà le jury De Keyn a couronné un autre ouvrage de cette 
série : Sur le httoral belge, par M" Wéry. Il n'hésite pas à pro- 
poser la même distinction pour l'ouvrage de M" Barzin, qui, 
avec une admirable clarté, met à la portée d'un public curieux 
de science des notions scientifiques exactes et de niveau relevé. 
Comme les autres ouvrages de la série, le livre traite de la 
botanique et de la zoologie de la région explorée, mais il donne 


({) Le jury était composé de MM. S. Bormans. président, L. Fredericq, P. Frede- 
ricq, J. Neuberg, P. Thomas, J. Vercoullie, rapporteur, et M. Wilmotte, secrétaire. 
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surtout en très forte proportion des observations géologiques. 
La structure si variée du sol de cette région classique, l'histoire 
du creusement si particulier de la vallée de la Meuse, l'origine 
des cavernes répandues dans ce pays, les rapports entre la 
constitution géologique du sol et la répartition des plantes et 
des animaux, constituent la part importante et lui donnent son 
cachet particulier. Le tout est abondamment illustré de figures 
et de phototypies bien choisies et exécutées à la perfection. 

Le livre de M. Blondiau est une série de biographies qui 
constituent autant de leçons. De tout temps on a compris que 
l'exemple des grands hommes est un mode d'enseignement puis- 
saument actif. Mais on n'entendait guère par grands hommes 
que ceux qui exercèrent le pouvoir ou qui gagnèrent les 
batailles. M. Blondiau estime « qu'on ne peut devenir véritable- 
ment des hommes qu'en s'inspirant des modèles les plus purs. 
de ce grand art qu'est la vie sociale ». Ce sont les philanthropes, 
les éducateurs, les navigateurs, les savants, les inventeurs, les 
praticiens qui offrent l'image de l'humanité dans sa marche 
vers le progrès matériel et moral. On les trouve à toutes les 
époques, chez toutes les nations, dans toutes les branches de 
l'activité humaine. C'est assez dire combien le livre de M. Blon- 
diau est riche et varié. 

Pour se retrouver au milieu de matières si nombreuses et si 
diverses, pour ne pas risquer de commettre des erreurs dans des 
exposés se rapportant aux sciences les plus hétérogènes, l'au- 
teur a dû s’entourer d'une documentation sûre. I y a lieu de Île 
féliciter du choix de ses matériaux et de l'usage critique qu'il 
en a fait. 

Dans ses Eléments de pédagogie expérimentale, M. van Bier- 
vliet nous initie aux procédés d’une science nouvelle. 

Une introduction générale fait une critique sévère, mais 
souvent justifiée, des défauts des méthodes présentes et des 
usages actuels de l'enseignement, surtout de l'enseignement 
primaire. Vient ensuite une étude pleine d'intérêt sur la psycho- 
physique, la psycho-physiologie et la psychologie expérimen- 
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tale, disciplines que l’on confond couramment. M. van Bier- 
vliet en retrace à grands traits l'histoire, en fait connaitre les 
résultats. Ces chapitres sont d’un homme informé, qui suit d’un 
œil attentif, depuis les origines, le mouvement de la psycho- 
logie basée sur l'expérimentation. Après cette étude historique 
et critique, M. van Biervhet fait lui-même l'étude des fonctions 
psychiques en se basant sur des recherches expérimentales. 
Dans le tome qui suivra, l'auteur a l'intention de passer aux 
applications des principes posés dans le présent ouvrage, mais 
dès maintenant il en tire bien des enseignements utiles concer- 
nant la pédagogie. 

On pourrait faire à l’auteur le reproche d'être peu juste pour 
la pédagogie classique, qu'avec M. Binet il traite de «verbiage ». 
Il nous semble que dans bien des cas la méthode subjective et la 
méthode objective peuvent utilement se compléter. M. van Bier- 
vliet semble au contraire ne vouloir que de celle-ci; il accorde 
une importance exclusive à l'éducation des sens et des fonctions 
de conservation, et il semble se figurer que cette seule éducation 
amènera le développement convenable des facultés intellec- 
tuelles. On devait s'attendre à ce procédé dans un livre qui est 
en quelque sorte une réaction; mais on ne lui en fera pas un 
grief, parce que toute réaction qui a comme point de départ une 
méthode scientifique, contribue au progrès des idées et à l'amé- 
lioration des conditions de la vie. 

Le jury a l'honneur de proposer à la Classe d'accorder un 
prix de mille francs à chacun des trois livres suivants : 

Sur les bords de la Meuse (de Samson à Freyr), par M" J. Bar- 
zin, régente au Cours d'éducation (B) de la ville de Bruxelles; 

Triomphe de l'énergie morale, par F. Blondiau, directeur 
d'école communale à Liége ; 

Premiers éléments de pédagogie expérimentale, par J. van 
Biervliet, professeur à l'Université de Gand. 


Ces conclusions ont été adoptées. 
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PRIX CASTIAU. 
(Xe période : 1908-1910.) 


Pour le meilleur travail sur les moyens d'améliorer la con- 
dition morale, intellectuelle et physique des classes laborieuses 
et des classes pauvres. 


Rapport de M. Brants, premier commissaire. 


« La plupart des concurrents qui sollicitent le Prix Castiau 
de cette période ont déjà brigué les suffrages aux précédents 
concours; avec un succès inégal, ils v apportent une mème et 
louable persévérance. Deux d’entre eux furent déjà nos lau- 
réats : MM. Banneux et P. de Vuyst, ce dernier en partage; 
les autres, s'ils n'avaient pas la couronne, avaient au moins 
recueilli, dans les rapports, d'encourageantes paroles. Nous 
n'avons que deux nouveaux candidats : l’un donne un manuserit 
anonvme d’une vingtaine de pages, œuvre sans doute du même 
amateur qui à honoré d'un semblable envoi deux autres 
concours de celte année et qui sera bien servi de cette men- 
tion; l’autre, M. Flamme, adresse un livre élégant sur notre 
Colonie d'Afrique, mais qui ne présente avec l'objet du 
concours que des rapports vraiment trop vagues. 

Restent nos fideles des précédents concours, et la besogne du 
rapporteur, en ce pays de connaissance, se trouverait agréable- 
ment allégée, sil n'avait le regret de devoir, parmi eux, susciter 
des déceptions. 

En réalité, il v a peu de chose à ajouter aux appréciations 
formulées dans les précédentes rencontres, el ce rapport pour- 
rait être une rapsodie de fragments découpés de ses prédéces- 
seurs ! 

‘ 


*k * 


M. Jacquemain nous renvoie au livre sur la force d'attraction 
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des villes, déjà soumis à notre examen et dont nous pouvons 
nous borner à rappeler le titre : De la force d'attraction des 
villes. Mais il y joint deux brochures nouvelles qui ont pour 
élément essentiel caractéristique un projet de familistère d'édu- 
cation pour ouvriers nouvellement mariés. Ce projet, dont 
déjà il était question dans le précédent ouvrage et dont l’auteur 
attend merveille, ne présente pas le caractère pratique et serait 
peu apprécié des jeunes ménages belges. Nous croyons inutile 
de nous y attarder. Ce n'est pas cette invention qui sauvera la 
société; elle est plutôt de nature à enrichir le musée déjà bien 
fourni des utopies. 


M. Jules de Soignies nous adresse le développement d’une 
étude qui avait occupé notre jury de 1907. Il rappelle lui-même 
les termes sympathiques de notre appréciation d'alors. Ce 
vieillard bienveillant consacre ses années de retraite à donner de 
bons et doux conseils pour le bonheur de tous; on voit que sa 
bonté de cœur est débordante; elle s’épanche même en formes 
poétiques. Si le sentiment devait guider notre choix, 1l irait à 
ce concurrent, et nous placerions volontiers nos palmes dans 
l’auréole de bonté qui rayonne autour de ses cheveux blancs. 
Sa sollicitude, exprimée en une série d'études, se porte sur les 
diverses circonstances de la vie, Dans un fascicule, il s'occupe 
des premiers temps de la vie jusqu’à l'âge de la milice. Dans le 
second, il parle de prévoyance, mutualité, pensions, maisons et 
foyers du travailleur; de l’écueil alcoolique; de l'union des 
classes sociales, et termine par « Le devoir et le plaisir de 
secourir », où on sent qu'il parle du fond du cœur. 


M. Robert de Beaucourt de Noortvelde est encore de ceux 
dont les préoccupations s'étendent à tous les domaines de la vie 
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ouvrière, et dans son manuscrit comme dans celui de son précé- 
dent concours, il aborde aussi une foule de problèmes, tout en 
donnant une attention particulière aux habitations, à cause de 
l'organisation qu'il leur a donnée lui-même dans la commune 
de Ghistelles où il a sa résidence. Il nous initie en même temps 
à toute la vice de cette commune pour laquelle depuis plusieurs 
années il publie un annuaire mémorial détaillé de son histoire 
publique et privée. 


Nous arrivons à nos anciens lauréats. M. Louis Banneux a 
réuni sous le ttre suggestif : L’äme des humbles, une série de 
monographies à la fois pittoresques et touchantes, économiques 
et morales, qui nous font pénétrer dans la vie d'une série de 
modestes travailleurs de milieux fort divers. Ces études révèlent 
tout à la fois un esprit d'observation attentif et précis, et une 
àame ouverte aux sentiments les plus fraternels. Certes, ici 
M. Banneux se montre de la famille morale de M. de Soignies. 
Il a fait là de braves et bons tableautins, tinement dessinés et 
d'une charmante saveur. Ce sont, en même temps, des frag- 
ments vécus de vie simple, non toujours douce, parfois fruste 
et mème rude, mais révélateurs de réalité en même temps 
qu'imprégnés de psvchologie populaire. Instructives par leur 
valeur d'information, ces pages sont aussi un livre du foyer 
qui charmera plus d'une soirée familiale et y fera du bien. 

L'œuvre de M. Paul de Vuvst a plus d'envergure. 

Sans doute, dans les soixante-neuf numéros dont se compose 
le volumineux dossier qu'il soumet au jurv, il en est où son 
action, bien qu'importante, est loin d'être exclusive, mais 
partout sa collaboration est d'une activité et d'une initiative 
remarquables et remarquées. C'est à la population agricole que 
s'adresse son principal effort. Sans doute, il y a plus de vingt- 
cinq ans, c'est-à-dire au moment de la grande crise des prix, 
qu a conunencé cet eflort général de rénovation de nos forces 
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rurales. Les Mémoires de l'Académie, dans les travaux 
couronnés de MM. Vliebergh et Ulens, en contiennent en 
partie l'exposé pratique; suivant l'expression du premier de ces 
auteurs, on a créé le « paysan progressif ». Mais cette œuvre 
est de longue haleine et demande de la continuité; M. de Vuyst 
en est depuis longtemps l'agent énergique, dévoué, infati- 
gable. 

L'important volume qu'il a consacré pendant cette période 
à l'Enseignement agricole et ses méthodes constitue à cet égard 
une œuvre des plus sérieuses. 

Suivant l'appréciation d'un organe spécial de la presse 
agricole allemande, c'est non seulement une mine de docu- 
ments (fundyrube) sur la matière, mais en même temps tout le 
livre est pénétré par la pensée d’inspirer aux jeunes gens 
l'amour de la terre natale et de la vie rurale (1). I] l'a fait avec 
grande abondance d'informations et en spécialiste déjà bien 
connu par ses importants travaux antérieurs (2). | le fait 
d'autant mieux qu'il décrit en partie, et par comparaison, une 
œuvre à laquelle 1l travaille lui-même sans cesse dans l'organisa- 
tion pratique. Dans le Bulletin de la Société des agriculteurs de 
France, est exprimé le souhait que ce livre se trouve « à titre 
de guide entre les mains de tous nos maitres et de toutes nos 
maitresses (3) ». 

Je préfère citer ces témoignages d'autant plus expressifs 
qu'ils nous viennent d'autorités étrangères. 

Cette œuvre d'enseignement comportait une extension spéciale 
aux fermières, au labeur ménager de la femme, si important 
surtout encore au champ où elle est la vaillante collahoratrice de 


(1) Article signé WiTrmack, dans la Deutsche Landwirthschaftliche Presse du 
10 novembre 1909. 

(2) Article de la Land- und Forstwirthschaftliche Unterrichts-Zeitung, de FR. VON 
LiMMERAUER. Wien, 1909, n° 1, p. 146. 

(3) Bulletin du 15 juillet 1909. 
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l'exploitation. C'est l'idée de cette extension qu'avait exposée 
M. de Vuyst dans un ouvrage qui lui a valu, en partage, le prix 
de la précédente période. Cette fois 1l renforce son système par 
l'appoint de l'expérience. « Ce sont les fruits de son livre, 
dit-il dans le mémoire qui accompagne son envoi au jury, 
qu'il présente avec bien d'autres résultats de ses travaux en 
faveur de la classe agricole. » Un congrès organisé à Namur 
en 1909 y avait donné une nouvelle impulsion. 

Ces œuvres de M. de Vuyst sont dominées par deux idées : 
l'importance de la vie rurale; la force de l'action familiale. Ces 
idées ont présidé à son travail d'organisation; elles ont aussi 
inspiré son effort de perfectionnement technique. Celui-ci est, 
en effet, la condition indispensable du relèvement des classes 
agricoles. 

L'action familiale, cette pensée a élargi le champ d'action 
de M. de Vuyst et a fait de lui la cheville ouvrière du Congrès 
et de la Ligue de l'Éducation familiale. Sans doute, ce sont là 
des œuvres collectives, nous n'avons à juger ni leur programme 
ni leurs conclusions, mais seulement à considérer cette pensée 
maitresse, la pensée familiale, qui a inspiré leur organisateur; 
de cette pensée seule il est question ici. 

Dans l'ordre technique, lactivité de M. de Vuyvst a été impor- 
ante et reconnue; elle convergeait vers le but : la restauration 
de la force rurale. 

En présence de l'exposé qui précède, notre conclusion se 
précisait en faveur de M. de Vuyst. Ce qui nous fit hésiter, c'est 
que déjà il obtint en partage le prix de 1908. N'était-ce pas 
donner à l'œuvre, donner aussi aux questions agricoles un pri- 
vilége trop marqué? Le jurv qui a été mvesti du droit de 
rechercher, hors de la série des concurrents qui se présentent, 
un lauréat de son choix, ne devait-1l pas en user de préférence 
dans le cas présent? [me parut que sans nécessité, il ne fallait 
pas Y recourir, et j'ai cru pouvoir donner la préférence au 
candidat volontaire, sans chercher plus outre. C'est donc à 
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M. de Vuyst que je me proposais de convier l’Académie à 
conférer le prix de la période, pour son ouvrage sur l’Ensei- 
gnement agricole et ses méthodes, avec les documents qui en 
révèlent l'œuvre pratique et efficace. 

Un échange de vues avec les autres commissaires m'a appris 
qu'ils estimaient préférable de ne pas doubler le prix déjà obtenu 
par un concurrent antérieur, quand de sérieux travaux peuvent 
se recommander à l'attention du jury en dehors de la liste des 
concurrents. Me plaçant aussi à ce point de vue, je me rallie, 
d'accord avec eux, à la candidature de M. Louis Varlez pour 
l'ensemble de ses études et travaux concernant le chômage. J'ai 
déjà eu l’occasion de parler de son œuvre gantoise, et chacun 
connait le système de caisses de chômage dont il a dirigé l’orga- 
nisation et développé les services. Ce système a, de par le monde, 
une rapide et brillante fortune. M. Varlez y a consacré de nom- 
breux et intéressants travaux très appréciés, et sans que le jury 
ait à se prononcer sur tous les éléments du système, il peut 
certes affirmer la grande poussée que les écrits de M. Varlez 
et son inlassable activité dans ce domaine ont donnée à un 
organisme d'une incontestable utilité. 

Au surplus, cette solution donnera cette année la récompense 
à une œuvre principalement destinée aux classes urbaines 
ouvrières, les classes moyennes et rurales avant eu leur part 
antérieure. 

Le jury a aujourd'hui le droit de rechercher des candidats 
hors de la liste des concurrents volontaires. Ne vaut-il pas 
mieux, en effet, en ces conditions, choisir un auteur que l’Aca- 
démie n'avait pas encore récompensé? » 


Rapport de M Waxweliler, deuxième commissaire 


« Îl me paraît qu'en règle générale le jurv du Prix Castiau 
devrait écarter les concurrents qui ont déjà été lauréats pour 
une période antérieure. Îl faut tendre à provoquer l'émulation, 
non à réserver les récompenses comme une sorte de monopole. 

Cette raison me porte à ne pas m'arrêter, d'une part, aux 
monographies si vivantes et si précises de M. Banneux, d'autre 
part, à l'envoi de M. de Vuyst qui témoigne d'une activité 
inlassable et variée. Ces deux concurrents ont déjà obtenu le 
Prix, M. Banneux à la sixième et à la huitième périodes, 
M. de Vuyst à la neuvième période. 

Les publications de M. Jacquemin remontant à l'année 1907, 
n'appartiennent pas à la période actuelle (1908-1910). 

L'objet du livre de M. Flamme, Dans la Belgique africaine, 
s'écarte trop évidemment du programme du concours pour qu'il 
retienne l'attention du Jurv. 

Il reste donc en présence les envois de MM. de Beaucourt, 
de Soignies et d'un anonyme. 

J'ai déjà exprimé, dans mes rapports de 1905 et 1908, mon 
sentiment à l'égard des travaux de M. de Beaucourt : son envoi 
actuel n'est pas de nature à les moditier. 

Le concurrent anonyme a soumis au jury une trentaine de 
pages manuscrites qui constituent un aperçu tout à fait som- 
maire de certaines questions sociales d'actualité. 

Un seul envoi mérite donc, selon moi, d'être pris en consi- 
dération : c'est celui de M. de Soignies. Les deux brochures de 
cet auteur : À la recherche du bien-être pour tous, ne portent 
pas de date de publication, mais tout fait croire qu'elles ont été 
publiées entre 1908 et TOTT. Chacun s’accordera à rendre hom- 
mage aux aspirations élevées qui animent ces pages ; on y sent 
vibrer une âme généreuse et l'on y devine un jugement sûr, 
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un bon sens solide, formé à l'expérience des hommes et des 
choses. 

La question se pose cependant de savoir si les deux fascicules 
de M. de Soignies constituent réellement un travail assez mar- 
quant pour mériter d'être distingué parmi toutes les publications 
récentes qui ont été consacrées aux « moyens d'améliorer la 
condition des classes laborieuses ». 

J'estime que la Classe se doit à elle-même de n'accorder des 
prix qu'aux œuvres effectivement dignes d’une récompense aca- 
démique. En ce qui concerne particulièrement les questions 
ouvrières, les études qui y sont consacrées aujourd'hüi revêtent 
un caractère plus scientifique, plus « sérieux » pour tout dire 
d'un mot, que les travaux d'allure un peu philanthropique et 
aimablement humanitaire qui pouvaient naguère recueillir les 
suffrages des esprits éclairés. 

C'est pourquoi j'estime qu'il n'y a pas lieu de décerner le 
Prix Castiau, à moins que le Jury décide, conformément à la 
jurisprudence établie par la Classe dans sa séance du 2 juin 1902, 
d'appeler d'autres concurrents. 

Tout le monde s'accordera par exemple à trouver que des 
livres comme ceux de M. Buyse sur les Méthodes américaines 
d'éducation (1908), de M. Varlez sur Le fonctionnement du 
fonds intercommunal de chômage de l'agglomération gantoise 
(1909), du R. P. Claes sur le Contrat collectif du travail ({910), 
doivent être placés plus haut que les œuvres soumises au Jury. 

Dans cet ordre d'idées, j'ai proposé à mes deux Collèsues 
du Jury d'accorder le Prix au travail de M. Varlez. L'initiative 
prise par l'auteur est connue de tous dans le pays comme 
à l'étranger : il a créé -à Gand un système d'assurance 
contre le chômage, qui à été inité dans de nombreuses 
cités industrielles ; il vient d’être nommé secrétaire général 
de l'Association internationale pour la lutte contre le chômage 
dont il a été l’une des chevilles ouvrières: il n'a cessé, 
depuis de nombreuses années, de se consacrer à l'étude théo- 
rique et à l’action pralique dans ce domaine. 


— 206 — 


La Classe ferait œuvre d'équité en reconnaissant les grands 
services que M. Varlez a ainsi rendus à la cause de l'amélioration 
du sort des classes ouvrières. » 


Rapport de M. G. De Greef, troisième commissaire, 


« Sept concurrents ont présenté leurs travaux à l'appréciation 
de la Classe des lettres et des sciences morales et politiques. 
Je partage, en ce qui les concerne, les appréciations émises par 
le premier commissaire M. V. Brants, et ma conclusion serait 
conforme aussi à la sienne en faveur des remarquables travaux 
de M. de Vuyst, si déjà celui-ci n'avait été couronné pour le 
même prix au concours de la période précédente. J'ajoute 
cependant que cette objection ne présenterait pas, à mes yeux, 
un empèchement absolu si, au cours de la période présente, 
l'œuvre de M. de Vuyst s'était enrichie de travaux qui ne 
fussent pas le simple prolongement de son activité antérieure. 
En effet, à la période de 1908-1910 appartiennent seulement : 
{1° un rapport présenté au Congrès de la Société d'économie 
sociale de Paris en 1909 ; 2° une conférence de 1910 sur l’édu- 
cation professionnelle de la fermière et l'amélioration de la vie 
rurale; 3° une nouvelle édition du Manuel pratique des cul- 
tures spéciales en 1909 ; 4° une étude sur l’enseignement ména- 
ger et une autre sur l’enseignement agricole et ses méthodes, 
l'une et l’autre de 1909 ; 5° une brochure sur le rôle social de 
la fermière, de 1908 ; 6° trois rapports sur l’activité des Cercles 
de fermières, de 1909 ; 7° un rapport au Congrès de Fribourg 
de 1908 sur l'utilité des Cercles d’études et enfin 8° la collec- 
tion de la Revue [amiliale qui a actuellement onze années’ 
d'existence. Quant au rôle social et à l'activité scientifique et 
organisatrice de M. de Vuyst comme fonctionnaire de l'État, 
je pense qu'il ne nous appartient pas de l’apprécier. 
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J'estime donc qu'il y a lieu d'examiner si parmi les œuvres 
non présentées directement au concours il n'en est pas qui 
méritent d'être couronnées, conformément à la modification 
introduite au règlement du Prix Castiau par la Classe dans sa 
séance du 2 juin 1902. Or, il se fait heureusement que les 
œuvres remarquables ne manquent pas et même toutes seraient 
dignes d’être récompensées, si l’article 4 du règlement n'avait 
pas institué un prix unique. 

Les principales qui ont attiré mon attention au cours de la 
période sont : 


1° L'avènement du régime syndical à Verviers, de M. Lau- 
rent Dechesne, 1908; 

2° Les méthodes américaines d'éducation, par M. Buyse, 
1908 : 

3 La topographie médicale du royaume de Belgique, 
zone VII : Liége, etc. (49° monographie), par M. le D° Lambi- 
non, 1908 : 

4° Le fonctionnement du fonds intercommunal de chômage de 
l'agglomération gantoise, par M. Louis Varlez, 1909; 

> Le contrat collectif du travail, par le R. P. Clacs, 1910; 

6° L'enquête sur l'alimentation de 1,065 ouvriers belges, par 
MM. Waxweiler et Slosse en 1910. 


J'estime avec les deux premiers commissaires et pour les 
mêmes motifs que le prix doit être décerné à M. L. Varlez. » 


La proposition unanime des trois commissaires a été adoptée. 
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PRIX GANTRELLE. 
(Neuvième période : 1907-1908.) 


Rapport de M F. Cumont, premier commissaire. 


« Un seul mémoire, portant comme épigraphe : Non est 
religions cogere religionem, nous a été envoyé en réponse à la 
question mise au concours par l'Académie pour le Prix Gan- 
trelle : l'histoire du paganisme dans l'Empire d'Orient depuis le 
règne de Théodose le Grand jusqu'à l'invasion arabe. 

L'auteur a divisé son travail en deux parties : dans la pre- 
mière, il expose quelles furent les mesures prises par les empe- 
reurs d'Orient contre le paganisme; dans la seconde, il établit, 
province par province, quels documents attestent pour chacune 
d'elles la persistance de l'idolitrie après le règne de Théorose. 

Une introduction développée rappelle et commente les évé- 
nements qui ont amené la fondation de l'Empire chrétien : 
Après la défaite de Maxence au pont Milvius (312), Constantin 
adora le Dieu qui lui avait donné la victoire; trois mois après, 
au commencement de l'année 313, il publiait le célèbre Édit de 
Milan, qui assurait aux chrétiens le libre exercice de leur reli- 
gion, mais cet édit, qui prétendait seulement établir la tolérance, 
était en réalité un coup mortel porté au paganisine, qu'il privait 
d'une situation jusqu'alors privilégiée. L'ancien culte était dès 
lors voué à l’anéantissement. L'alliance nouvelle contractée 
entre le pouvoir impérial et l'Église devait fatalement conduire 
à la domination exclusive de celle-cr. On ne pouvait s'attendre 
à ce qu'elle renonçàil contre un adversaire désarmé à la lutte 
qu'elle avait affrontée alors qu'il était protégé par toute la 
puissance des lois répressives. En vertu de sa doctrine même, 
il fallait qu'elle se substituñt à lui comme religion d’un État 
qui depuis longtemps avait désappris la neutralité. 
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Comment cette nécessité historique se réalisa, comment le 
christianisme jadis persécuté devint persécuteur et, l'autorité 
conquise, s'abstint de reconnaitre à autrui une liberté qu'il avait 
revendiquée pour lui-même, lorsqu'il formait une minorité 
opprimée, l'auteur n'a pas entrepris de nous le montrer. Cette 
transformation s’est opérée au IV" siècle et elle ne rentrait pas 
dans les limites chronologiques fixées par la question mise au 
concours. Néanmoins, 1l serait utile de rattacher, par une esquisse 
des événements de cette époque, l'introduction au corps du 
mémoire. 

Celui-ci reprend l'histoire de la politique impériale sous 
Théodose (379-393), c'est-à-dire à un moment où la ruine du 
paganisme est déjà consommée, et il marque règne par règne 
les actes successifs d’une législation de plus en plus rigoureuse 
contre la pratique ou la profession de l'ancienne foi. Théodose 
interdit les sacrilices et toutes les manifestations extérieures du 
culte paien ; il ordonne la fermeture des temples et la confisca- 
tion de leurs biens, méme à Rome et à Alexandrie, citadelles 
de l’idolitrie; une foule avide de pillage, fanatisée par « le noir 
essaim des moines », détruit partout les vieux sanctuaires où les 
siècles avaient accumulé les œuvres d'art. Arcadius (395-408) 
supprime tous les privilèges et immunités accordés au clergé 
paien. {es temples sont démolis non plus par la populace sou- 
levée, mais sur l'ordre du prince, ou livrés par lui aux entrepre- 
neurs de travaux publies; les terres qui leur appartenaient et 
avaient été confisquées sont vendues aux particuliers: mais 
comme Îles « biens nationaux » sous la Révolution, elles ne 
trouvent acquéreur qu'à vil prix. Sous Théodose Îf (408-450), 
œ ne sont plus seulement les manifestations extérieures du 
culte qui sont prohibées; la profession mentale du paganisme 
entraine des exelusions el proscriptions : elle devient un 
obstacle légal à l'obtention de toutes les fonctions civiles et 
militaires. Léon EF, en 468, proclame les adorateurs des dieux 
incapables d'ester en justice ; Anastase, en 505, leur ferme mème 
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l'accès des charges municipales. Enfin, Justuinien (527-564), qui 
frappe tous les hétérodoxes de mort civile, convertit les paiens 
par la violence et poursuit contre eux, avec l’aide du clergé, une 
atroce guerre d'extermination. Seulement des adhésions arra- 
chées par la terreur manquaient souvent de sincérité, et l'on voit 
encore sous Tibère IT (578-582) et Maurice (582-602) des 
procès criminels intentés à des personnages suspects de prati- 
quer l'idolâtrie ou la magie, mais ces accusations paraissent 
inspirées surtout par des motifs politiques. L'invasion arabe 
(634) vint bientôt après changer les destinées relisieuses de 
l'Orient. 

Cette politique, dont la rigueur va ainsi en s'accentuant durant 
deux siècles, qui prive d’abord les païens de leurs droits reli- 
gieux, puis de leurs droits politiques, pour finir par leur 
imposer de force le baptème, n'est pas le résultat d'un dessein 
une fois arrêté et ne s'est pas réalisée par une progression où — 
si l’on préfère — une régression continue. Elle a été sou- 
mise à bien des vicissitudes, interrompue par des répits, con- 
trariée par des obstacles. Quand les empereurs étaient 
préoccupés par des querelles entre chrétiens, leur sévérité à 
l'égard des dissidents du dehors se relichait. De 450 à 527, les 
soucis que leur cause l'hérésie monophysite les absorbèrent pres- 
que entièrement. De mème quand l'État était menacé par des 
invasions, déchiré par des dissensions, ébranlé par des séditions 
militaires, il ne songeait guère à poursuivre les crovances 
non conformistes; et laction de ces circonstances extérieures 
sur la politique religieuse des princes n’est peut-être pas 
suffisamment mise en lumière dans le mémoire que nous 
analvsons. D'autre part, quand un fleau éclate, qu'une 
famine décime les populations, 1 foule superstitieuse rend 
volontiers l'impiété des paiens responsable de a colère 
céleste, et Tautorité cherche dans une reprise des pour- 
suites un dérivatif au mécontentement provoqué par la misère 
publique. Mais souvent les fonctionnaires, par indolence natu- 
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relle ou par secrète connivence, évitent, s'ils le peuvent, d’user 
de rigueur; la répétilion des mêmes édits par des empereurs 
successifs montre combien, en pratique, ils étaient mal obser- 
vés (1). Toutefois, l'idéal du gouvernement resta toujours l'unité 
religieuse de l’État romain, corollaire indispensable, à ses yeux, 
de l'unité politique, et chaque fois que le pouvoir central rede- 
vint fort, qu'il put faire respecter son autorité, comme sous 
Justinien, il s'attacha à réaliser par la contrainte cette catholi- 
cité que troublaient toutes les dissidences. 

Seulement, malgré les prohibitions les plus absolues, les 
peines les plus ceruelles, le paganisme se maintint jusqu'au 
VI" siècle. Des villes presque entières, comme Carrhes (Har- 
ran), en Osrhoëne, ou Héliopolis (Baalbek), en Svrie, lui res- 
tèrent acquises. La seconde partie du mémoire qui nous est 
soumis réunit les Lémoignages qui attestent la persistance du 
paganisme dans chacune des provinces d'Orient (2). Ce qui fait 
la valeur particulière de cette enquête, c'est qu'elle utilise pour 
la première fois systématiquement les textes svriaques. L'his- 
toire de Jean d'Asie, la biographie de Sévère d'Antioche par 
Zacharie le Scholastique ont fourni à l'auteur des indications 
d'un intérêt capital. Les monuments auraient pu compléter ici 
les renseignements fournis par les documents, et l'archéologie 
venir en aide à la philologie. Parmi les églises établies dans 
d'anciens temples, ou construites avec leurs matériaux (3), beau- 


(1) La situation de la Russie, où les sectes. les raskolniks, ont subsisté et grandi 
en dépit d’une législation draconienne, se rapproche singulièrement à cet égard, 
comme à bien d'autres, de celle de l'Empire romain au Ve siècle. Cf. LERoY- 
BeauLieu, L'empire des Tsars et les Russes, et KaRL-KoNraD Grass. Die Russischen 
Sekten, Leipzig, 1908, sq. 

(2) Pour la Cappadoce, il aurait fallu citer le passage de Priseus fr. 43 ‘Hist. min., 
I, p. 342. Dind.) qui prouve qu'en 464 les colonies de Maguséens pratiquaient encore 
le mazdéisme. Cf. mes Myst. Mithra, I, p. 10. 

(3) Voyez, par exemple, Rotr. K/einasiatische Denkmäler, Leipzir, 1908, p. 16 ss. 
(temples d’Apollon et de Dionysos à Sagalassos en Pisidie:. A Athènes, le Parthénon 
et le Théséion furent transformés en églises au Ve siècle. 


- 
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coup certmnement l'ont été à la suite des édits.de Théodose 
et. d'Arvadius. Il est regrettable aissi que l'auteur nait pas 
étendu sen enquête à la péninsule: des Balkans et à la Grèce, 
qui, comme l'Égvpte, la Syrie et l'Asie Mineure, faisaient par- 
ue,de FEmpire d'Orient. Mais malgré ces lacunes, qu'explique 
sans doute la nécessité de terminer à date fixe, ce recueil de 
textes m£t en vive lumière la longue vitalité du paganisme dans 
certaines provinces, régions ou cités. On aurait souhaité trouver 
résumés dans une conclusion générale les résultats essentiels 
de ces patientes recherches. 11 apparaît clairement que le paga- 
uisme sest conservé suriout aux deux extrémités opposées 
d'une société dont les classes moyennes étaient conquises à la 
foi nouvelle. Il garda le plus d'adhérents dans la plèbe des cam- 
pagnes et dans l'aristocratie — celle du sang et celle de l'intel- 
lrence. D'abord, le conservatisme tenace des paysans resta 
ubstinément fidèle aux anciens rites rustiques et aux vieilles 
divinités agraires, qui seuls pouvaient assurer, selon leurs 
erovances traditionnelles, la fécondité de la terre, la prospérité 
des. U'oupeaux. Le christianisme ne pénétra que lentement et 
lardivement dans la plupart des cantons éloignés des villes. À 
l'époque de Justinien, Jean d'Asie se faisait gloire d'avoir con- 
verii avec ses Compagnons quatre-vingt mille idolâtres dans les 
montagnes . de TAsie Mineure: Beaucoup de ces conquêtes 
étaient plus apparentes que réelles, et en bien des régions un 
paganisme pratique résista à l'action de l'Église comme à celle 
de l'islam et se prolongea jusqu'à nos jours (1). 

Plus dangereuse pour le pouvoir, parce qu'elle était plus 
consciente el plus agissante. fut l'opposition des classes élevées. 
La dévotion chrétienne regardait d'ordinaire la science pro- 
fine comme suspecte où comme superflue (2), tandis que les 


(4) Le culte de: Gvbèle parait avoir été encore pratiqué en Curie au Ville siècle; 
cf. Cosmas fMierosol. dans MIGNE, Patrol. Graeca, 1. XNXNIIL col, 50% es 269). 
(2) CE mes Religions orientales, 2 6d., pp. 306, 406, n. 17. 
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« Hellènes » recueillaient avec piété et se transarettaient ‘avec 
orgueil cet héritage d'un glorieux passé. Le ‘haut enseigne. 
ment resla ainsi aux mains des païens jusque vers la fin du 
\° siècle. Du temps de Zacharie le Scholastique, les professeurs 
et même les élèves chrétiens étaient encore en intime minorité 
à la grande école de philosophie d'Alexandrie, et il ‘n’en était 
guère autrement à l'École de droit de Béryte. Ainsi S CX- 
plique qu'on ait compté tant d’adeptes des anciennes croyances 
parmi Îles fonetionnaires et que les édits des empereurs, qu'ils 
étaient chargés d'appliquer, soient souvent restés lettre morte, 
ou encore que les grands propriétaires fonciers aient volon- 
tiers laissé pratiquer sur leurs domaines un culte interdit par 
la loi. Même quand on contraignit tous les esprits cultivés à 
l'abjuration en leur fermant les carrières publiques et toutes 
les professions libérales, ils restèrent secrètement attachés à 
leurs croyances passées,  Lorsqu'en 546 on  rechercha les 
paiens à Constantinople, on trouva, dit Jean d'Asie, une foule 
d'hommes illustres et nobles avec une quantité de grammairiens, 
de sophistes, d'avocats et de médecins. Justinien, prinee plus 
romain que grec, entreprit entin de ehristianiser L'enseignement 
en dépit du dommage qui en pourrait résulter pour la science 
et pour les lettres. La fermeture de l'École d'Athènes fut la 
manifestation la plus éclatante de cette politique d'orthodoxie 
a tout prix. | 

Malgré les omissions que nous avons signalées, le travail qui 
nous a été soumis est très meritoire : une érudition précise el 
étendue y a mis en œuvre une quantité de documents de premier 
ordre, grecs, latins et syriaques; une méthode historique tres 
sûre n'y avance aucune assertion qui ne soit étayée de preuves ; 
de sérieuses qualités d'exposition font suivre avec un intéret 
soutenu le récit de la lutte sans merci des empereurs contre le 
paganisme moribond. | 

Cette œuvre considérable marque, pour la période dont elle 
s'occupe, un grand progrès sur toutes les histoires analogues 
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qui l'ont précédée, et elle me paraît tout à fait digne d'obtenir 
le Prix Gantrelle (4). » 


Rapport de M. le comte Goblet d’Alviella, deuxième commissaire. 


« La question proposée par l’Académie reprend le sujet traité, 
il y a une soixantaine d'années, par Étienne Chastel dans son 
travail sur la Destruction du paganisme dans l'Empire d'Orient, 
par lequel il préluda à sa grande Histowe du christianisme, 
aujourd'hui classique. Il v avait deux façons de comprendre la 
tâche que la Classe imposait aux concurrents. Îls pouvaient, 
comme M. Gaston Boissier l'a fait dans son ouvrage sur la Fin 
du paganisme en Occident, s'appliquer surtout à exposer l'évo- 
lution des crovances dans le domaine philosophique, artistique 
et littéraire. Ou bien ils pouvaient s'attacher particulièrement 
au développement de la lutte graduellement poursuivie par 
l'autorité impériale contre les sectateurs du paganisme. C’est 
surtout à ce dernier point de vue que se place l'auteur de 
l'unique manuscrit transmis à l'Académie, mais il a ainsi 
répondu suffisamment à l'intention de la Classe, bien que, à 
mon avis, il eùt dû insister parfois davantage sur ce qu'on 
peut appeler la bataille des idées et les conquêtes de la propa- 
“ande parallèlement à l'action gouvernementale. 

Le résumé que nous donne de ce mémoire la plume compé- 


(4) J'ajoute ici quelques observations : [ p. 19. Il n'est pas exact de dire que le 
judaïsme n'avai! cessé de vivre en paix avec Rome. — P. 39. Sur la destruction du 
Sérapéum, cf. mes Religions vrientales, 2 éd.. p. 339, no 32. — P. 79. Le nom de 
Darvro parait corrompu. — T. I, p. 3. Rapprocher du passage de Schnoudi sur 
l’adoration du Soleil et de la Lune en Égypte celui, à peu près contemporain. 
d'Eusèbe d'Alexandrie, cité dans mes Myst. Müthra, I, p. 356. — Les traductions 
devraient être revues, non au point de vue de l'exactitude, mais de la forme fran- 
çaise. — J'ai noté d'autres remarques en marge du mémoire lui-même, 
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tente du premier cominissaire est trop complet et trop exact 
pour que. à mon tour, je doive vous en présenter une analyse. 
Je reconnais volontiers, à la suite de mon savant confrère, les 
mérites d'érudition et d'originalité qu'on y rencontre, la sûreté 
de la méthode, l'abondance de la documentation, notamment 
le parti que l'auteur a tiré des documents grecs, latins et 
svriaques qu'il reproduit en appendice. Si sobre que soit son 
exposé, il nous communique l'intérêt poignant et en quelque 
sorte dramatique que doit susciter l’agonie d'une religion et 
d'une philosophie, étroitement associées aux destinées d’une 
antique société qui s'écroule avec ses traditions, ses aspirations 
et ses gloires. Derrière les actes, il s'efforce de découvrir les 
mobiles et derrière ceux-ci les forces obscures qui fécondent ou 
stérilisent les initiatives individuelles aux heures de crise reli- 
“ieuse et sociale. Il fait judicieusement ressortir, dans son 
Introduction, pourquoi l’Édit de Milan, qui proclamait la liberté 
et l'égalité religieuses, fut simplement — comme douze siècles 
plus tard, dans nos propres provinces, la Pacification de Gand 
— une trêve momentanée des partis et des sectes, une halte 
trop courte entre deux intolérances, amenée non par une 
admission des droits de la conscience, mais par la nécessité 
d'une transition entre les persécutions de la veille et celles du 
lendemain. 

Le césarisme, qui n'avait réussi qu'à moitié depuis Auguste 
dans ses tentatives pour fonder l'unité religieuse sur la base 
d'un culte rendu au génie de Rome et de l'Empereur, ne fut pas 
lent à percevoir les avantages que lui offrait la nouvelle religion 
pour concentrer entre les mains du Souverain le gouverne- 
ment des âmes aussi bien que des corps. L'auteur du mémoire a 
clairement saisi que la proscription grandissante du paganisme 
s'inspira de préoccupations politiques autant que religieuses. 
Peut-être mème aurait-il pu insister davantage sur les premières : 
on ne doit pas perdre de vue que, jusqu'à la séparation définitive 
de l'Empire en deux tronçons indépendants, le César de 
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Byzance resta le chef de la chrétienté et l'Église une simple 
branche de l'administration impériale. Les conciles étaient con- 
voqués, présidés, ajournés, clôturés et quelquefois violentés par 
l'autorité civile. C'était la politique impériale du moment qui 
transformait l’hérésie en orthodoxie et réciproquement, comme 
on le voit nettement dans la controverse arienne. Ajoutez que les 
hérétiques du jour n'étaient pas mieux traités que les paiens; 
c'est plutôt le contraire, car ils étaient le principal obstacle à 
l'établissement d'une complète unité religieuse sous l'hégémonie 
de l'Empereur. 

Le travail de l'auteur est surtout intéressant en ce qu'il nous 
permet de suivre pas à pas le progrès de l'intolérance depuis les 
prenuères violations de la neutralité au profit du christianisme 
pendant la dernière partie du règne de Constantin jusqu'à l'em- 
ploi de la torture inquisitoriale et de la peine capitale en vue 
de découvrir et de réprimer le délit de paganisme. Il serait 
désirable à cet égard que l'auteur ajoutàt, fût-ce en appendice, 
un tableau ou plutôt une liste chronologique des édits qui mar- 
quent les étapes de cette évolution. Je ferai observer néanmoins 
que de nombreux cas de répression, relevés dans le mémoire 
comme attestant la persistance du paganisme, se rapportent en 
réalité à des pratiques de simple nécromancie, comme on con- 
linue à en rencontrer dans tout notremoyen âge et jusqu'aujour- 
d'hui parmi les couches populaires; elles étaient d'ailleurs déjà 
visées et proscrites sous les empereurs paiens. 

Le programme arrêté par l'Académie ne fait commencer la 
tâche des concurrents qu'à lavènement de Théodose. Cepen- 
dant une introduction s'imposait, débutant au regne de 
Constantin. L'auteur Fa compris. Malheureusement, il arrète 
celle partie de son travail aux dernières années de ce règne et il 
ne nous dit rien du demi-siècle qui l'a suivi, renfermant les 
édits des successeurs immédiats du premier empereur chrétien. 
la réaction religieuse de Julien, la reprise des hostilités sous 
Valentinien Valens et Gratien, dont les mesures, dirigées contre 
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les temples et les pratiques du paganisme, préparèrent les édits 
plus rigoureux de Théodose. 

De même, dans la deuxième partie du mémoire, où l'auteur 
se propose d'établir le bilan du paganisme au V‘ siècle parmi les 
diverses provinces de l'Empire, il se borne, en ce qui concerne 
l'Égypte, à examiner la situation d'une demi-douzaine de loca- 
htés. Il répondra peut-être qu'il a simplement voulu jeter des 
coups de sonde. Mais ses renseignements sur Alexandrie sont 
manifestement insuffisants, on peut même dire nuls, relativement 
à la branche paienne de l'école philosophique qui a rendu cette 
cité à jamais célèbre. Il nous raconte (t. E, p. 39) la lamen- 
table destruction du Sérapéum et plus loin les campagnes icono- 
clastiques de Schnoudi, mais il ne mentionne pas le meurtre 
d'Hypatia par les moines fanatisés. Enfin, lacune plus grave 
encore, il laisse de côté la Grèce, se bornant à rappeler dans sa 
partie générale (p. 80) la fermeture des écoles d'Athènes sous 
Justinien, sans le moindre commentaire sur l'appui que la 
haute culture païenne avait trouvé jusqu'au conumencement du 
Ve siècle dans celte dernière forteresse de Phellénisme, encore 
qualifiée par Libanius, à la fin du 1V* siècle, comme « la ville 
de la sagesse, la cité sainte, délices communs des dieux et des 
hommes ». Une mention eut été bien due aussi à Eleusis, où 
les Mvstères se maintinrent jusqu'à Ia destruction du sanctuaire 
par les Goths, en 396. 

En résumé, étant donné Les mérites du manuserit, je crois 
à mon Lour pouvoir proposer à la Classe de lui accorder le Prix 
Gantrelle, tout en émettant l'avis que si l'Académie décide de 
l'insérer dans ses WMomotres, l'auteur devrait, préalablement 
à l'impression, combler les lacunes dont les rapports signalent 
l'existence. » 


— 218 — 


Rapport de M. P. Thomas, troisième oommissaire. 


« Le peu de temps qui m'a été accordé pour examiner le 
mémoire ne me permet de noter ici que des impressions géné- 
rales. 

Il me semble que le contenu de l'ouvrage ne répond pas tout 
à fait au titre. C'est moins une « histoire », à proprement 
parler, qu'un recueil de documents et de faits relatifs à la 
destruction du paganisme dans l'Empire d'Orient. 

Je m'empresse d'ajouter que ces documents et ces faits sont 
classés avec méthode et que l’auteur apporte des contributions 
nouvelles et intéressantes à l'étude d'une des grandes phases 
de la civilisation. 

Les deux premiers commissaires ont signalé diverses lacunes 
qui m'ont également frappé. Néanmoins, en considération de 
l'érudition exacte et variée déployée par l'auteur dans les 
limites un peu étroites qu'il s'est tracées, je me rallie à leurs 
conclusions favorables. » 


Le prix est décerné à M. Kngener, professeur à l'Université 
libre de Bruxelles. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES 


Notes sur l'Ecclésie des Femmes et sur les Grenouilles 
d'Aristophane, 


par ALPHONSE WILLEMS, membre de l’Académie. 


J'ai eu deux fois l’occasion de m'occuper de l'Écclésie des 
femmes : la première, en 1902, dans un article de l'Album 
gratulatorium in honorem Henrici van Herwerden, où j'ai traité 
des vers 22, 202, 867 et 871-937 ; puis, en 190%, j'ai inséré 
dans les Mélanges Paul Fredericy une dissertation intitulée : 
Qu'est-ce que la mélodie crétique ? roulant principalement sur 
l'exodos ou scène finale de la pièce. 

Quoiqu'elle ne le cède en intérêt, surtout dans les circon- 
stances actuelles, à aucune des comédies d’Aristophane, l'Ecclésie 
a été fort négligée jusqu'ici. Comment s'en étonner, quand on 
songe que les théories communistes, qui y sont battues en 
brèche avec tant de verve et de bon sens, n’ont éveillé durant 
toute la durée de l’ancien régime qu'un intérêt médiocre, vu 
qu'on les tenait pour de pures utopies. En outre la pièce offrait 
des diflicultés qu'on ne rencontrait qu'incidemment ailleurs ; 
non que le texte en fût spécialement altéré; mais, comme on le 
verra en parcourant ces notes, elle nécessitait pour ètre comprise 
des connaissances archéologiques qui n'étaient guère à la portée 
des savants d'alors. Toujours est-il qu'elle est la seule comédie 
grecque dont il n'ait pas été fait d'édition spéciale digne d'être 
notée, à part celle de Le Febvre, parue en 1665. 

C'est encore aujourd'hui, je crois, la pièce où le lecteur se 
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trouve le plus souvent arrêté : faute d'un commentaire exact, 
jen conviens, mais aussi faute d’un texte autorisé. Telle qu'elle 
se lit dans les plus récentes éditions, celles de Blivdes et de 
M. van Leeuwen, elle ne rappelle que de loin l'orisinal. C'est 
qu'au lieu de s'appliquer à pénétrer le sens, les ciliteurs 
paraissent s'être préoccupés avant tout de montrer leur savoir- 
faire. Les notes qui suivent ne portent que sur unc vingtaine 
de passages. J'aurais rempli un mémoire entier s'il m'avait fallu 
suivre le texte vers par vers, pour signaler et discuter les con- 
jectures oiseuses, aventurées, parfois baroques, souvent. comme 
dirait le poète, datant de Charixène, qu'on a systématiquement 
substituées aux leçons authentiques des manuscrits. 

Ainsi, pour citer au hasard quelques exemples : \. 117, 670$ 
roouehesrsouev est tout ce qu'il y a de plus régulier. CF. Kühner- 
Gerth, K 553, #, À. 9, où notre passage est spécialement visé. 
— V. (A9, meucresrxast sou Pourquoi à rc, forte, substituer +2, 
quaippiaon, contraire au sens?  V. 122, il faut conserver le 
pluriel +006 oressvous : 11 s'agit des couronnes que Praxagora 
porte à la main. Élle-mème ne se couronnera qu'au v. PE — 
V. 1959, pourquoi remplacer ezo552, leçon des manuserits, par 
era6 59. sur la foi de Blavdes, prétendant que le participe apres 
#2550 Constilue un solécisme. Kühner-Gerth, S #86, 4. A8, n'en 
elle pas moins de quatre exemples dans Platon, et j'en citerais 
bien d'autres, si c'en valait la peine. — V, 358, il purail que 
50950 non habet quo referatur, Pourtant il n'est pas on tradue- 
leur, à ma connaissance du moins, qui ne Fait conipris: ainst 
Artaud : «car le mal que j'endure n'est pas tout :: ee qui 
inquiète Le bonhomme c'est l'avenir, Inutile done d'ujouter un 
vers, el quel vers! — V. A0, réoxemuévou est un gémitil absolu; 
jen Giterais au moins quinze exemples semblables dans Aristo- 
phane. Cf. Kühner-Gerth, K #86, A. 2. — V. 454, 2544% xiyala 
étesa Te nAcisra nÜASye. Inutile encore une fois de préter à Aristo- 
phane un vers abominable. ‘Ayahx sont des qualités (voir Îles 
dictionnaires), Ajouter £tecx ze nAecsz n'est pas selon La stricte 
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logique, je le veux bien, mais c'est un comédien qui parle. 
Quand aux f'ineuses thèses de Pic de la Mirandole, de omni re 
scibili, Voltaire ajoutait : et de quibusdam alus, 11 ne parlait 
pas non plus le langage d'Euclide. — V. 468, ‘nv à un Guvouelx 
(non Bsskmucbx, qui est absurde) est en effet ce qui inquiète 
avant tout cuile vieille haridelle, x:5770ç, qu'est Blépyros; il 
n'est pas mème besoin pour le démontrer de citer le v. 620. 
Quant à la défaite de Chrémès, elle est amusante et claire; sa 
tash Ex siunilie : fuis en sorte de, arrange-toi pour. Ici Euclide 
aurait compris. — V. 557, xatx no). Articulus ægre desidera- 
tur, dit M. van Leeuwen. L'article est habituel en eflet, mais on 
peut s'en passer, comme on s'en passe dans le français « en 
ville » : je citerai au hasard Cav., 381; Xénoph., Econ. 11, 14; 
Plat., Théét , 142B, Phèdre, 227 B, et la note de Stallbaum. — 
V. 609, le composé ôtcouex est fréquent dans Hérodote. Il est 
vrai que pour M. van Leeuwen Hérodote ne compte pas, nous 
l'avons constaté souvent; mais le même verbe se rencontre aussi 
dans Théopompe (Fr. C. Gr., 1. IV, p. 813), dans Xénophon, 
Cyrop., 1, 5, 12, et ailleurs. — V. 672, nec +09 yà2 toto rotrse; 
n'offre pas la moindre difficulté : +02+9 c’est xu'severv; après rouroer 
sous-entendez +16, comme aux vv.611 et 618; 5:23 ou nouetv 71 est 
une des locutions familières d'Aristophane (cf. vv. 450 et 587); 
rouge Ne provient pas plus de rrseç (v. 673) que celui-ci de 
rivages (V. 074) et ce dernier de 721150 (v. 676). — V. 818, 
xovr082. lecon du Rarennas, est précisément celle qui convient, 
d'après le traité spécial sur Le duel, de M. Cuny, p. 221. 
D'autres conjectures, dictées par le pur caprice, ne valent pas 
la peine d'être discutées. Ainsi v. 190, wy5u2525, changé en 
wuosas: V. 208, % on Tac séaç (0oxr); V. O8, Amavca N (rave as”, 
ef. ma note sur le v. 336 des Vuées) ; v. 409, Soourt (orcwst) ; 
v. D20, cshseos (chair) ; v. 022, xai soi (05 soi); v. 682, vs av 
(6rws 3v); v. OBS, Sravres (derrvous); v. 40, S5a5e [ocase, cf. 
v. 9421: v. 092, sehoûuar (grate ne); v. IO1T, roozov (rscsesnv); etc. 
Citez-moi l'helléniste, avant quelque lecture, qui ne soit de 
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force à en improviser de pareilles, à raison d'une demi-douzaine 
par soirée. | 

Il faudrait en outre, comme pour chacune des comédies, un 
paragraphe spécial sur l’abus que certains font de la particule 3. 
Il y a encore des éditeurs qui se figurent les copistes anciens 
conjurés pour débusquer de partout ce vocable, — celui-là et nul 
autre, — on se demande pourquoi, sinon pour faire endèver 
les grammairiens pointilleux d'aujourd'hui, et leur donner 
l'occasion de le rétablir, fallüt-il remanier tout le passage. 
Ainsi, v. 390, oo’ el pa Aa tés 1) 0es, M. van Leeuwen lit : où 
av uà AU et. Cf. Alexis, où0' et yXÂ2 huyod etyov EC. Gr.,t. HU, 
p. 436), Soph. Œld. R., 255; OEd. C., 925, et cent fois 
ailleurs. — Aux v. 629, 752 et 857, les manuscrits donnent 
roivy avec le subjonctif simple. Les maniaques ajoutent chaque 
fois 4, encore que G. Hermann, dans son traité célèbre de Par- 
ticula &v, pp. 103 et suiv., ait cité précisément ces trois 
endroits pour montrer quand la particule n'est pas de mise. 
— V. 689, rw +ù ypapua pr, Eekxss56n. Blaydes propose 6:w %v, et 
il a beau se raviser ensuite et prouver par des textes que la par- 
ticule est inutile, M. van Leeuwen n'en maintient pas moins 
cette malencontreuse conjecture (cf. G. Hermann, pp. 115 et 
suiv.). — V. 920, Goxets Gé pot xai Aiñôa, Blavdes, suivi par 
M. van Leeuwen, lit xxv. Comme la pensée ne comporte pas 
l'ombre d'une incertitude ou d’une supposition, la conclusion 
logique serait que le verbe ox ne s'emplovait qu'accompagné 
de zv. 
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76 FYN. iywyé ot ro oxurahov éEnveyxaunv 
T9 +OU Âautou souti xafeuËnyros Aaboa. 
PAZ. our” ét’ éxeïvo uv sxuTd uv oy mécdetat ; 
VYN. n 7ov Aa Tôv owtnp’ énerrdet06 ÿ' 3 nv. 
Tny TOÙ [lavor-ou Gtobéoær ÉVAAHRÉVOS 
ETEO TLÇ AÀANG Bouxshely +0 duto: 
EUREO TG AÂAIÇ phetv +0 Onutov. 


La femme de Lamios lui a soustrait son bâton pendant qu'il 
dormait. Ce bâton elle l'appelle sx0rx0, massue ou gourdin. À 
Sparte on se servait du oxÿrx0 en guise de canne, et ceux des 
Athéniens qui professaient de l'admiration pour Sparte et ses 
institutions n'avaient pas manqué de l’adopter, en même temps 
que les chevenx longs, les moustaches tombantes, les franges 
de laine, etc. 

Seulement on pense bien que ce n'était point par lacomanie 
que le démagogue Lamios se promenait avec sa massue. Elle lui 
servait bonnement de porte-respect, comme à d’autres citoyens 
de son acabit ; tel, pour n’en citer qu'un, le petit Cligénès. qui 
nous est dépeint, dans les Grenouilles (v. T15), ne quittant pas 
son bâton, 5üAv, de peur d'être détroussé. 

On aurait donc tort de s'imaginer que le terme 5x5r425v ne 
s’appliquait qu'au bâton spartiate. La massue d’Héraclès s'appelle 
indifféremment sxuzxar.. XOS UT, Bôrahoy OU SxT20v, et à son tour 
la xosivn désigne à l'occasion le bâton des pasteurs et devient 
synonyme de xxaucot, Ax-wBoas, ete. En somme ces mots, à 
quelques nuances près, sont de même sens et se prennent lun 
pour l’autre. Quand il y avait lieu de spécifier, on ajoutait une 
épithète : sx, Lors ou contourné (1), #xz07x,15. à gros bout, 
Louxés, recourbé, Saféxoavss, à Îa tête crochue, yersoririiss, qui 
remplit la main, et d’autres que j'oublie. Tout ce qu'il nous 
importe de savoir, c'est que Lamios portait le gros bâton court 


(1) Citons, puisqu'il s’agit du bäton lacédémonien, Théophraste, Curact., 9 : 


Barrnpias tüv axo/.udv Ex Aaxetaiuovos. 
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désigné ailleurs par le diminutif sxuzxo, (Oiseaur, 1283) et 
connu en francais sous le nom de gourdin. 

À le voir cheminer de la sorte par les rues d'Athènes, la même 
pensée venait à tous : Lamios a l'air d'un bouvier : il ne lui 
manque qe la êrzhésx, c'est-à-dire la peau de bique (1), pour 
ressembler de tout point à Argus faisant paitre l'infortunée lo, 
que la haine de Héra avait métamorphosée en génisse. Comme 
le remarque le scholiaste, Sophocle avait donné un regain de 
popularité à ce vieux mythe, en le mettant sur la scène dans 
un drame satyrique intitulé fnachos. Seulement, avec son habi- 
tude de faire coup double, Aristophane nous montre le nouvel 
Argus en train de Bouxoetv, non pas +5, ‘lo. mais bien +5 Srmtov, 
c'est-à-dire de promener le bon petit Démos. 

Tout cela paraît fort clair. Ce qui l'est moins, c'est l'inter- 
ruptiON : 7597 ET £xe1v0... 

Le scholiaste donne à entendre qu'il s'agirait ici, non tant de 
Lamios que d’un fantôme femelle, une sorte d'Empuse, appelée 
Lamia, laquelle tenait peut-être autant de l'homme que de la 
feinme, car le poète lui donne ailleurs les attributs de la virilité. 
I courait sur cette Lamia une légende ordurière à laquelle le 
conique Cratès et Aristophane lui-même, dans les Guépes, ont 
fait allusion. Sous le couvert d’une quasi-homonymie, Praxagora 
en faisait-elle l'application à Lannios? I faudrait, pour oser 
l'afirmer, connaitre la légende, et nous n'en savons pas le 
premier mot. Le mieux, en pareil cas, c'est de ne point toucher 
au texte. Après tout je ne vois pas ce qu'il en coûte de déclarer 
qu'on ne comprend pas, alors surtout qu'il s’agit comme ici 
d'un détail de très maigre importance. 

Prenons garde qu'en voulant trop bien faire, il ne nous 
arrive la mème chose qu'à M. van Leeuwen qui, toujours en 
quèéte de conjectures, s'est avisé de rapprocher notre vers d'un 


A1 Le 3207310 et la 5::0522 sont également rapprochés dans un vers de 
Nicophon, F. C. Gr.,t. I, p. S48. 
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autre passage de la pièce, celui où Praxagora recommande à une 
jeune femme, qui compte prendre la parole à l'Ecclésie, de ne 
parler que le corps bien étayé sur son bâton, êteserrauévr 70 sy 
5 gaxrnsia (V. 450). D'où M. van Leeuwen tire sa correction : 


 _ L + » [4 = / 
rot’ éoT xeiv One Aéywv Ouepeldetat. 


Cela semble aller tout de go, en eflet, mais on y voit quelques 
difficultés. L'orateur athénien qui se piquait de belles façons 
affectait en parlant une pose dégagée, qui lui donnait un air 
d’aisance et de distinction. 1 faisait porter tout le poids de son 
corps sur le bâton long fixé sous son aisselle gauche. Cette pose 
classique, le comique Ephippos la décrit dans les mêmes termes 
qu'Aristophane (EF. C. Gr.,t. HT, p. 332). Elle était fort en 
faveur chez les artistes athéniens, car on la voit figurer sur un 
bas-relief du Parthénon, et Polygnote la donnait à Agamemnon 
dans une peinture de la Lesché de Delphes (1). 

Je me demande quel parti l’on peut tirer de là pour le pas- 
sage qui nous occupe. Quel rapport y a-t-il entre le bâton long 
des orateurs, qui leur venait à hauteur d’épaules, et l'espèce de 
casse-tête avec lequel Lamios aimait à se montrer et qui tout au 
plus pouvait lui servir à faire le moulinet ? Et puis, vous figurez- 
vous ce bouvier manqué faisant des gräces devant l'assemblée”? 
Décidément, si lon tient à corriger, il faudra trouver autre 
chose. Mais, quoiqu'on ne sache jamais jusqu'où peut se porter 
la fantaisie des faiseurs de conjectures, il se passera du temps, 
je crois, avant qu'ils en trouvent une autre de cette force. 


(1) ZxÂntpyp dd thv dproreoav uusyaAnv épertomevos. PAUSANIAS, X, 30. 


1911. — LETTRES, ETC. 16 
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Oüxouv xœhd y” av naflouuev, el rAenç TÜyor 
6 Ônu2s Wv, xanetl” ÜrepBaivoura tte 
97 dvafiakhouévyn ôelkere Toy Popuiorov. 


Une des conjurées a eu soin, avant de se rendre au Pnyx, de 
se munir d'une provision de laine, dont elle fera du fil, en 
attendant que l'assemblée soit en nombre. Praxagora la rabrouc 
et lui fait l'objection qu'on vient de lire. 

On croyait jusqu'ici qu'elle avait trait aux femmes qui, pour 
gagner la tribune, auraient enjambé par-dessus les assistants (1). 
Dans un récent mémoire de l'Institut archéologique de Vienne 
(t. XIE, 1909, pp. 80 et suiv.), M. F. Hauser en a donné une 
explication toute différente et qui, d'après moi, ne laisse pas de 
place au doute. Suivant le savant archéologue, cette phrase 
n'introduit pas une idée nouvelle, mais se rattache à ce qui pré- 
cède; car elle fait allusion à une circonstance spéciale de la pré- 
paration des laines dans l'antiquité. Entre le cardage et le filage, 
il y avait lieu à une opération intermédiaire, représentée dans 
une peinture de vase qu'il reproduit. 

On y voit une jeune femme assise dans le gynécée, le pied 
droit posé sur un escabeau élevé et la jambe découverte jusqu'au 
genou. Dans la main gauche elle tient une sorte de long bou- 
din de laine cardée qu'elle laisse glisser peu à peu sur sa jambe 
nue; de l'autre elle roule cette laine vigoureusement sur los, 
afin de l'amincir et de la réduire en fil. C'est là, comme l'a 
démontré M. Hauser, ce qu'on appelait proprement £xives. Le 
fil épais qu'on obtenait de la sorte servait de fil de trame; pour 
le consolider et en faire du fil de chaine, il suflisait d'en coitter 
la quenouille et de le tordre à laide du fuseau. Cela se trouve 
nettement expliqué dans Le Politique de Platon (p. 281 A). 


(A) Pour être exact, je devrais dire : aurait enjambé les banes; car c’est ainsi 
qu'on traduisait, et la chose en devenait un peu plus vraisemblable. Mais il est 
démontré aujourd'hui qu'il n'y a jamais eu de bancs au Pnyx. Voir Les Atheniens 
à L'Ecclésie. (Bull. de Acad. roy. de Belgique [Classe des lettres, etc.], nov. 4905.) 
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Pour épargner aux femmes l'inconvénient dont parle Aristo- 
phane, on inventa plus tard une sorte de genouillère en bois 
remontant jusqu'à mi-cuisse, qu'on nommait érivntoov. Il en 
existe dans nos musées des reproductions en terre cuite. 

D'après moi, 4vañakkouévr, dépend de 5xes3uivousa (cf. Kühner- 
Gerth, K 492, 2), et la phrase entière n'est que la traduction 
en style de comédie de cette phrase en prose : dvañeS)nuévr, 
Œ/W TOŸ YOYATOS, UOTE TX YUUVA AUTAG Urowatvestiar, qui se lit dans 
Théophraste, Caract., 4. 

On me saura gré de reproduire ici l’épitaphe composée par 
Léonidas de Tarente pour la vieille ouvrière Platthis (Anthol. 
Palat., VIX, 726). Ce morceau, que Sainte-Beuve saluait à bon 
droit la fleur des épigrammes, on l’admirait un peu de confiance, 
car on ne l’entendait et on ne pouvait l'entendre qu'imparfaite- 
ment. Si M. Hauser s'en était souvenu, il n'aurait pas manqué 
de le citer, car il confirme pleinement sa théorie. 
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Soir et matin, souvent la vieille Platthis a chassé le sommeil pour combattre la 
pauvreté. Sur le seuil de la vieillesse chenue, elle chantait sa petite chanson à la 
quenouille et à son auxiliaire le fuseau, soit que se tenant à son métier jusqu’à 
l'aurore, elle se diligentät avec l'aide des Charites à la course longue d’Athéna, soit 


(1) de lis etre, au lieu de xx! rt. Cette correction, qui saute aux yeux, eût dù étre 
faite depuis longtemps. Sur etre - 1, cf. ARIST., Nuées, 272; EuriP., Iph. T., 213; 
EL. 895; PLATON, Phédre., 271 D, Tün., 17 D, et souvent ailleurs. 
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que d'une main ratatinée elle roulât, l'aimable vicille, sur son genou ratatiné le fil 
de trame qui devait suffire au métier. Et à quatre-vingts ans elle a vu l'onde 
de l’Achéron, la brave Platthis qui si bravement tissait. 


Et chez Théocrite, un contemporain de Léonidas, il y a lieu 
de citer ces deux vers (1), qu'on ne comprenait pas davantage : 
mA da "Ayamidwy WxhaxoY rest YOUVATL VTUX 


i 
, Un 
Est xaTaToUbovTt, RDÉTTRESNY HENCOUTAL 


‘AÂxunvav vorxasTt… 


Beaucoup parmi les Achéennes amenuiseront de la main sur leur genou le fil 
mou, en chantant vers le soir Alemène. 


153 v9y D” OUX ÉATW, XATA YE TNY ÉUTV, LAY 
éy Toïç xannhetourt MaxxouG ÉUTOLE 


USATOG. 


La formule xx e ri, êury doit ètre maintenue. On la ren- 
contre, sous cette même forme elliptique, çà et là dans Platon 
(Polit., 277 À, 291 C, Plhul., 41 A), rarement ailleurs. Tenons 
donc pour certain qu'elle n'est pas de l'invention d'un copiste. 

M. van Herwerden la trouve diflicile à concilier avec 09x éisv. 
À première vue on serait tenté en effet de corriger : v5v C'oix 
dATEOY, KATY 19 ÉuT, Lx... Mas en Y regardant mieux, on 
s'aperçoit que la correction est inutile. La locution dont il s’agit 
est une des nombreuses formules de civilité que les Athéniens, 
qui en tout aimaient la mesure, jetaient incidemment dans le dis- 
cours, sans y attacher autrement d'importance (2). Traduisez : 


(4) Jdyllia, XXIV, 74. 
(2) A comparer à ces autres formules elliptiques : ÿvwunv éuiv (v. 349) et 
&ç y Emot xpttñ. On aurait tort de les prendre au pied de la lettre. non plus que 


o0x olôx, par exemple, qui se lit au v. 115, et que M. van Herwerden a eu raison 
de maintenir, contre l'avis de Meineke. 
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« Telle est du moins ma manière de voir. » On citerait bien des 
passages où elle n'est guère mieux justifiée qu'ici et, rendue 
textuellement, choquerait le lecteur d'aujourd'hui. Par exemple : 
00KQ LV, XATA YYOUTY TV ÉUTV (Platon, Soph., 225) D), ou bien : 
sou, xara ye ty éur,, 2652 (Phil, 32 C), etc. Aristophane, à 
mon sens, s'est montré parfait observateur en prétant ainsi, 
comme à la volée, cette incise banale à la commère athénienne 
cherchant à singer les orateurs. 

Quant à x, je ne vois pas ce qu'il y aurait à redire. Ce mot 
est pris dans l'acception de un indéfini, comme dans les langues 
modernes, c'est-à-dire qu'il équivaut à miav +iv2. Cf. Caval., 11928, 
Nuées, T6, Ois., 172, 1292, Lys. 723, etc. 


, 2 t 9 
XP. rcwzov ueëv s cr 


437 eva, mavoUsvov. — DA, xx 5; — XP. uinw Toûr’ ëcn. 


Pourquoi wirw 7597 ësr, leçon du Rarennas, est fautif et 
doit être remplacé par une fadaise, est un de ces problèmes que 
les éditeurs d'Aristophane nous posent à chaque pas et dont 
on cherche vainement la solution. 

La femme de Blépvros a dit devant l'assemblée tout le mal 
possible de son mari. Sur quoi, « BLépyros : Qu'a-t-elle dit? — 
CurémËs : Que tu es un fripon. — Bzép. : Et toi? — Cur. : Tu 
me questionneras aprés. Puis un voleur. — BL». : Moi seul”? » 
Et le dialogue continue. 

Connaissez-vous rien de plus clair? Chrémès, peu pressé de 
s'expliquer, répond absolument comme OEdipe, dans Sophocle : 
pirw p' éowra ((Ed. R., 740), ou comme l’espion dans Philoc- 
tête : ur, v0v u° Ecr, zà mAeïova (V. 76). 

Je ne sais pourquoi cet adverbe urrw a le privilège de mettre 
en défiance certains éditeurs. Il ÿ a dans les Acharniens un autre 
passage tout pareil et qui a été maltraité sans plus de raison. Ce 
fier-à-bras de Lamachos demande à Dicéopolis : « Qu'as-tu dit 
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de moi? Parleras-tu ? » et l’autre, jouant la terreur : « Il ne 
m'en souvient pas encore : la peur de tes armes me donne le 
vertige » (v. 380). Blaydes, se méprenant sur le sens du verbe 
dans 55x 554 rw, S'empresse de corriger, puis s'aperçoit de son 
erreur et se rétracte dans l’addenda (car c’est assez son habitude 
de revenir ainsi dans le même volume sur ce qu'il a avancé). 
Mais M. van Leeuwen s’opiniätre et maintient contre Blaydes la 
conjecture déclarée sans objet. Pour moi, je me range cette fois 
du côté de Blaydes, car je n'ai pas encore réussi à comprendre 
en quoi 50% er l'emporte sur o57v. 


&° 6 e Le N Au ) en. LÀ Fa — mt gl 
503 HIITAN VAS THOUTIY TAÂAA TO T'YTA TOUT E/IUTAL. 


Pour qui à étudié de près la répartition des rôles, il est bien 
établi que la première partie de la pièce se jouait entre deux 
acteurs seulement et les deux corvphées. Quand ensuite Île 
chœur s’est mis en marche pour assister à l'assemblée, on a vu 
les deux acteurs, Praxagora et sa voisine, prendre les devants et 
se rendre directement au Pnyx (v. 280). 

Le retour s'effectue dans les mêmes conditions. L'assemblée 
dissoute, le chœur vient reprendre sa place devant la maison de 
Praxagora. Mais celle-ci n'arrive qu'un peu plus tard, emmenant 
avec elle sa voisine. Tout cela est clair et conforme aux usages 
de la scène antique. Si Brunck y avait réfléchi, il ne se serait 
pas demandé quelles sont, dans Le vers ci-dessus, ces femmes, 
257, dont le chœur signale la venue. 

La voisine qui accompagne Praxagora se tiendra à ses côtés 
jusqu'à la fin, et au besoin lui donnera la réplique. Et voilà la 
solution toute simple d'un problème de mise en scène qui a 
dérouté jusqu'ici les éditeurs. Il est positif que durant le long 
débat qui va mettre aux prises la réformatrice et son époux, ils 
seront trois en présence, Les vv. 564, 970 et 710 le prouvent 
absolument. On sait maintenant quel est ce troisième acteur, et 
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ce n'est pas malheureux, car à tout hasard on s'était avisé d'en 
faire un ami ou voisin de Blépyros. Brunck (sur le v. 564) avait 
eu beau protester contre cette invention bizarre, et contraire à 
toutes les traditions dramatiques, d'un interlocuteur sorti on ne 
sait d’où, venu on ne sait quand, pour dire on ne sait quoi, les 
derniers éditeurs n'en avaient pas moins maintenu ce fantoche, 
qui, au milieu du v. 559, sans oinbre de prétexte, surgissait tout 
à coup d'une maison voisine comme d’une boite à surprise, et 
pour justifier son intervention (1) se mettait à interrompre à 
Lort et à travers le dialogue. 

La voisine, au contraire, trouvera tout de suite à s'employer. 
Le premier soin de Praxagora, dès son entrée dans l'orchestre, 
est d'ordonner à ses complices de se défaire de leurs manteaux, 
embades et bâtons, et d'en débarrasser la place avant l’arrivée 
de Blépyros. « Et toi, ajoute-t-elle, mets ordre à cela. » A qui 
donne-t-elle cette commission? Dire avec Blaydes que c'est à 
une des femmes, unam aliquam videtur interpellare, mieux vaut 
ne rien dire, car c'est un peu trop incontestable. Qui est cette 
femme” Une servante, comme le prétend Droysen? Mais où la 
prend-on cetle servante” car on ne fera accroire à personne 
qu'elle ait accompagné sa maitresse au Pnvx. Ou bien serait-ce 
la coryphée, comme le supposent d'autres” Mais à quel titre lui 


(4) C'est l'argument que fait valoir le dernier éditeur (sur le v. 630) : Dedi vicino, 
que tacitum diutius adstare non decet. Pour le dire en passant, Aristophane n’a 
guère de ces srrupules. Lisez dans les Cavaliers la première altercation entre 
Cléon et le marchand de boudins (vv. 278-497). Ils sont égaleinent trois sur la scène, 
et c’est à peine si durant ce débat, qui comprend deux cent vingt vers, Démosthène 
intervient quatre fois. Ce qui est plus grave, c'est le caractère qu'il a fallu prêter à 
ce chimérique personnage, pour lui donner quelque consistance : Fert enim ejus 
officium, ainsi continue la note, ut ludicri aliquid identidem interserat verbis alter- 
cantium. Ici je proteste. Le facétieux, c'est Blépyros; il s'en tire à merveille, à lui 
seul et sans aide. Pour l’achever de peindre, Aristophane a fait de lui un sycophante 
(v. 439). M. van Leeuwen intervertit à plaisir les rôles. C'est le voisin maintenant 
qui est devenu le sycophante (vv. 553 et 657) et qui coupe la parole aux autres, à 
seule fin de dire à leur place ce qu'ils auraient à dire. Toute l'économie de la scène 


s’en trouve bouleversée. 
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confierait-on le soin de toute cette pacotille ? Qu'a-t-elle à y voir? 
Et surtout qu'en ferait-elle ? Heureusement la voisine se trouve 
là à point nommé; et c'est bien à elle, à elle seule, qu'il appar- 
tient de remiser dans sa maison lattirail dont le chœur s’est 
défait. 


benretre hatvac, ÉUBXs ÉxTOY To, 


i b 
508 [4 LA TUVATTOUS TYLAG M AXWVLXAG,] 


Meincke a prouvé par des raisons sans réplique que le x. 508 
est interpolé. Îl signifie littéralement : « Läâche (au singulier) 
les rênes laconiennes attachées ensemble », mais il est censé dire : 
« Défais les nœuds de tes laconiques ». Si cocasse qu'il soit, il 
n'en figure pas moins dans de récentes éditions, sans qu'on ait 
pris seulement la peine de mentionner Favis de Meineke. IE x 
aurait de la candeur à s'en étonner. Ne saute-t-11 pas aux veux 
que plus un passage est suspect, mieux il sera accueilli de ceux 
qui font métier d'imaginer des conjectures, car il leur donne 
l'occasion de faire montre de leur talent” 1est vrai qu assez 
indifférents pour le fond des choses, ils se tiennent générale- 
ment satisfaits s'ils réussissent à donner à leur phrase un sens tel 
quel, et qu'ils laissent le lecteur s'en tirer comme il peut. Ainsi, 
dans la dernière édition, sur les quatre mots qui composent le 
vers, on en a modifié trois, mais le tortillage est resté le mème 
et les objections subsistent. 

Ajoutez-v celle-ci. Les Axxwvxx, en admettant qu'il en soit 
question, n'ont rien à voir ni dans cette scène ni nulle part dans 
la pièce; la preuve est facile, mais un peu longue à faire. Les 
gens du commun, qui formaient presque seuls la clientèle de 
l'Ecclésie et des tribunaux, portaient, en même temps que le 
bâton long et le manteau usé, des souliers de vil prix appelés 
dunes (eurekës dréonua, Pollux); tandis que les hommes comme 
il faut usaient de chaussures élégantes, connues sous le nom de 
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laconiques, Axxwvwixx. La distinction est nettement marquée 
dans les Guépes, où Bdélyeléon fait mettre des laconiques à son 
père, en échange de ses « maudites embades » (v. 1157). Elles 
provenaient, paraît-il, d'Amyelée en Laconie, ce qui fait qu'on 
les nommait aussi äuvxhat. Les grammairiens grecs, qui mal- 
heureusement ont omis de les décrire, s'accordent sur ce point 
qu'elles étaient un article de luxe, äszetéresx (Schol. d'Arist.), 
hevlesuresar (Pollux), seuva! (Photius). 

Ils n'en connaissent que de cette sorte. Toutelois, et ici le 
problème se complique, il se trouve que dans notre pièce les 
souliers dérobés à leurs maris par les femmes se rendant au 
Pnyx, sont appelés tour à tour et indistinctement éuÿaes ou 
ravi (VV. 74, 269, mais surtout cf. 314 avec 345 et #2). 
Pareille synonymie ne peut s'expliquer que par une similitude 
de forme. 11 semble résulter d'un texte de Démosthène (1367, 23) 
que les laconiques de cette espèce étaient dénommées vulgaire- 
ment %rkri « simples ». Mais ce n'est certes pas à ces souliers-là, 
dont d’ailleurs on s'est expliqué au vers précédent, que peut se 
rapporter le vers alambiqué qu'avec Meineke nous tenons pour 
apocrvphe. D'autre part il est non moins sûr qu'aucune des 
compagnes de Praxagora n'avait chaussé ni vraies laconiques, 
ni moins encore de ces bottines attachées par un réseau com- 
pliqué de lacets qui montait parfois jusqu'à mi-jambes. 

Je conteste d’ailleurs qu'un poète grec se soit risqué, mème 
en badinant, à donner le nom de #2, rêne de cheval, à un cor- 
don ou à une courroie de bottine, et que pour dire : défaire un 
nœud, il se soit avisé d'une métaphore aussi forcée que 215» 
tvias, proprement lâcher la bride, ou mettre la bride sur le cou. 
En tous cas jamais, jamais, entendez-vous, Aristophane n'a 
écrit de ce style. Le copiste doit avoir lu cela quelque part sans 
le comprendre, probablement dans une scholie se rapportant au 
vers précédent. 

Et qu'on ne vienne pas nous faire entendre, avec M. van 
Leeuwen, que pareille image s’expliquerait par le fait que le 
morceau entier est d'une couleur épique et rédigé en stvle de 
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tragédie. Il n'y a pas la moindre trace de cela. ‘P:rseite, qu'on 
nous donne comme preuve, ne diffère en rien de £irrete, et est 
tout aussi fréquent, même en prose. Cf. Aristoph., (ruëpes, 59; 
Xénoph., Anab., 5, 2, 23, Cyrop., 3,1,25; Cynég., 9, 8; 6, 22; 
9, 20, et je continuerais ainsi tout le long d’une page, si je ne 
m'étais aperçu, un peu tard, qu'il suffit de renvoyer au con- 
mentaire de Lobeck sur l'Ajax, v. 239. 

Quant à l'absence d'articles, invoquée comme second argu- 
ment, elle est tout aussi justifiée. Aristophane se passe volon- 
liers de l’article chaque fois qu'il s'agit d'une énumération 
rapide; ainsi Caral., 166, Guëpes, 1215, Thesmoph., 142, etc. 


554 AD 1,70 TOÏVUV TATILS UATWUET. 


M. van Leeuwen n'aime pas les seiches. C'est le cas de bien 
des gens. Ainsi un ancien éditeur de lÆEcclésie, Tannegui 
Le Febvre, père de Mad. Dacier, déclare dans une note les avoir 
tant en horreur qu'il préférerait mâcher du cuir : Malim me 
corta edere, quam ejusmodi piscem. Mais, ajoute-t-1l, autres 
temps, autres mœurs : Sepiæ igttur ts temporibus majoris 
fiebant quam hodie sint. M. van Leeuwen eût peut-être bien fait 
de s’en tenir à cette conclusion. Mais c'est ce qu'il ne fait pas. 
Pour lui la seiche est tout bonnement un animal de vil prix, ce 
qui sans doute est vrai de nos Jours, je m'en rapporte à lui, 
mais ne l'était certes pas du temps de Périclès. 

Suidas nous apprend que grignoter des seiches était une façon 
de dire vivre dans les délices, et 11 n'y a nulle raison pour 
suspecter ce témoignage. Athénée, l’auteur le plus ferré sur la 
cuisine des Grecs, consacre à ce mollusque tout un chapitre de 
son livre (VIE, 123). Nous savons par lui combien il était 
apprécié. n'v avait point de diner fin sans un plat de ces 
seiches « que les dieux bienheureux ne dédaigneraient pas » (1). 


(4) Acharn., 1041, et les fragments des comiques, notamment t. I, p. 558. 
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Dans les Amphidromies, ces fêtes où l'Athénien convoquait 
toute sa famille pour célébrer la naissance d’un enfant, elles 
avaient un rôle essentiel, sur lequel on consultera avec fruit 
les anciens lexicographes. Je n'entrerai pas dans plus de détails, 
mais il en est un pourtant qu'il ne faut point omettre, car il a 
trait au prix. Le comique Alexis met en scène un cuisinier qui 
s'en est procuré trois pour une drachme ({); et voilà qui est 
horriblement cher, car une drachme ne représente ni plus ni 
moins que deux journées de salaire d’un dicaste athénien. 

Ceci bien établi, le mot de Blépyros ne semble pas difficile à 
entendre. Les Athéniens étaient grands grignoteurs (il y aurait 
même là-dessus tout un article à faire). Nous tenons d'Aristo- 
phane même qu'il y en avait qui passaient la journée à grignoter 
des fèves, xuauovs sswyer (2), usage qui, je l'ai constaté moi- 
même, s'est maintenu en Grèce jusqu'à nos jours (les xsauv: 
s'appellent actuellement xouxxix). Mais 11 y a mieux que des fèves, 
et maintenant que Praxagora va tenir en main le timon des 
affaires, — notez que c'est un sycophante qui parle, — elle 
pourra se donner du bon temps et, au lieu de fèves, mâcher des 
seiches. 

M. van Leeuwen n'admet pas que Blépvros puisse souhaiter 
rien de pareil à sa femme. Ce qu'il eût compris, par exemple, 
c'est que celle-ci profitit de sa situation pour « faire la sainte 
nitouche ». Malheureuseinent, comme il n'a pas trouvé dans le 
vocabulaire attique de terme propre à rendre exactement cette 
nuance, ce qui n'est pas pour surprendre, 1} se contente de 
mettre sr7rtx au nominalif, de manière à faire dire au mari : 
« Désormais tu pourras rester là assise, comme une seiche qui 
grignote. » Cette fois c’est à mon tour de ne pas comprendre. 
D'abord l'occasion m'ayant fait faute d'assister au spectacle 
d’une seiche en train de grignoter, je ne saisis pas trop le rapport 
qu'il va de l'animal à la sainte en question. En second lieu, 


(1) Fragm. Com. Gr., 1. HE, p. 471. 
(2) Cavaliers. A1; Lysist., 531. 
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comment cette gatllarde de Praxagora s’y prendra pour se don- 
ner des airs de sainte nitouche, et ce qu'elle y gagnera, m'échappe 
complètement. Me trompé-je ? C'est possible : chacun a sa 
manière d'entendre le comique. Je crois toutefois que d'autres 
que moi sauront gré au savant éditeur de n'avoir pas, selon son 
usage, introduit sa trouvaille dans le texte. 
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C'est ainsi qu'il faut écrire, avec le Rarennas, et non =5:", 
comme le voulait Cobet. 

L'auteur responsable de cette inutile conjecture est G. Her- 
mann. Ce savant grammairien avait mis en tête d'une édition 
d'Œdipe à Colone, publiée en 1823, une dissertation où 1l se 
proposait de marquer une fois pour toutes la différence entre 
les particules 322 et 322. Seulement cet essai ne vidait point la 
question ; surtout il avait le défaut grave de prétendre ramener 
tous les cas à quelques règles indéfectibles, ne souffrant aucune 
exception. Bientôt battue en brèche par Hartung, dans son 
traité des Particules, t. 1, p. 455, et plus tard par d'éminents 
spécialistes, entre autres Ellendt, dans son Lerique de Sophocle, 
la théorie de Hermann, en ce qu'elle a de trop rigoureux, n'est 
plus admise par personne ; il est universellement reconnu 
aujourd'hui que, dans les poètes du moins, loin d’être unique- 
ment interrogatif ou exclamatif, 4:42 s'emploie non moins que 
ä:x comme particule conelusive. Pour nous en tenir à Aristo- 
phane, il suffit de vérifier (uépes, 839, Pair, 892, Ois., 161, 
Lys., 933, Ploutos, DT9, etc. 

Dès lors que peut-on reprocher à la leçon du Rarennas dans 
le vers ci-dessus ? Le + fait partie de la formule vx, +9 "Assoôiory, 
dont il est séparé par un mot, selon le canon de Porson; et 422, 
réclamé par le mètre, rentre dans le cas des exemples cités. 
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[l existe dans Aristophane deux passages pareils; le premier 
dans les Guéëpes, v. 217 : . 


* * 


4 
à 


vi, Toy AU Gé y vestixaot vuv (1). 
lei aussi Lenting remplaçait 3: par +&, et cela en dépit 
du sens, car =: ne répond à rien, et je défie qu'on traduise 
autrement que : « Par Zeus, c'est donc que... » Heureusement 
M. Starkie a restitué le texte. 

Le troisième exemple, plus décisif encore, se lit dans le 


Ploutos, v. 920 : 
vh Aix noynpôv y” px TONTTATNY EVEL. 


Cette fois le Ravennas écrit en toutes lettres ye &ox, et cette leçon 
est aussi celle de tous les manuscrits. Ce n'est pas Dindorf, 
comme on l'imprime, c'est Hermann lui-même qui, en vertu de 
son système, a Corrigé täcu. 

Ne serait-il pas temps de laisser pour ce qu'elles valent ces 
conjectures surannées, qui ne reposent que sur une méprise et 
ne méritent plus même la peine d’être relevées ? 


EU s er ER n . 7 ; ae \ ! 
neot MEY cOLVUY TOY XA!VOTOLE!Y MT, CELNS TOUSO T2 CULY 


87  O22y avr 2) Àns ASANS ÉTTLV, TWY 0'Ac' {ai wY due) TTA. 


Traduisez : « Pour ce qui est d'innover, rien à craindre. Car 
cela nous tient lieu de tout autre principe, avec le dédain des 
anciens usages. » 

Les éditeurs butés, on ne sait pourquoi, à traduire à par 
puissance, ont corrigé le texte à tort et à travers. Pourquoi 


(1) Le Ravennas donne y, ailleurs ÿ &p”. Je n'attache aucune importance à ces 
variantes orthographiques, et je crois que les anciens n’y regardaient pas de plus 
près. Qu'on écrive y49 ou ÿ’ 45’, il est sûr que la prononciation ne variait pas. 
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äsyr, ne signiferait-il pas, comme souvent, point de départ, 
principe, ici : principe de conduite? Ainsi Platon, parlant de 
l’action produite par l'étonnement sur l'esprit de l’homme, con- 
clut : 09 yap an deyn prhosopias ñ aûrn [ro fauuates] « Il n’est 
pas d'autre principe de la philosophie que celui-là » (Théét., 
p. 155 D). 


GhAù guhakous" oÙ pauAdrecnr 7096 xx louÇ axlovras 
697  dno roù deinvou, [xat Tnproous ént Tots!v Anuosloroty 
, » d « Le « _ En 
oÙ pauhirepor] xoûx étésrat map Toësr xuhoïç xaTadmolietr 


Tarot yovartv roiy Toi als ypoiç xa! Toiç SUUNLÇ /20LTWVTAL. 


Les mots mis entre crochets sont à supprimer. L'interpola- 
lion est manifeste. Ce n'est pas qu’à la rigueur on n'en puisse 
tirer un sens; il suffit de lire : êr! tarotv ôruostarsty, en sous- 
entendant 550. La mème ellipse a lieu avec les autres termes 
désignant la voie publique, ai kswzôsot, al duaëtrot, etc. Mais, si 
telle est à n'en pas douter la leçon primilive, on ne gagnerait 
guère à la rétablir, car la phrase entière n’est autre chose qu'une 
glose explicative de 25}25025:, visiblement suggérée par le xazx 
ras 0t600)s reosrinrousa! du v. 693. Comme presque toujours en 
pareil cas, on a complété le mètre au petit bonheur, au moven 
d'une cheville, oi gaus GTERO!. 

Au v. 029 il faut lire avec van Lennep su, en place de 
uxcos, que porte le manuscrit. La correction est tellement 
réclamée par le contexte que je ne comprends pas qu'on ait pu 
songer à la contester. 

D'abord, comment expliquera-t-on cette défense faite aux 
femmes d'accorder leurs faveurs aux beaux, avant que d'en avoir 
fait part aux laids et ... aux petits’ Quelle antithèse voit-on 
entre les beaux et les petits? Depuis quand la beauté tient-elle 
à la taille? On peut être de taille médiocre, ce me semble, mais 
bien fait de sa personne et fort séduisant. Où est-1l dit que 
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pour plaire à l’Athénienne il fallût avoir la stature d'un grena- 
dier? Nulle part, que je sache, ni dans la pièce ni ailleurs. 
Jamais Aristophane n'a pu écrire pareille chose, d'autant plus 
qu'on a des raisons de supposer que lui-même était petit (1). 

Quant aux camards, c’est une autre affaire. Dès qu'il s’agit 
d'un être disgracié, c'est eux qu'on cite d'abord (2). On com- 
prend qu'ils parussent laids aux femmes, et je dois dire qu’en 
Orient ils m'ont paru plus laids qu'ailleurs. Ajoutez qu'un peu 
plus bas les x5/50! et les oo sont, comme ici, cités ensemble 
et mis sur la même ligne (v. 705). 

Une dernière preuve en faveur de sut, c'est le trait lancé 
immédiatement après contre le nez d'un vieux beau, nommé 
Lvsicratès, « ce nez qui va s'en faire accroire à légal des plus 
beaux » (3). Pourquoi le nez, plutôt que les yeux, la bouche 
ou la figure? Parce que, faut-il le dire? c'est précisément le nez 
quiest mis en cause. M. van Leeuvwen n'en est pas convaincu; le 
nez, dit-il, comme le reste, ni plus ni moins; et même il en veut 
au scholiaste d’avoir avancé que Lysicratès était camus, car d’où 
le tenait-1l? Le fait est que réduit à ses propres lumières, il est 
à croire que le scholiaste se serait gardé de faire pareille 
déclaration. Mais il savait lire, et devant le texte d'Aristophane, 
il a cru, comme nous d'ailleurs, qu'il n'y avait pas à s°v 
tromper. 


(4) Acharniens, 361. 

(2) Cf. les vv. 617 et 940; THéocr., III, 8; PLAT., Phédre, 253 E, et la note de 
Stallbaum. De plus, les camards passaient pour luxurieux. 

(3, M. van Lecuwen a peine à admettre que ce Lysicratès, qui sera noté encore 
plus loin (v. 7361, soit bien celui dont il est parlé au v. 513 des Oiseaux Rien ne le 
prouve, en effet, mais je n'y vois, avec Droysen, aucune impossibilité. Mettons que 
le personnage eût 30 ans, ou même 40, en #14, qu'est-ce qui devait l'empêcher, 
vingt-quatre ans plus tard, de se teindre les cheveux? 
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Dans des notes sur Lysistrata, parues en 1904, j'avais eu 
l'occasion, à propos d'une malencontreuse conjecture de M. van 
Leeuwen, de discuter une théorie étrange de Dobree, dont il 
s'était inspiré, et d'en montrer l'inanité. Abusé par la double 
acception du verbe ärortesha, le philologue anglais avait eu 
tort de confondre deux choses très distinctes, en étendant à 
l'épilation pratiquée par les femmes en Grèce des tours et 
expressions uniquement applicables à la taille des cheveux et 
de la barbe. Je citais expressément le passage ci-dessus où 
Dobree proposait de substituer l’accusatif xzrwvsxry au datif 
d'intérêt (dat. commodi) donné par le Ravennas. 

M. van Leeuwen, qui ne revient pas volontiers d’une opinion 
une fois émise, ne maintient pas moins cette correction absurde, 
en se bornant à l’appuyer d'une courte note qui n'est qu'un 
défi aux lois du langage et à la logique. Il explique xxrwvtxr 
par an formam velleris hirsuti; et ceci constitue une première 
erreur, comment ne pas dire volontaire? car les définitions se 
lisent partout, et j'avais eu soin de Îles rappeler. Vellus en 
grec se dit vx, tandis que xzzwvaxr,, le mot l'indique, est le 
nom d'un vêtement d’esclave garni par en bas d'une bande de 
fourrure, et qui n'a absolument rien à voir avec la s:50:2, la 
urnhwtr, là Baizr, Où n'importe quel savon de poil. 

Mais je n'ai pas à insister sur ce point. Le mot à expliquer 
était ärozestuivas. Si, comme le prétend l'éminent professeur, 
il s'agit pour ces,donzelles de se montrer non glabras et decoras 
sed turpiter neglectas, pourquoi vient-on de nous les montrer 
attifées de leur mieux, xssucsuéy:5? Et, au surplus, qu'ont-elles 
besoin de s’épiler? Si elles prennent cette peine, c'est done, 
selon vous, de dessein formé, uniquement pour se donner un 
aspect plus répugnant. Et dire qu'au témoignage de Praxagora, 
ce seraient ces soutllons qui auraient eu jusqu'alors le privilège 
de déniaiser la jeunesse athénienne! 
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Et il resterait encore à nous faire entrevoir comment elles 
procédaient à ces modes divers d'épilation, dénommés le delta, 
la cotonacé, le blécho. C'est ce que j'avais demandé, et que de 
parti pris on omet d'expliquer. Chacun a le droit de se tromper ; 
tous, nous en usons, certains même en abusent; mais c’est 
outrepasser ce droit que de persister dans une erreur clairement 
dénoncée, en passant sous silence les objections. 


172 AAN towv énetlisounv. 


Boissonade remarque que le bonhomme fait allusion à un 
dicton populaire. Praxinoa, dans les Syracusaines, use d’un 
dicton tout pareil : WY EM0ES 10 ET A3 VOOITA TU TU UT, OOVTE & Rien 
de tel que d’avoir vu les choses pour en parler. » ‘Théocrite, 


XV, 25.) 


yastevra 00 raloux Av, ef UT, Eoru’ ôro: 


195 TaÿTta xatahetnv. — B. un yas 90 Àaÿois 6nor. 


Telle que la donnent les manuscrits, cette dernière phrase est 
imintelligible. L'explication de Brunek, approuvée par Dindorf: 
(42% Sétoixa) nu, oùx (rs) ônot hais, al ego tameo ne habeas 
ubi capere possis, est du pur jargon. Autant faut-il dire de la 
phrase que Blaydes de son autorité a substituée au texte : nr, y32 
> 6709 haërs, expliquée de la sorte : timendum est ut habeas 
ubi capere possis. Et autant encore de cette autre, qu'à son tour 
M. van Leeuwen a introduite dans le texte : pe yxg 09 491$ 6mou: 
el que je ne comprends pas davantage, en dépit de la paraphrase : 
(26970) vas (Sétotuxs) ui, 05 ins 6nor (rù seavso) xurobrs). Lisez 
simplement : 

Ur, y#s oùv kafiors 6roL. 


« Je serais en belle posture, dit le citoyen, si je ne savais où 


1911. — LETTRES, ETC. 17 
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déposer cela. » — « Puisses-tu en eflet ne pas trouver où », 
répond l'autre. La correction, comme on voit, est des plus 
faciles. Il ne s’agit que d'un petit trait ou titre, omis par le 
copiste sur l’ de 5. Cette faute n'est pas rare; nous en avons 
signalé un autre exemple, au v. 1563 des Oiseaux (1). 

Sur le sens de yxs 55v, nam ut nunc est, en français en effet, 
cf. Guépes, 726, 55 y30 09% v2v por vies noNG Gecxrsat, Thes- 
moph., 1 GX, +0)TOY vA2 GÙY AXTYOUS : Ois., 39 ; Soph., (Ed. Col., 
980, et autres exemples dans les tragiques, cités en note par 
Elmslev. — Quant à Xzuÿavesw, il est pris ici dans la même 
acception qu'aux vv. 393 et 947, et aussi dans le vers de 
Philémon sur Zénon : rewvry asxe xat uatiras hauSave. « Î 
enseigne à mourir de faim et trouve des disciples. » 

Euripide nous fournit une tournure pareille à celle d'Aristo- 
phane, dans l'Oreste, v. 1147 : nu y39 où Cor êrr. 


799 [oisousiv, w TAv, — 
Là LL LS , 
Tv GE UT, 2oOU/TwTt, TL] 


u ? 


QUÉAEL, XOUIDUTUV. — 


" =\ LI , 
NY GE Un XOUÎTUIL, TL; 


On reconnait à première vue que le passage est altéré. Ce 
qui se conçoit à peine, c'est qu'on ait pu hésiter sur la manière 
d'y pourvoir. 

Diverses conjectures ont été mises en avant. Tyrwhitt : 
1v 0e un 050 (1); Hottibius : e Ge ur, 5%x siswst (!); Elmsley : 
Tv 0e ur, évéyxost, etc. Enfin, en désespoir de cause, on s’est avisé 
d'emprunter au v. 862 un hémistiche, et de substituer %v 0ë 
x029071 AU SECON 74 28 UT, XOULTO TE. 


Ce n'était pas la peine de s’épuiser en conjectures.. IE n° 


(1) J.-C. VOLLGRAFF, Studia palacographica, Lugd. Bat., 1870, p. 89. 


-- 243 — 


avait qu à constater que les deux vers disent exactement la même 
chose et font simplement double emploi. Dès lors rien de plus 
facile que de deviner ce qui s’est passé. Le verbe xoutfe: com- 
portant divers sens, un pédant peu confiant dans la sagacité des 
lecteurs a écrit en interligne, au-dessus de xour93stv, nisoumv. 
Sur quoi un copiste consciencieux, mais de peu de flair, croyant 
à un vers omis, a cru bien faire de le rétablir, en suppléant de 
son cru & +äv. Voilà tout le mystère. 

La même chose est arrivée à propos des vv. 802-803 des 
Acharniens, des vv. 896-897 de la Paix, et des vv. 1431-1432 
des Grenouilles. Seulement, ne nous y trompons pas, de même 
que dans les deux derniers endroits, c’est bien le premier, non 
le second vers qu'il s'agit de supprimer. 


815 T0ÙG 7 AAXOG À ÉxE VOUS Tvix A 


ébnersauel oùx oiolia; 


Je ne sais pourquoi M. van Leeuwen hésite sur le sens de ces 
vers. J'avais, à l’occasion de son édition des Grenouilles, en 
1897, donné l'éclaircissement d'un passage assez embrouillé de 
la parabase (vv. 718 à 733), que ni lui ni personne n'avait bien 
compris. Me fondant sur les travaux récents des numismates, 
J'avais montré qu'une émission de monnaie de cuivre, la pre- 
mière qu'on eût frappée à Athènes, avait eu lieu récemment, en 
406, et que le poëte instituait un double parallèle entre les 
citoyens de vieille souche, qu'il comparait à «la monnaie 
[d'argent] ancienne et à l'or nouveau », et les étrangers cet les 
parvenus, pareils, selon lui, « aux méchantes pièces de cuivre 
frappées d'hier et mal frappées ». Si M. van Leeuwen avait tenu 
compte de cette note, notre passage ne Feüt pas embarrassé. 
C'est toujours de ces mêmes pièces de cuivre qu'il est question. 
L'événement avait donné raison à Aristophane. Au bout d'une 
douzaine d'années un décret les avait démonétisées, probable- 
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ss 


ment en 394, peu de temps avant la représentation de l'Eccle- 
sie (1). 

Le savant professeur peut se fier à ces renseignements. fs ne 
viennent pas de moi. Je n'ai eu d'autre mérite que de les avoir 
cherchés là où j'avais chance de les trouver. 


969 40} TANTA UÉVTOL LETLIWS 700$ TNY ÉUTY EYLYATV 


= * v , 
efpnuév éstiv. EU dé or, wtATATOY, & lxeTe uw, 


LA TOUL TE HOV0U E/V. 


Ces quatre vers forment la première des deux strophes d'une 
cantilène chantée devant la fenêtre d’une jeune fille par son 
aNoUreUux. 

Tel n'est pas l'avis des derniers éditeurs, qui attribuent cette 
strophe, contre l'autorité des manuscrits, les uns à la jeune fille, 
d'autres à une vieille femme, sa rivale. 

Rien ne justifie cette manière de voir. Le premier vers suflirait 
seul, selon mot, à le démontrer. Il est vrai que j'interprète ce 
vers autrement qu'on ne Île fait. Brunck, suivi de la généralité 
des éditeurs, traduit : lactenus quidem pro mea necessitate 
satis dictum fuit, ce qui se réduit à dire : « En voilà assez sur 
ce sujet. » Mais on aura beau lire, avec Cobet, ëszw pour ës=:, 
ni le mot à mot ni surtout la situation ne comportent pareil 
sens. d'estime qu'il faut traduire : Et hwc certe quidem medio- 
criter deta fuerunt, st cum mea libidine comparentur. C'est en 
vain qu'on consulterait les éditeurs : prodigues de commentaires 
sur ce que tout le monde entend, ils ne disent mot ei, comme 
S'il s'agissait de la tournure la plus simple du monde. A mon 
sens, e72t0s doit être pris dans son acception ordinaire, modéré, 


“1) Revue numismatique, 1851, p. 107. 
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médiocre, modeste ; uess'ws 2éves, chez Hérodote et Thucydide, 
signifie « parler avec réserve, avec mesure » ; chacun sait que 
256 avec l’accusatif se traduit régulièrement par en regard, en 
comparaison, au prit de (1); &vxvxr, proprement situation cri- 
ligue, est aussi l'appétit sensuel, la concupiscence, le vif désir, 
l'êswztxr, àvxvxr, de Platon, que le philosophe explique lui-même 
par avxvxr, R206 71% BAT AO uit (Républ ., V,p. 458 D). En fran- 
çais, la traduction exacte serait : « Certes ce langage est pale au 
prix de ma détresse. » 

Or, si tel est le sens, la strophe ne peut être attribuée qu'au 
jeune homme. Et il n'en sera pas autrement d'ailleurs, même si 
l'on accepte la version de Brunck. Que ce soit la vieille ou la 
jeune qui parlent, Fimpératif 45:24, ne convient ni à l'une ni à 
l'autre. À qui s'adresserait cette prière? Je n'ignore pas que 
von Velsen change tout uniment &vc:£o, en &veAe. Car chez 
certains éditeurs la manie de poser des règles ou de forger des 
svstèmes n'avant de fondement que leur fantaisie se double 
d’une autre manie, plus redoutable, celle d’altérer les textes pour 
les adapter de force. Les textes portent César, nous lirons 
Pompée, s’il nous plait de faire gagner à Pompée la bataille de 
Pharsale. Ici Les manuscrits portent : « Laisse-moi entrer », que 
nous remplaçons par : « Monte ici». C'est merveilleux de sim- 
plicité. I n'y a qu'un malheur, c'est qu'on a oublié de relire ce 
qui précède et ce qui suit. On aurait remarqué que le jeune 
homme vient précisément de chanter à sa belle : 55 pot xxr250a- 
uogs2 tn usa &oticy « Descends tout courant m'ouvrir la porte» 
(v. 961). Comment veut-on que cette belle, qui n'a pas bougé 
de la fenêtre, lui réponde : « Monte », si ce n'est pour linciter 
à tenter l'escalade? Et comprenez-vous après cela ce nigaud qui, 
au lieu de profiter de l'invitation, en revient à son refrain : äv0:50v 
« Ouvre-moi » (v. 975). Et voilà ce qu'on met sur le compte 


(4) Cf. Antigone, v. 1171, et la note de Jebb. 
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d'Aristophane, parce que l'on ne sait quelle marotte s'est un 
jour logée dans la cervelle d’un érudit (1). 1 y a beau temps 
néanmoins que Kuster avait dit le mot, quand il citait toute la 
complainte comme un modèle de ces sortes de sérénades appelées 
ragarrassifjose, dont un autre exemple se lit dans la troisième 
Idvlle de Théocrite. 

Puisque nous sommes sur le chapitre du sans-gène des 
éditeurs, en voulez-vous encore un exemple frappant” Dans la 
strophe suivante, parmi les appellations de tendresse prodiguées 
à la jeune femme, il en est une que Blavdes déclare ne pas 
comprendre, c'est Tsusrs rocsuro. | 

Rien de moins surprenant : c'est proprement sa marotte, à 
lui, car à quoi pourrait-il servir encore s'il s'avisait de com- 
prendre? Mais n'allez pas en conclure qu'il v ait réellement 
difficulté. Hssswzs, signifie vultus, les traits, l’air de visage. 
Suivi d'un nom au génitif, il est souvent redondant, ou presque 
redondant, et forme périphrase. Quand Tirésias dit à OŒEdipe : 
où +ù sûy Ôsisas roéswros, Cela signifie simplement : « Je ne te 
redoute point », le visage n'v étant pour rien, car Tirésias était 
aveugle (Ed. R., 448). De même dans les Acharniens (v. 990), 
lorsque le chœur invoque la Axæyr (la Conciliation) en ces 
termes : 635 x2/20v Eux 70 riisunny 42 dAavhaves, entendez 
« J'ignorais que tu fusses si belle ». Mieux que cela : dans 
Sophocle, la Persuasion est désignée par +6 735 Ilethoos rcésuror 
(fr. ine. 743); dans Euripide, la Pudeur et la Vertu le sont par 
70 723 A10008 1, 70 73 "Â5eTs 7507070 (Iph. A., | 089) : et l'Aurore 
par eux rogswnos ‘Acds (ET, 730); dans Aristophane même, 
l'accorte Quiétude, par 78 713 Havyios edrusso 720770 (Ois., 
1324). On voit que la tournure est des plus famihères aux poètes 


(4) Tout comme on avait gâté à plaisir toute une scène des Thesmaphortes, en 
prétant à Euripide une monodie de son beau-père, imaginée à cette seule fin de 
justitier l'intervention du poète costumé en Persée (vv. 1015-1021). Les exemples 
abondent de ces manques de compréhension. 


it 


attiques. Îls pensaient, en s'exprimant ainsi, comme La Fontaine, 
parlant de la Vérité : 


Si l'on se plait à l'image du vrai, 
Combien doit-on rechercher le vrai même. 


Tsvsñs roiswro C'est donc la Volupté même, la Volupté en 
personne. Bien d’autres noms : S£uas, x222%, cuua, etc., sont dans 
le cas de rséswrs et font le même office. Écoutez OEdipe 
s'adressant à sa femme : © ‘loxiszrs xasx (OEd. R., 950), Électre 
à son frère : © XATÉVYTTOY XACA (EL, 1164), et Oreste à sa sœur : 
w 21005 Haéxzsas (1b., 1177). En quoi, dès lors, w Toogrs Fsoswroy 
pouvait-1il choquer personne ? 

Blaydes préfère &-xux, c'est son droit. Et il est juste d’ajou- 
ter qu'il se borne à glisser sa conjecture dans une note. Car 
c'est une autre habitude qu'il a, de déposer ainsi au bas des pages 
le fruit de ses élucubrations ; par modestie peut-être, mais aussi 
par prudence. Îl doit s'être dit qu'autrement il resterait trop peu 
de chose du pseudo-Aristophane. 

Mais M. van Leeuwen, qui croit à Blaydes plus que Blaydes 
lui-même, n'a pas hésité à faire sienne la correction. Je pense 
en deviner la raison. Certes il a lu trop de grec pour ne pas 
reconnaitre qu'en soi la vulgate est irrépréhensible. Mais comme, 
d'autre part, il n'est pas de ceux que le respect aveugle (1), il 
trouve probablement qu'Aristophane ne se soutient pas toujours 
et gagne à être retouché par Blaydes. 


4) Lire sa double note sur les vv. 1098 à 1111 de notre pièce. Et passim, comme 
disent les grammairiens. 
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« Pourquoi donne-t-on à la vicille un peintre comme amant?» 
se demande Le vieux Le Febvre. « C'est atin qu'à peine morte, 
il y ait tout proche quelqu'un de capable de Hui peindre un 
lécythe. » L’explication est baroque, mais c'en est une. Les 
récents éditeurs se bornent à renvover aux vv. 1365 des Guépes 
et 277 du Ploutos. y aurait autant d'à-propos de citer au hasard 
quelques vers de l'iade. 

Le problème est d'ordre archéologique. Les lécythes dont il 
s'agit sont ces beaux vases funéraires, honneur de nos musées, 
connus sous le nom de lécvthes blancs. À la différence des 
autres, ils portent des couleurs d'applique, fragiles, hélas! 
comme des pastels, non des couleurs fixées par la cuisson. La 
vieille est pareille à la coquette de Boileau, 


Qui, mettant la céruse et le plâtre en usage, 
Composa de sa main les fleurs de son visage (1), 


à cela près qu'elle s'est déchargée de ce soin sur un peintre de 
lécythes. Une de ses rivales, plätrée comme elle, est appelée plus 
loin « une Phryné avant sur les joues tout un lécvthe » 
(v. 1101). Beaumarchais aurait dit : avant sur les joues un pied 


de rouge (2). 


_ > 02 ‘ , 
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1020 Ehxers duat, hadouéyac 709 nat hou. 


C'est bien AxSouëvsxs que portent les manuscrits. Il a plu à 
Blaydes de corriger Axÿouive.s. Pourquoi? Je défie n'importe qui 
de le dire. 


Ai Épitre IX. 
(®) Mariage de Figaro, 11, sc. 4. 
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L’aceusatif se Tit en quantité de passages, et par le fait même 
qu'il est moins régulier, il constitue une élégance. Ainsi Esch. 
Agam., AG, xxnûv 70 xushhavets êunt “ôvea;s Choeph., 409, 
RÉRAÂTAL MO! XÉAS TOVOE KAYGYT AY Soph. 47., 1006, 02 noders 
UG! DIVATOY ASTENVTA ET., 180, 5-:5-: uot Hsas0s xAvouTay. Et dans 
Aristophane, Cav., 139%, 50: cPes Es TOUS ÀvCOUS AUTAS 
lévar hañoyrz; Plout., 287, sr rhousiorns Huy etvars — Miôas uEv 

09 (Mia, Kuster); Ibid, DA, +1 rain Essar 7005 wY raw 
AT NCIYTA (irosoovet, Valckenaer) ; [b., 593, 09 RESRUWÔËS ÉTTI TO 
D'OUTAA TAIDUA 7206210 v72, etc. 

Au point de vue grammalical, les deux constructions se valent. 
J'ajouterai qu'il n'est pas rare de les trouver réunies dans une 
méme phrase. Ainsi Eur. Wédée, 1237 et suiv., raïèas xravodor, 
eat uù, 5yory &vousav, Où Elmsley (cela ne pouvait pas manquer) 
propose x=x%2527; citons encore Soph. ET., 959-962, et ces vers 
du Prométhée, 218 et suiv. 


XSATIITA O1 LO! TUY RATETTUTUY TÔTE 
3 U L Y 
égalver Etvat n250h296VTt pnTéoa 


ExGV}" Exdyzt List sounasasraeis, 


où certains manuscrits portent à tort r:5542%6v73. Sur quoi 
G. Hermann fait cette remarque judicieuse, qu'il ne faut point 
se lasser de répéter à ceux qui font métier d'amender les textes : 
Talia corrigere, id est, mea sententia, libertatem, in qua 
marima venustas est, ereptum dre sermont Græcorum (À). 


Le cas est tout pareil avec le verhe 3542. Au v. 1312 des 
Cavaliers les manuscrits portent : 


_ , a. 2 
xabr,sljat ot Souer 


en 70 Ornisercy RAeouTats 7, ni Twv seuvwoy Deuv. 


Presque tous les éditeurs ont adopté, sans la moindre raison, 


(4) Opuscula, 1. HI. p. 242, 
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la conjecture de Reiske, +2:52545. Blaydes, pour la justifier, 
s'est donné la peine de réunir une page entière de passages où 
Gonety est suivi du participe à l'accusatif. La seule exception qu'il 
connaisse se trouve dans Thucydide (1, 107); aussi tient-il 
l'endroit pour corrompu. Par malheur le digne hommne en cher- 
chant avait oublié, comme on dit, de chausser ses lunettes. Car, 
si la chose en valait la peine, je me ferais fort de citer à mon 
tour une page d'exemples en faveur du datif. Ainsi dans Thucv- 
dide, puisque Thuevdide il y a : I, 63, ë0£s Sovaav6vTt Tous ef 
29709 rasashar; 107, #, ëgoïe à adsnts à Botwro!s FES VAT! 

ébastiat ; H, 24, Jix TANAVTA EDNSEY ATOS ÉaiseTa ROUTAUËVOLS 


Cm 


4wsts Visas; IV, TA, duzorécons 00e! TJ AT AT! T0 MÉNAOV REDUOEN ; 
et dans Sophocle, un poète après un prosateur : Œd. R., 913, 
0652 pot masestallr, vaoss lxésliar, hadodsr,; El, 385, & xaxots nor 
demande pardon au lecteur pour cette fastidieuse énumération, 
que je pourrais prolonger indéfiniment. 

Quand je me trouve en présence d'une conjecture de Blavdes, 
je ne puis m'empêcher de me demander de qui ilse moque. Cet 
érudit laborieux, mais sans flair et sans goût, s'était fait à son 
usage une grammaire et une Svnlaxe, qui varlalent suivant les 
rencontres et le caprice du moment. Nous en avons ici un échan- 
tüillon. C'est lui qui en marge du vers 1020 de l'Ecclesie avait 
mis : Malin hBouésss; or dans Lysistrata, 119, où le texte 


« LS , , = +, La , 1" , , = re … 
TAE!Y USEUUEVT, ONE! , Phil., 1274, OEUONTIN TON AEVOYTY KATTEZE NY. Je 


, 


porte, Suivant Son Vœu : msesBurarass 7oostéraxtat Muerv Soxousats 
xaraañetv, 1] écrit : maltm Goxosas (sur Eccl., 1159). En quoi 
Il a fait école, car voici M. van Leeuwen qui, après s'être laissé 
induire par Blavdes à écrire AxScuivass, arrivé au v. 1159, 70; 
GO0!S (LEY TOY TOLUWY LLENVTLEVONS MONEY né, le voici qui rejette la 
lecon du Ravennas, qui seule devrait faire autorité, pour bre 
uenvinsvsus. Ai-je tort de demander de qui l'on se moque? 


— 951 — 


1092 XAAWG, ÉTELORY xatacdyns Bo}Bwv yurcav. 


Le 39355;, que les traducteurs rendent par oignon, ce qui dans 
le cas présent surtout est d’un comique achevé, est très posilive- 
ment la liliacée connue des savants sous le nom de muscari 
comosum, muscari chevelu, vulgairement raciet (suivant Littré), 
en allemand Schopf-hyacinthe. C'était, comme on le voit, une 
plante comestible, et qui passait pour aphrodisiaque. Au 
témoignage d'Aristophane on peut joindre celui de Platon le 
comique : « Des bulbes cuits sous la cendre, puis arrosés de 
sauce, manges-en le plus possible. Cela vous plante un homme 
debout (1) .» On les mange encore en Grèce; du moins m’a-t-on 
assuré qu'il en apparait de loin en loin sur le marché d'Athènes. 
Le nom actuel est $52%5, ou Soucis (2). 


1101 Pedvnv Eousay krxulov no0ç sais yvxhious. 


Pour le sens de xx2104 nous renvovons au v. 996. Mais nous 
avons quelques mots à ajouter. Le scholiaste, qui perd rarement 
l'occasion de dire une sottise, résume le vers en deux mots 
Poôvrs wérxvies © une Plhirvné mafflue ». [l'avait lu quelque part 
que de rxuhss viennent l'adjectif xrxiheos et le verbe zrx-. 

es, comme d'ampulla vient ampullari; mais 1l ignorait que 
ces dérivés, en gree comme en latin, sont des termes de rhéto- 


(4) Frag. Com. Gr.,t. 11, p. 672. 

(2 CH. PICKERING, Chronological history of plants, Boston, 1819, p. 273. Je 
profite de l’oceasion pour signaler l'apparition récente d'un livre des plus précieux 
pour l'étude de la botanique ancienne, bien qu'il se borne aux dénominations 
M. Sp. Miliarakis. sous ce titre : Tà ênuwin dvouata tüv quiwv, Athènes, 1910, 
in-&. S'il avait paru plus tôt, les recherches auxquelles j'ai dùû me livrer en 
auraient été singulièrement facilitées. 
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rique, applicables uniquement à ce qui est ampoulé, boursouflé, 
emphatique, mais jamais à des choses d'ordre physique, si ce 
n'est à la voix. Demandez-vous d'ailleurs comment « un lécvthe 
plaqué contre les joues » peut donner matière à pareil sens. 
Au moins fallait-11 que le texte portât quelque chose comme 
TOY 720007 ÉV00% Eyousav Tv Hixuloy ; alors la Phryvné eût été 
pareille à telle héroine d’Aristénète à la peau transparente 
«avant en dedans des joues tout un parterre de roses » (1). 

Blaydes Tit sv, sans majuscule, mot qui d'après Aristote 
désigne le crapaud. Un crapaud joufllu MY a-t:1l quelqu'un au 
monde, à part Blaydes, pour nous dire la différence qu'on voit 
des joues pleines aux joues creuses d’un crapaud”? Le prétexte, 
cest qu Athénée ne mentionne que deux Phryné, postérieures 
l'une et l'autre au temps d'Aristophane. On a soulevé la même 
chicane à propos d'une Laïs citée dans le Ploutos. Comme si 
Athénée nous avait transmis par ordre alphabétique le catalogue 
complet de toutes les courtisanes ! Nous dira-t-on aussi quelle 
est la Catherine qui a rendu appellatif son petit nom de Caun, 
et soutiendra-t-on qu'avant elle il n’y eut jamais en France de 
fille de joie appelée Catin, Catau ou Catiche ? 


Pour la fin du monologue, je crains que le lecteur n'ait peine 
à me comprendre s'il n'a pas le morceau sous les veux, et je 
lui saurais gré de vouloir bien suivre sur le texte authentique 
“et non encore défiguré par de prétendues émendations. 

Le jeune homme est arrivé tout contre la demeure d’une des 
vieilles. Cette demeure, il se la figure, nous verrons dans un 
instant pourquoi, comme une rade où il est condamné à manœu- 
vrer et livrer combat sur combat aux deux gourgandines, x252)- 
Ses, dont il doit subir la loi. Est-il assez à plaindre, le mal- 
heureux, condamné à nager de conserve (55715 suvvricuat) avec 
de pareils monstres. Les manuserits portent suvetfoux, faute de 


(1) ARISTÆNETI Épistolæ, L, 1, 10. p. 45 de l’éd. de Boissonade. 
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copie imputable à l'iotacisme. La correction a été faite par Biset, 
il y a près de trois siècles, et je ne comprends pas qu'on lait 
mise en doute : puisqu'il s'agit d'entrer dans une rade, »'e5h2 
est le terme propre, car il convient à la fois à l'homme qui 
nage et au bateau qui vogue (1). 

Toutefois, s’il lui arrive malheur, il veut être à la fois honoré 
et vengé : ‘’Ouus 2" êav 71 ro) rodaxts réw... M. van Leeuwen 
a trouvé moyen de gâter ce vers, parce que, dit-il, les mots 
7. 70) ne vont pas ensemble. C'est encore ce que j'appelle se 
moquer du monde. Non, on ne dit point =: 7ok4, mais on dit 
= raälu (Guépes, 385) et on dit aussi 7544à rokaxs (Thesm., 
287 et ŒEd. Col., 1626); roxrsxs veut dire par hasard; avec 
z0o4ha, par grand hasard. Rien de plus simple. Le jeune homme, 
ainsi livré aux bêtes, compte pour se tirer d'affaire sur sa 
jeunesse et sa vigueur, mais après tout le péril est grand, et il 
ne répond de rien. 

Eh bien, s'il succombe, 1l demande à être enterré à l'entrée 
même du chenal, +5 sz6ua +is e!550ks. Tel est son premier vœu. 
Ce que cela voulait dire, il se peut que de nos jours on ne le 
comprenne pas du premier coup, mais le plus borné des speecta- 
teurs ne pouvait S'v méprendre. Il existait en effet non loin 
d'Athènes un tombeau ainsi situé tout près d'un chenal. Le 
tombeau était celui de Theémistocle; le chenal, l'entrée du 
Pirée (2). I n'y avait pas un Athénien qui ignoràt ce monu- 
ment, pas plus qu'il n'est un Anglais qui ne connaisse la statue 
de Nelson, à Trafalgar Square. Car, malgré ses crimes, le vain- 
queur de Salamine était demeuré le héros le plus populaire 
d'Athènes. 

Ce vœu de notre héros à nous n'est pas diflicile à expliquer. 
Ceux de ma génération se rappellent encore la magnifique 


(1) Anthol. Palat., IX, 36 : dkxxç x0past vnzauivn. 

(2 J'ai eu l’occasion de citer ailleurs la belle épigramme composée par Platon le 
comique en l'honneur de ce tombeau, qui dominait sur le Pirée. Les Hégates à 
Athènes, 1904. p. 82. 
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dédicace de V. Cousin, en tête des Lois de Platon : À /a 
mémoire de J. G. Farcy, tué le 29 juillet 1850, en combattant 
pour les lois. Lui aussi, notre héros, se flatte, s’il doit mourir, 
de mourir victime de son obéissance aux lois : et 1l demande à 
être inhumé avec honneur, comme Thémistocle, près du théâtre 
de ses exploits. 

En second lieu, il déclare ce qu'il souhaite qu'on mette sur sa 
tombe « en guise de lécythe ». Ici les interprètes, qui ne con- 
naissent qu'une espèce de lécythe funéraire, se remettent à 
patauger. Nous avons parlé ci-dessus de ceux qu'on nomme 
lécvthes blancs. Il en est d’une troisième sorte; car on donnait 
aussi ce nom à l’urne monumentale d'argile qui surmontait les 
tombeaux en guise de cippes. Nous ne pouvons mieux faire pour 
en donner une idée que d'en emprunter la description à un 
savant el ingénieux mémoire de M. G. Perrot sur La religion de 
la mort et les rites funéraires en Grèce : « Ces vases à parois 
très épaisses, fabriqués tout exprès pour remplir cette fonction, 
comptent parmi les ouvrages les plus curieux et les plus consi- 
dérables de la céramique grecque. Ils avaient la forme d’une 
amphore ou d'un cratère et présentaient des dimensions inusi- 
tées. On en a reconstitué qui atteignaient jusqu'à 1"60 et 1"80 
de haut (1). » Disons en passant que le musée de Bruxelles a 
acquis depuis peu un de ces colossaux lécythes, provenant pré- 
cisément d'Athènes. On peut tenir pour démontré, d'après notre 
texte, que le monument de Thémistocle était couronné d'un 
pareil vase. 

Notre ‘eune homme veut autre chose, car 11 songe à sa ven- 
seance. Î demande qu'à la place du léevthe on dresse debout sur 
son monument une des deux vieilles femmes « enduite toute 
vive de poix, les pieds scellés en plomb jusqu'aux chevilles ». 
C'est en effet avec du plomb qu'on scellait Îles statues à leur 
piédestal. Une allusion à cette pratique se Lit également dans 
Euripide (2). 


(1) Revue des Deux Mondes, 4e novembre 1895, p. 119. 
(2) Andromaque, v 267, 
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M: van Leeuwen trouve cette fin absurde, et le morceau 
entier indigne d'Aristophane, sans compter les fautes de copie 
qui le déshonorent. Ce jugement me semble bien sévère, et je 
demande grâce pour le poète. Avant de le condamner si cava- 
lièrement, peut-être eût-il valu la peine d'essayer de le com- 
prendre; et par exemple il eût été sage de réserver pour une 
autre occasion la trompette de Trygée, qui n'a pas plus à faire 
ici que le panier de charbons de Dicéopolis ou la manne en 
osier de Socrate. Quant au texte du Ravennas, il est comme 
d'ordinaire correct, à deux légères fautes près : la première, 
rectifiée par Biset, suvefouat pour suwétouu; puis une autre, 
tout aussi simple, qu'on fera disparaître en remplaçant au 
V. 1147 etsrhéwy, contraire au sens, par éurkëov (1). Le verbe 
urhes signilie hey & vri, vehi nave, c'est-à-dire naviguer, 
manœuvrer. [nutile d'ajouter que 5e5s0 doit être pris au sens 
prégnant, pour êxer, ulic. 


La L ». « . 3 "1 
1193 XÉDATOY AXPATOV, EUSSAVEE Tv VUYD Gknv 


, Lu bal ’ * » Ü vw 
éxhevopivas 0 TL Av MAÀLTT" GTuY y. 


Oubliant qu'ils sont récités par une femme entre deux vins, 
M. van Leeuwen soupçonne ces vers d’être interpolés. D'autant 
plus qu'il n'admet point qu'on ait jamais pu dire &xsxoy xeoasat. 
L'éminent professeur peut se rassurer. Dans les Grenouilles 
(v. d11), Perséphone, apprenant la venue d'Héraclès, a immé- 
diatement trempé un vin délicieux, ofvoy dvexesaves (2) yAuxurarov ; 


(4: Dans un passage de Thucydide (IV, 39), les manuscrits varient également 
entre EonA£oustv et ÉuT/éoustv. 

(2) Et non évexscavv, encore une sottise de Blaydes. Cf. avaxuvxtew (Ach., 673), 
ivappvout, avants, ävaxcsaatç, etc. Aristophane use de l'expression consacrée 
depuis Homère. Od., 3, 332 et 390; 8, 470; 24, 364. On sous-entend : dans des 
cratères contenant l'eau, év xcarñost kaoicors, SopH., OEd. Col., 158. 
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ici c’est de l'#x2x755 qu'on mélange. De l'#xsx05, c'est-à-dire du 
vin fort, car les mots ne se prennent pas seulement dans le 
sens étymologique. Par exemple Xénophon, parlant de la bière 
en Arménie, écrit couramment : xx 74/9 4402705 T9, € UT, Ts 
wo érryée. « Cette boisson était très forte si l'on n’y mèlait 
de Peau (1) ». 

L'expression qu'on condamne se lit dans Homère, sous cette 
forme : Twsiresoy xêsane (IL, TX, 203). Car Zosss est l'exact 
équivalent de äx52705, et les anciens, Hésvehius, le Grand ety- 
mologique et Eustathe expliquent les deux termes l'un par 
l'autre (cf. v. 227). 

En somme cette locution n'est pas plus singulière que xsx7722< 
ÉSVAT (v. 841), ou bien AS xJA142, à côté de dry 0!V0Y, 
verser du vin et verser un verre, ete. 


NOTES SUR LES CAVALIERS. 


148 FT RALOA DUVOY T2 vUstov Jeter, 

Les uns entendent : « Quiconque fit tort de son salaire au 
jeune garcon dont 11 abusait, » auquel cas 11 faudrait Bivrsxs 
et dzetrern. Les autres : « Quiconque lui escamota son argent, 
pendant que... »; ce qui implique une impossibilité matérielle, 
mème, et surtout, si l'on ajoute avec un des éditeurs qu'il était 
d'usage de garder les pièces de monnaie dans la bouche. Qui ne 
voit d’ailleurs que pareils méfaits, dont seule l'ignoble victime 
aurait eu droit de se plaindre, n'étaient point de nature à pro- 
voquer l'intervention ni des hommes m des dieux? 

Concoit-on que d'aussi révoltants contresens aient pu se per- 


(4) Anabase, 1V, 5, 97. 
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pétuer jusqu à nos jours? B:vov est mis ici pour five érhouuwr : 
« Quiconque voulant user d'un mignon déroba l'argent néces- 
saire (1) », c'est-à-dire « Quiconque déroba de l'argent pour 
assouvir une passion bestiile ». Rien de plus fréquent en grec 
que le participe présent là où en latin on mettrait le supin ou 
le participe futur. Quand je faisais mes classes, on nous donnait 
pour exemple ce texte d'Hérodote : +4 uèv "Oraivns etre rusavvida 
Fawy « Ce qu'a dit Otanès pour abolir la tyrannie » (III, 81). 
Comme le fait remarquer F.-A. Paley, auteur d'un mémoire 
spécial sur la matière (2), cette tournure est, non pas d'excep- 
tion, mais de règle chez les anciens Attiques. Ce qui n'empêche 
pas qu'on ne la mette constamment en oubli. Ainsi je constate 
que le dernier éditeur des Helléniques de Xénophon imprime : 
F, de Masxhos dnémheuse els Tûs Alrvns drayyelodsa 7ù YeyovOTa 
(IE, 1, 29), alors qu'il faut lire avec les bons manuscrits et en 
dépit du Thesaurus (K, col. 1121) ä7xy-&))ousa. Il est inutile, 
après Kühner-Gerth, K 382, 7, 6, et toutes les grammaires, de 
faire collection d'exemples. Je me bornerai à ceux-ci, qui sont 
d'Aristophane : Ach., 949, 7255342)" érou Bogke. GÉSUY ; Caval , 
669, ASIATAL Réyoy (3) : Paix, 134, éxxuiwy 7er; 952, 
roôsersey aükwy (manuscrits aÿkrswy, contre le mètre); Thesm., 
AO, érôrnue pehorowy ; Gren., 818, Elllwsty dvrthoyogyes ; Eccl., 
161, éxxhraiaSous" oùx à rondatr, (les éditeurs, sauf Brunck et 
Bekker, éxxrsuasous'). 


(fn Car tel est le sens de l'article dans täpyüptov. Cf. Lysist., 422+ Thesmoph., 
4196; Gren., 624; Ploutos, 141. 

(2) Journal of philology t VU, pp. 79-82. 

(3) Où Porson met à tort debebat potins esse }é£wv vel èsüv. D'où sa correction 
bien inutile : &ptxtat rältv La locution nepi onovèwv Àéyeiv est aussi correcte ici 
qu'au v. 39 des Acharniens. 


1911. — LETTRES, ETC. 18 
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333 07716 ATELING TOUDYOE À, 1, YOU, UT, xalxoener. 


Confondant à dessein l'initiation des mystères d'Éleusis avec 
celle des mystères de l’art comique, Aristophane parodie la 
formule officielle, telle qu'elle nous a été transmise par Libanius : 
Gatis Ts Versus Ni, xAÏI20S... 6571 coviy 4502705, « Quiconque 
n'a pas les mains pures, quiconque ne comprend pas notre 
langue (1)». Seulement tout Le monde n'est pas d'accord sur le 
sens des deux derniers mots. Dans ses belles fiecherches sur 
l'origine et la nature des mystères d'Eleusis, M. Foueart les 
traduit de la sorte : « Quiconque n'a pas une voix intelligible », 
entendant par là ceux qui étaient incapables de répéter, avec les 
modulations prescrites, les formules sacrées. Quant aux barbares, 
c'est-à-dire les Perses, 11s se seraient trouvés exclus depuis les 
guerres médiques, en tant que meurtriers, souillés du sang 
hellénique M. Foucart s'appuie d'un passage d'Isocrate, qu'il 
n'a pas rendu, ce me semble, avec toute l'exactitude voulue. 
Voici ce passage : Ednucarion 0E wal Krsuxes à, 27 tehezr sov 


Ç: 4 = = ane Î , RAS 
+ 2:,2459%S ESYYET 1 TUY 


’ \ , LS + re To 
MUTTI,300% OU T9 TONTUY AUTOS KA TOUS AAAOUS 2 


LV, UTRES T0!s CADET EAST LES RÈOL/NDEUOUTUY. Littéralement 
« C'est par suite de cette haine inspirée par les Perses que les 
Eumolpides et les Cérvces, dans la célébration des mystères, 
nolifient même aux autres étrangers d'avoir à s'abstenir des rites 
sacrés, comme ils le notifient aux meurtriers (2). » Ce qui 
signifie que si les meurtriers étaient exclus, une interdiction 
pareille frappait les Perses (mais non pour la même raison) et 
atteignait en mème temps les autres étrangers, qui, pas plus que 
les Perses, ne parlaient gree. Conceluez de à que c'est pour 
écarter les Perses qu'on aurait ajouté la formule 634 so 


7 
A3 YET0S. 


(A) Orat. Corinth.. te IV, p. 356. 
(2) Panégyrique, #2. Notez, circonstance essentielle, que le mot 2/5:050vots est 
précédé de l’article, 
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Notre interprétation est aussi celle de Libanius, et il n’est 
guère à supposer que le grand défenseur des traditions païennes 
ait pu se méprendre sur le sens exact de cette rédaction. Qui 
donc devait savoir à quoi s’en tenir, si Libanius ne le savait pas ? 

Les mots 6o71 sœwvry 455veros visent donc non les bègues et 
les muets, mais ceux qui ne parlaient pas le grec, les äsvezst 
555 Exkrvxts sovrs. J'emprunte cette expression à Dion Chry- 
sostome (1), et elle me procure un argument de plus, vu qu ‘elle 
est visiblement empruntée à la mème source. 

Mais la preuve définitive nous est fournie par Aristophane. 
Car si « l’homme aux mains impures » fait place à « l’homme à 
l'intelligence impure », à coup sûr ce n'est pas le muet, mais 
bien « celui qui n'entend pas le grec » qui correspond à « celui 
qui n'entend pas notre langage » (le langage de la comédie). 


0 - + , * 
Dei D AvevelseTe UOÀT IV 


371 X2! RAYVI4IINS TAG TAETÉSAS, a! THE SÉTOUTLY ÉNPTT,. 

Depuis que certains éditeurs ont renoncé à comprendre ce 
passage, 1l est devenu, paraît-il, inintelligible. FE fallait ne pas 
oublier que c'est un poète qui parle, et qu'il use de la figure 
d'élocution connue sous le nom de hendiadvs. Moriy xt 
rarry ions CSÙ MIS pOur oz Ty Toy ravi, COMME, au v. 40%, 
uns wat sépros DOUr hios sé (qui se lit dans AE et 
ailleurs). { CE Cav., 803, 97 709 rodéucy at is bath 


bas T0) ROXEUN ; Nuées, 978, S20505 2, ‘v09s — Ô507e006 
*£ ", ô /. ù Ù 

1709; Ois., LIN, r=ssoist wat SoSruust LOS LATE TES ; 
Plout., 33%, 75 Basses xx 50 As = To TA Ts Pa0isEws ; 
Eur., Iph. Aul., 30 #4, OLINe Joy ET 5 GUY 39/97 TE — QUUATUY 


Ur 97) (cf. V. 1127) : etc. 


(1) Dio Cunysosr., Oratio 53. 
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Pour l'accord 27% sives:, du relatif af avec port, roüv ravw- 
420, comparez bi2505...0f (Kénoph.), rotuvay, dv (Soph.) et les 
nombreux exemples cités par Kühner-Gerth, K 359, 3 c. 


uai KaÂkiav YÉ gas 
090% 70v ‘Irrcivou 


430 xJ9 nu AENVTT,Y VAUUA/ELY ÉVVT EVE. 
1 ag /. i 


Ces trois vers, que M. van Leeuwen déclare intraduisibles, 
sont garantis par l'unanimité des manuscrits, ainsi que par le 
scholiaste, Suidas et Eustathe (1{., [, 193). Des trois objections 
élevées contre leur authenticité, aucune n'est recevable. 

Küsfiou, qui ne verti quidem potest, est un génilif attributif 
(gén. de qualité ou de matière, comme disent les grammairiens), 
se rapportant à Acoyrrv. Ce génitif, fréquent en français, l'est 
encore bien plus en grec. Nous ne dirions pas, comme Sophocle : 
E/EuY TOUT RLOTUWTOY « avoir un front d’audace » (Œd. kR., 33), 
ni en parlant d'un aigle : heuxrs 16406 76525 « une aile de neige 
blanche » (Antig., 11%); ni comme Euripide: y%Aæmz5s asso! 
« des seins sources de lait » (Phén., 1526); ni avec Aristo- 
phane : 45x55 K=estsoyr9 «une outre rivale de Ctésiphon (Acharn., 
1002). Lei xu5hos est un génitif de matière, comme dans 55y0$ 
GSehirxo (Ois., 012), worivou srésavos (Plout., D86), rsarex 
dsyvstou, ete. Puisqu il faut mettre les points sur les i, disons 
que xvshoy Àcoyrf équivaut à ce qu'en termes propres on appelle 
VuvaxENTS XTEÏS OÙ TAT, LE): 

Il parait aussi que la particule ye est sensu destituta, sans 
doute en vertu de F’axiome de Cobet : xx — }e usurpari solet cum 


(1) Ceux qui sont familiarisés avec les poètes grecs ne s’étonneront pas que xvs8oc 
puisse signifier, même littéralement, fn, s'ils songent qu'inversement ï3n (Nuées, 
976) et érioesov (Lycoph., 1335) ont été employés pour tô aiotov. 
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aliquid gravius additur. Seulement cet axiome est une rêverie, 
comme tant d'autres, ainsi que le prouvent quelques milliers 
de passages, tels que Lys., 192, xverv ÉSATHEG; — XAL KUW YE VN 
Aix; Guépes, 1139, yo GE otstpay purs. — xoû aout ye; 
Eccl., 471, où d'oylatve. — xai où Ye (et abid., 275, 721). Ici, 
comme dans ces exemples, xx — ye signifie : Oui et, et aussi. 

Enfin \. van Leeuwen est singulièrement choqué (egregie 
displicet) de ce que le père de Callias soit appelé Hippobinos, 
alors que dans la strophe précédente il est déjà question d'un 
Sebinos. C'est un point que je ne discuterai pas. Mais, le 
dirai-je? il est une chose bien autrement choquante, c’est cette 
prétention ouvertement affichée de donner des leçons de goût 
au plus raffiné des poètes attiques. 

Ce couplet, comine le précédent, est fort osé, j'en conviens, 
et choque toutes nos bienséances. Mais il n'excède pas les 
libertés permises à la comédie ancienne, et on n'en citerait pas 
de plus spirituel ni de plus malicieux. Chacun sait que Callias 
était le type accompli de l’homme perdu de débauches. Il avait 
hérité une fortune qui faisait de lui le plus opulent des Hellènes, 
et 1] avait trouvé moven de la dilapider avec des courtisanes. 
Assistait-il à la bataille des Arginuses? C'est possible, c’est 
probable, mais cela nous est égal. On peut le comparer, avec 
sa prétendue peau de lion, à cet autre épibate, à la pique armée 
d'une faucille, dont il est question dans le Lachès de Platon 
(183 D). Et Kock cite, d'après Diodore (XVI, 4#), un Argien, 
du nom de Nicostrate, qui, un demi-siècle plus tard, 
« affectait dans ses expéditions la tenue d'Héraclès et portait 
une peau de lion et une massue ». 
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508 Mà zov ’Arokw où pr s° éyw 


e ! C1 , « . ue 
Reoto Von àre/Mov=2. 


Encore un texte gâté par les éditeurs, sur la foi d'Elmsley, 
lequel prétendait que où ur, avec le futur marque une défense, 
jamais une pure négation se rapportant à l'avenir. Mais c'est 
encore une fois le vieux jeu. Il ÿ a longtemps que justice a été 
faite de ce prétendu canon, et l’on est en droit de s'étonner 
qu'il y ait des éditeurs pour y donner crédit. Lire la note de 
Jebb sur Œd. Col., 177, et surtout le paragraphe 514, 8, de 
Kübner-Gerth. 

Pourquoi, au vers suivant, ils corrigent à l'envi la leçon 
dre}fisyra est pour moi un mystère. Est-ce pour le motif donné 
par Blaydes : Neguaquam hic convenit aoristi participium (non 
sinam te abusse) ? En latin c'est par trop évident. Mais que nous 
importe la syntaxe latine? Déjà Fritzsche avait cité de nombreux 
exemples. En voici deux autres, plus décisifs encore, tirés de 
Thucvdide : 65 recssbeshior dééxouv +ù ouéresx Grasliaséyza (non 
ouaslercéueva), non videbantur situri res suas esse vastatas (non 
vastart), I, 20, #4: et ailleurs : 470 56 UuETÉoNs AOYTS QUYAU UV 
rooms nesteshe, |, 35, 4. ]l s'agit, comme on voit, du mème 
verbe emplové au même temps. Et des exemples analogues, 
on en citerait par centaines. 


4 Q "à _! 
ELVOY ÉTUDIE UETAL 
n 4 


O:rxtx JE A0 
eZ 7 


d 
682 ênt D20 9250 EConévn RéTahOv. 


Depuis Meineke, c'est une pitié de voir les éditeurs s'évertuer 
à l'envi pour énerver ce passage el substituer modestement, 
chacun à son tour, une métaphore de son cru à la vive image 
du poëte. 
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"Eri BasBapoy Eouëvr réraho est au-dessus de toute suspicion. 
Aristophane s'est visiblement inspiré d'un vers de l'Odyssée 
(XIX, 520), où l’on voit le rossignol 


in Sp? , LA , né 
Gevopiwv y netahotst xaeGouévn Truxtvoiotv. 


Est-ce que par la suite l'expression parut singulière, la 
préposition & pouvant s'interpréter en deux sens différents 
(parmi ou sur)? Dieu sait; toujours est-il qu'elle fit fortune, 
car nous la voyons parodiée, non seulement par Aristophane, 
mais quantité de fois depuis lors : d’abord dans une épigramme 
de l'Anthologie, ayant pour auteur Méléagre : sérzts ésefomevos 
res20ts (VII, 196); puis dans une autre, qui lui est attribuée : 
éSoueve, nezahousty drûves (XII, 136); plus tard encore dans un 
fragment d'Alciphron : éaotvois éstSavousar reTahots 100 xat xwTihOv 
anges &bioofoy. Mais il est un témoignage bien plus décisif, 
que nous avons réservé pour la fin. Des deux épigrammes qui 
servent de préambule à la Muse trop fameuse de Straton, la 
seconde débute de la sorte : « Qu'on ne s’attende pas à trouver 
ici Priam au pied des autels, ni Médée, Niobé ou Itys, ni 
rossignols parmi les feuilles, xx, 2r00vas dy rerahoisty » (NI, 2}: 
N'’est-il pas de la dernière évidence que, pour qu'un pareil trait 
vint clore cette série de héros épiques, 11 fallait qu'il fût connu 
et compris de tout le monde, et qu'en le citant l’auteur se tint 
assuré de provoquer le sourire? 

Qu'y a-t-il encore à censurer? Ne dirait-on pas en français : 
la persuasion siège sur ses lèvres? Bien mieux, un poète, cité 
par Littré, n'a pas craint d'écrire : 


Lançant des traits ailés en sons harmonieux, 
La persuasion, fille de l’éloquence, 
Assise sur sa bouche, éclate dans ses yeux (1). 


Aristophane n'a pas dit autre chose, sauf qu'au lieu de la per- 


(1) Masson. Les Helvétiens, VI. 
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suasion, c'est un être plus léger encore, savoir une hirondelle 
thrace, qui siège sur les lèvres du démagogue et y mène un 
horrible tapage. 

Remarquez en outre que ré:x0, venant de reravu, n'est 
pas un simple synonyme de &5k0,, mais éveille l’idée d’une 
surface étendue, d'une large feuille (1). Que veut-on que soit 
cette large feuille barbare, si ce n’est la lèvre de Cléophon? Et 
que diriez-vous si de surcroit, comme il est probable, Cléophon 
se trouvait être lippu? 


190 XAXELYIG ÜTEYWENTEY AUTE TOU boivou. 


Ce vers, que nombre d’éditeurs suppriment avec raison, est 
maintenu par M. van Leeuwen, sous prétexte qu'il est néces- 
sité par le sens. C'est ce que je conteste absolument. Le v. 1516 
qu'on invoque à l'appui s'explique parfaitement, si ce n'est 
mieux, à lui seul. 

"Exeïvos répété à deux vers de distance, qu'il désigne la pre- 
mière fois Sophocle et la seconde fois Eschyle, ou les deux fois 
Sophocle, est une pure cacologie. Quant au reste, 1] n'y a pas 
deux manières de l'entendre. ‘Yre/wsrsey +09 Go6vou n'a jamais pu 
signifier : « il lui fit place sur le trône », quoi qu'en dise 
M. van Leeuwen, qui rapporte éxesv; à Eschvle : il faudrait 
éy OÙ ért +w Moovw. ‘Vrowpeiy Tivos, c'est se subducerc ou sece- 
dere a ou de, se retirer de; et le datif «ÿ=6 a la même significa- 
tion que dans cet autre passage, tout à fait pareil (2), de la 
pièce t dts-asae ET TOUS TUAETÉSOUTL 02007 UV (v. 304) ou dans le 
texte de Démosthène, cité par Blavdes : 6 Move 09 0reyosrsa 
«Je ne lui quittai pas la place ». 

Le vers veut donc dire : « Et lui (Sophocle) se rangea pour 


(4) Eustathe : ävanentauiva xat mhutéa 90/7. 
(2) Tellement pareil que les deux verbes s'expliquent l’un par l’autre. Phavorinos 
bnoywcu, +0 ExxAivtO Hat drE Sata. 
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lui laisser le trône. » C'est ainsi que l'interpolateur résume 
platement l'attitude de Sophocle vis-à-vis d'Eschyle. Au v. 799 
de l’Ecclésie, nous citions divers exemples de deux vers qui se 
suivent en se répétant presque mot à mot. Îci c'est ce que 
j'appellerai le vers-manchelte, récapitulant les deux qui pré- 
cèdent, de même que dans Lysistrata, le v. 176 récapitule les 
trois qui suivent, et l'on peut ranger dans la même catégorie le 
vers 1343 des Oiseaux, déjà noté par les anciens. 

Le tort de M. van Leeuwen (tort dont je me suis expliqué 
ailleurs) est de s'être fié au scholiaste, citant soi-disant une 
opinion de Callistrate. 1l est fort possible que le savant alexan- 
drin ait consacré une note à notre passage, mais nous n'en 
avons pas le texte, et l'on peut tenir pour certain que l’imbécile 
qui l'a résumée n'en a pas compris un traître mot. 


1028 papnv youv hvix’ nxousx meol Axpelou telivewTo. 


C’est la lecon du Ravennas, mais elle est condamnée à la fois 
par le mètre, qui est anapestique, et par le sens. Les Perses 
d'Eschyle ne contiennent et n'ont jamais pu contenir de ren- 
seignement sur la mort de Darius. L'allusion ne peut se rap- 
porter qu'à la scène fameuse où l'ombre du plus illustre souve- 
rain de la Perse, apparaissant à ses anciens sujets éperdus, leur 
rappelle le désastre de Marathon et fait pressentir celui de 
Platée. | 

Les conjectures proposées sont pitoyables; de plus elles sont 
oiseuses. Cette fois, par une exception rare, ce sont les manu- 
scrits de second ordre qui donnent la vraie leçon, sauf zesi au 
heu de +z4, confusion dont 1l y a un autre exemple un peu 
plus loin (v. 1068) et qui est fréquente ailleurs : Caral., 375, 
Nueées, 994, Guëpes, 215, 392, elc. Il faut lire : 


, bd t r 1% se L Se " e FE : _ 
Épaony yo0v vix dnnyyéAin masx Auceiou selivewros. 
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On pourrait être tenté de supposer une lacune d’un ou deux 
vers, à suppléer an moyen d'Eschyle, mais on aurait tort. La 
tragédie des Perses était présente à toutes les mémoires : ïvix’ 
énryyéin est un impersonnel pris absolument pour ïvix 
énayyehta dnryyé/fr, et équivaut à 70% dnryyehuëivors. Îapx Augetou 
désigne l'ombre de Darius, censée parler en son nom (1). Comme 
d'habitude, la leçon du Ravennas s'explique par une glose inter- 
prétative : rvix” rxousa Tà ânayvellevra. 

Les Grecs usaient beaucoup plus que nous des impersonnels, 
et non pas seulement de ceux qui existent dans toutes les 
langues, et de ceux qui ne le sont qu’en apparence, par suite de 
l'omission du sujet, comme éxrsv5e ou ésrurve. Nous parlons de 
verbes qui ne deviennent impersonnels qu'accidentellement ; tels, 
pour ne citer que quelques exemples, xoe. (Ois., 463 et 
Thucyd. [, 14%, 2), Seite: (Gren., 1261), isazce, (Platon, Théét., 
187 C), Sweet (Rep., VI, 497 C), sruuive (Epin., 989 A), 
aix (Théet., 196 B), 5>-ywcise7x (Thil, 1 B), fsauvera: 
(Soph. Ed. Col., 1628), etc. 

'Ayvéherx et tous ses composés sont dans le même cas; les 
exemples s'en rencontrent partout (cf. aussi éravxrosesera, Ois., 
1071). Mais de plus cette dernière série de verbes offrent cette 
particularité qu'ils sont très fréquemment employés absolument. 
Ainsi rayer hat l'est déjà dans Homère (Od., IX, 95); &xyye2- 
Xiuevss dans Hérodote (VE, 10); éërxyyéie dans Euripide 
(Here. F., 1185). ‘Hoi arr, est done parfaitement correct. 
Ï'n ya qu'à comparer les passages suivants, tirés de Thucydide : 
&s ‘Arvas êreièr, ty, « quand les nouvelles furent arrivées à 
Athènes » (VIN, 1); ou bien : &ze/hérswv 71 « averti qu'on était 
que » (1, 116); ou encore : &--eiéy-0s ‘Irziz « la nouvelle avant 
été apportée à Hippias » (VE, 58) ; ou enfin, dans la Cyropédie : 
drayvehhouévey duty Cr « la nouvelle vous étant parvenue que » 


(VI, 2, 19). 


(1) Cf. XÉNorHON, Anab., II, 4, 20 : mac’ fuwv anayyelhe ace, 
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Dès lors la traduction devient des plus aisées : 


Aussi fus-je ravi de la déclaration faite au nom du feu roi Darius, et de voir 
aussitôt le chœur frapper ainsi dans ses mains, en prononçant : Ioh! Au! 


Quant à ce dernier détail, on perdrait sa peine à le chercher 
dans le drame d’Eschyle. Il est clair que le chœur des vieillards 
perses ne restait pas immobile et écoutait en gémissant la 
déclaration du Roi. C’est à ce jeu de scène qu'il est fait allusion. 
La preuve, s'il en fallait une, c’est que l’exclamation ?xvot est 
étrangère à la tragédie. 


1087 Âxuna97 d'oûnei 0ÿç TE gécetv. 


Auurada géoev, C'est en un seul mot lapenonpope, qui est le 
terme consacré. La conjecture de Blaydes, =cé,e, au lieu de 
sise, est donc inutile, pour ne pas dire baroque. I est vrai 
qu'il l’a rejetée en note, en ajoutant fortasse. M. van Leeuwen 
doit avoir eu ses raisons, qu'il ne fait pas connaître, pour l'intro- 
duire dans le texte. « Courir la torche » se disait indifférem- 
ment : rnv hauraa géseuw, roéyers ((Guépes, 1203) ou ôtxhe, (Plu- 


tarque), de même que 75% yüx rives « boire les brocs » 
(Acharn., 1000) signifiait célébrer les Choëés. 


« - , 
1927 © Saunuivt Aou, 4e note 71,v drxuloy. 


Blaydes, toujours lui! à jugé à propos de substituer au vers 
d'Aristophane un vers de sa façon, pour le motif, résumé de la 
sorte par M. van Leeuwen, que érsrpiw aliunde ignotum ferri 
nequit. Vous avez bien lu : tout vocable doit être tenu pour 
suspect, qui ne se rencontre pas ailleurs. Voilà un canon qui 
donnera du fil à retordre à la critique; mais, en revanche, quelle 
aubaine pour les fabricants de conjectures! Songez rien que 
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dans Homère à ce qu'il y a de ces 4n2ê etonuévx, et jugez par là 
du reste. 

Ainsi vous vous figuriez, non sans raison peut-être, que le 
verbe äronoixsha (angl. to buy off, allem. abkaufen) était de 
bonne grécité. Vous comptiez sans Blaydes qui, brandissant ses 
conjectures, vous guette au passage et réclame des exemples. 
Heureusement cette fois c'est lui qui aura tort. Car il a mal 
cherché : drwvéoux. se lit dans Théopompe le comique (1). Ren- 
dons-en grâce aux dieux et surtout au grammairien qui s est 
avisé de citer Théopompe, sans quoi Aristophane se trouverait 
convaincu, une fois de plus, par Blavdes d'ignorer le grec. 


4301 GÙT0c à 470 TAV:WY pETagéoet, TOCVLO LV, 


sxokwy Merrrou…. 


Je lis, d'après la correction, selon moi indiscutable, de 
Meineke, pezxgéoer pour uev #écer. Comme toutes les corrections 
certaines, elle est, comme on voit, fort simple. Il n'y a pas à 
tenir compte des conjectures, la plupart niaises, proposées 
depuis. Merscécew do nosiwv est aussi correct que dàxo 
TOUTOU Es ÊTESOV OUXATTNOLNY METAGÉDELV, QUI Se lit dans une loi 
attique citée par Démosthène (545, 10), ou, sans chercher loin, 
TAUTA HET AE SEL d7:0 Tl)Y Ey 71 "ATTUXT, éjov, de notre scholiaste 
(v. 70% des Gren). « Moi, dit Esehyle, jar pris mes chants en 
bon lieu, êx +55 xx rvevxsv; lui les emprunte de partout, àxo 
ravwv perreice, de lupanars, de chansons de Mélitos, etc. » 
C'est radieux de clarté. 

Quant à ocre, je trouve un peu raide la note de Blaydes : 
Puljata certe defendt nullo modo potest, quum corrint secun- 
dam in diminutivo sosvièues (ab rôsvr) constet. Oui, mais à moins 


(4) Fragm. Com. Gr., t. 1, p. 823. 
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d'être le dernier des ignorants, personne ne prendra rosv:ètoy, 
avec l’antépénultième longue, pour le diminutif de résvr,. Il 
suflit pour comprendre le vers d'avoir appris à scander. Je sais 
qu'afin de distinguer nosviôtov venant de rosvetov, on s'accorde 
aujourd'hui à écrire rosvetôtoy, et, quant à moi, je n'y vois nul 
inconvénient. Mais je ne jurerais pas que dans l'antiquité xopvièto 
ne füt point l'orthographe ordinaire. Je citerais à l'appui une 
page entière d'exemples, si Blaydes ne m'avait épargné cette 
peine dans deux longues notes sur la Pair, 924, et les Gren., 
1301. J'ai eu moi-même l'occasion naguère de traiter sommai- 
rement ce point, à propos du v. 6# de Lysistrata. J'ajouterai 
que, même dans les inscriptions antérieures à Euclide, l'emploi 
de e ou de : long est purement arbitraire (1), preuve qu'on les 
confondait dans la prononciation. Ainsi on yÿ rencontre tour à 
tour sroxreia et oroat:a, comme dans nos textes imprimés, a'xeix 
et aix, 'Axaruerx et 'Axxôrutx, etc. Tels mots qu'on lit dans 
Aristophane sous la forme dvuat!, dxartoy, Toy th ia, AUToiSTiS, 
Tifigastos, Xokiôrs, etc., se lisent dans les inscriptions dvxre!, 
dxareov, taoyiheix, Aterrsésrs, Terisasios, Xokdeïôrs. Le Ravennas 
écrit indifféremment iuznciôta (Paix, 202) et ausoseièrx (Eccl., 
1119), Aeïvos (Guéêpes, G18) et Atos (Nuées, 1473), sxuxôtov el 
gxañetoy, etc. Laissons donc les érudits forts en thème rétablir 
ici noswætètwy, in dironum graliam, pour la commodité des 
novices, suivant l'expression d'autrefois, comme ils ont rétabli 
ailleurs dpeSirrs (Ois., 276), ‘Esuerñsov (Pair, 924) et Guesroy 
(Plout., T0). Mais sachons bien que les Athéniens n'attachaient 
aucune importance à ces vétilles, et que, quelle que soit la 
variante adoptée, pas plus que le spectateur qui écoutait la pièce, 
le lecteur sachant sa prosodie ne se méprendra sur le sens. 

M. van Leeuwen a une dernière objection à faire valoir contre 
rooveôiwy : au lieu de äxs, il faudrait x, ixo ne se mettant pas devant 
un noi de lieu. C'est à la perspicacité de Blaydes qu'est due 
cette distinction, en vertu de laquelle, je suppose, M. van Leeu- 


(4) S. ReiNacH, Traité d'épigraphie grecque. Paris, 1885, p. 263. 
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wen a remplacé au v. 852 äro par &x. Pour moi je serais obligé 
à celui qui me ferait saisir la différence. Eschyle écrit : & 7 =x 
xeûya Shastavet Bouhiouata (S. ec. Th., 5715), et Aristophane, qui 
limite : zouxsr dx" 197wv Phassaver Srveuuura (Lysist., 406). 
Est-ce Eschyle qui ne sait pas la grammaire, ou si c'est Aristo- 
phane”? Dans l'Odyssée, on attache un lacet au plafond, x 
peräissu (XI, 278) et un cordage au mât, #8 {5509 (XI, 51). Nous 
lisons dans Euripide : x zov Gewv #5eshe (Hél., 102%), et dans 
Xëénophon LS YETO RonTtoy 270 Tv Hewy (Cyr., L-0: 6). Sophocle 
emploie les deux prépositions dans la mème phrase : 057 47 
otuvwy où Ex eus +00 (OMS. R., 395). Thuecvdide : 476 <e sw 
évsrivouv rAncoUv Tas vags not a TAG LAS Eascos (1, 5. Xéno- 
phon : Auuavoney oùre x TS VAS OU0EV, oÙT drû 1wv 6'irtwv 
(Memor., Il, 7, 2) , sroxteuux 70 Ex Ils Aonovyr509, 70 se 759 Doux 
(Hell, WE, 5, 19); Antiphane : +32 754 Asiag nat sar0 Ocaxrs 
Aura Exxoust 98080 (Fr. ©. Gr, & [, p. 112). Dans Aristo- 
phane même les manuscrits se partagent souvent entre 47 et x, 
par exemple Car., 128, Nuces, 1296, Pair, 1221. Je m'excuse 
d'insister sur un point de grammaire qui ne devrait faire doute 
pour personne, mais aussi pourquoi vient-on nous donner pour 
du grec les fantaisies de Blaydes ? 


1399 Ro dc de 
sale PIGE 190U 10,050 PLNRE: HAOUTT! TU , 


Pour un motif d'euphonie, Brunck désapprouve ce vers, ou 
du moins la manière dont ou l'orthographie (il propose pot ‘++:) ; 
car, selon lui, angratum quid sonat quater repetita diphthonqus 
ou. Cette observation ne vaudrait pas la peire d'être relevée si 
elle ne s'appliquait qu'au eas présent. Mais comme 1l n'est pas 
rare que des hellénistes de marque se faissent guider par des 
considérations semblables, il n'est pas hors de propos de se 
demander jusqu'à quel point elles sont fondées. 
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La langue grecque avait son euphonie propre, que nous nous 
appliquons à deviner, mais qui n'est certes pas là où, avec nos 
préjugés d'école, nous la cherchons le plus souvent. Il en est 
du retour fréquent des mêmes lettres ou des mèmes syllabes 
comme de la répétition des mêmes mots : les Attiques n'y 
attachaient que peu d'importance. Parmi quantité d'exemples, 
je me bornerai, car ce n'est pas le lieu d'appuyer, à en choisir 
trois ou quatre qui, j'espère, paraitront décisifs. Voici un vers 
d'Euripide où la vovelle x est six fois répétée : 


1 TA TAALVNS TA50 uns Luyns moveus (1), 


et un autre de Sophocle où sur sept mots la lettre à revient 
jusqu'à sept fois : | 


- s \ , "= « , « 
WG Ts A0ENDAG TATLE TAG UN JÉDAG (2). 


Mieux que cela, je citerai deux vers où le plus impeccable des 
poètes a trouvé moven de ramener dix fois la consonne  : 


e LU { , et _ , 1 vd 1" 
UUELS D, ETAL091, TAUTA TIOE LOL TANE 
\ ’ 77 ul û 


- v ñ De ? 
TuATe, Teuxcw +, nv u9AN, snurivase (3). 


Cela nous fait, à nous, l'effet d'une pure cacophonie. Vous 
vovez que les Athéniens en jugeuient autrement; ou peut-être, 
ce qui me parait plus vraisemblable, trouvaient-ils que ce n'était 
pas la peine de s'arrêter à ce qu'ils tenaient pour de pures 
vétilles. 

Je n'oserais aflirmer qu'il en fût ainsi de tout temps. J'ai 
rencontré dans l’Anthologie une épigramme de Paul le Silen- 
iaire, un poète du VF siècle qui n'est pas du tout négligeable, 
laquelle se termine par ces deux vers : 


at TG UROTA AT; TAYA TG TAYX TOUTO TAAATTAG 


ee | Le à] “ « rs , ! 
Qubay Tavrahény Thrserar etuxsiws (4). 


(1) ECRIP., A. Fur., 4092. 

(2) SOrHUCLE, OEl. R., 1181. 
(3 Sopn.. Ajax, 681. 

(4) Anthol. Palat., V, 2. 
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Mais je suis peu familiarisé avec la littérature de ces temps-là. 
Tout ce que je sais, c'est que les vrais Attiques entendaient 
autrement que nous l'euphonie. La seule répétition qui leur 
parüt réellement choquante est celle de la sifflante. Nous avons 
sur ce point le témoignage formel de Platon le comique, 
félicitant quelque part on ne sait qui d'avoir coupé chemin au 
sigmatisme d'Euripide : 


bé ! , L L _ 
eg vé ot vévoil Huaç O7t 


ETUWTAG x TOY gtyua Twv Lopinicou (1). 


(4) Fr. Com. Gr.,t. IL. p. 626. On peut joindre à ce témoignage celui du comique 
Euboulos (1b., t. III, p. 218) dont malheureusement le texte est incertain. 
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1911. — LETTRES, ETC. 49 


La poésie japonaise. 


Discours par M. Juzes LECLERCQ. directeur de la Classe. 


C'est encore de littérature que je vous demande la permission 
de vous parler aujourd'hui. Et c'est même de poésie que je vou- 
drais vous entretenir. Jose croire que la poésie ne doit pas être 
exclue de l’Académie, ni les poètes non plus. 

Et je ne puis m'empêcher d'évoquer ici un touchant souvenir 
personnel. Lorsque mourut Sully-Prudhomme, le dernier poète 
que la Classe des lettres s’honorât de compter parmi ses mem- 
bres associés, je rencontrai à Paris le pauvre François Coppée, 
qui, avec une héroïque résignation, traversait alors la dernière 
phase de « la bonne souffrance ». Tout souffrant qu'il était, il 
voulait bien s'inquiéter encore de savoir qui remplacerait Sullv- 
Prudhomme à l'Académie de Belgique. Car Coppée était un peu 
Belge par le sang. Et n'était-1l pas de cette Académie française 
qui vient encore, en couronnant un de nos écrivains (1), de nous 
prouver qu'elle s'intéresse aux lettres belges? Je lui répondis 
que la Classe des lettres avait déjà fait son choix et qu'un his- 
torien avait élé désigné. « C'est grand dommage », me dit-il, 
«il faut des poètes, Monsieur ! », accentua-t-1l avec une énergie 
qui m'étonna chez un homme qu'une terrible maladie privait 
presque de la parole. « [en faut, des poètes, et surtout dans ce 
siècle où 1s sont plus que Jamais nécessaires!» 

Telle était l'opinion que m'exprimait, quelques semaines avant 
sa mort, l'auteur du Passant, qui eût été heureux de +oir entrer 
un poëte français dans notre Académie, el à qui je ne pus 
jamais faire comprendre pourquoi, en Belgique, la Classe des 
lettres doit être fermée à la littérature et à la poésie. C'est ce 
que je pus moins encore fre comprendre à M. Jules Lemaitre, 
le dernier de nos membres associés qui soit de l'Académie 
française. 


(A) Le prix de la vie, par HENRI DAVIGNON. 
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Je m'excuse donc si j'ose venir vous parler de la poésie 
japonaise. Depuis ses victoires retentissantes qui ont appelé sur 
lui l'attention du monde, le Japon est très diversement apprécié. 
Jadis on s'occupait peu de ce lointain Empire du Soleil-Levant 
et encore moins de l'âme japonaise. Aujourd'hui, cette âme 
japonaise excite la curiosité universelle. On veut la connaitre, 
on veut savoir comment elle sent, comment elle pense, et le 
meilleur moven de pénétrer dans l'âme d'un peuple, c'est encore 
d'étudier sa littérature, et surtout sa poésie, cette divine quin- 
tessence de la littérature. 

Lorsqu'on vogue sur la mer intérieure du Japon, on ne se 
lasse pas d'admirer les eaux, les iles, les arbres, les collines, les 
rochers, les villages, et, sous le charme de ce merveilleux 
pavsage maritime, on se demande avec étonnement comment il 
se fait que les Japonais n'en ont jamais célébré les beautés. 
Le fait parait d'autant plus inexplicable que les Japonais 
savent toujours choisir les sites les plus pittoresques pour v 
placer leurs temples et leurs maisons de thé. I faut donc 
bien admettre qu'ils n'ont point l'âme fermée aux beautés de la 
nature. Mais, par suite de la tendance de leur esprit à négliger 
l'ensemble pour les détails, jamais n'a surgi parmi eux un poète 
qui ait su chanter la nature. 

Ya-t-il, en réalité, une poésie japonaise (1)? Les Japonais 
qu'on interroge sur ce point répondent que le peuple nippon 
est essentiellement pratique et utilitaire, et que c'est mal le com- 


(4) Ouvrages consultés : W. C. AsrTon, À History of Japanese Litterature. Londres, 
Will. Heineman, 1899. — Le même, traduction de HENnY-D DAvRAY. Paris, Armand 
Colin, 1902. — B -H. CHAMBEKLAIN, Things Japanese. Londres, John Murrav, 1905. 
Se édit. — Le mème, Classical Poetry of the Japanese. (Epuisé.) — Bon SUYEMATSU, 
The Risen Sun — LE MÈME, L'Empire du Soleil-Levant. Paris, Hachette, 1906. — 
À. B. Mirroro, Tales of old Japan. Londres, Macmillan.— LAFCAD10 HEARN. KW «IDAN, 
traduction de MaRc LOGÉ, Paris, 1910. — OKax<uRA-YOsSHISABURO, The Japanese Sp. 
rit. Londres. — K. FLORENZ, Gesrhichten der Japanischen Litteratur -- LE MEME. 
Japanische Dichtungen in japanischer Ausstattung, übertragen von Dr KarL FrLo- 
RENZ. — Michel, REVON. Anthologie de la littérature japonaise des origines au 
XXc siècle. Paris, Delagrave, 1910. 
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prendre que de lui attribuer des tendances idéalistes et senti- 
mentales. Le fait est que si la plupart des civilisations ont 
produit de grandes œuvres poétiques et des épopées nationales, 
la civilisation japonaise n'a vu surgir ni un Homère, ni un 
Dante, ni un Byron, ni un Camoëns. Est-ce à dire que le Japon 
n'ait aucun art poétique? Non, il a son art poétique propre, 
mais bien plus étroit, bien plus limité que tous les arts poétiques 
connus. Limitée dans son objet et dans ses moyens, la poésie 
nippone se distingue de toute autre poésie par son étroitesse 
même, au point qu'on a pu dire qu'elle est remarquable par ce 
qu'elle n'a pas plutôt que par ce qu'elle a. 

Les Japonais n'ont point de longs poèmes. Dans le genre 
narratif, c'est à peine si l'on peut citer deux ou trois ballades 
fort courtes. Ils n’ont pas davantage cultivé le genre didactique, 
le genre philosophique ou la satire. 

Si le drame occupe une place dans leur littérature, ils n'ont 
point de poèmes dramatiques d'où l’on puisse dégager l'élément 
poétique. Non, ils n'ont point de longs poèmes. Ce peuple léger 
et frivole, d'humeur versatile, incapable de se recueillir dans de 
longues prières, et qui n'adresse à ses dieux, dans ses innom- 
brables temples, que de brèves invocations, souvent un simple 
claquement de mains ou deux ou trois mots pendant une courte 
prosternation, comment pourrait-il se complaire dans la lecture 
d'un long poème”? Il ne goûte que les petites poésies courtes 
comme une épigramme, qui traduisent les joies et les tristesses de 
la vie, qui chantent l'amour et le vin, qui pleurent les absents 
et les morts, qui célèbrent non point la beauté idéale des 
paysages, mais les aspects extérieurs de la nature, les fleurs, les 
oiseaux, la lune, le bruit des torrents, les cascades, la vague qui 
déferle sur le rivage, le tonnerre qui gronde, le saut de la truite 
dans les rapides, la floraison des cerisiers au printemps, l'épa- 
noussement des chrysanthèmes et la chute des feuilles en 
automne, le bramement du cerf dans les bois, le croassement 
des corbeaux, le bourdonnement des insectes, le cri des cigales, 
les neiges du Fudji-Yama, la pluie, le vent, la brume, la 
| tempête. 
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Ce sont là les thèmes favoris de la poésie japonaise. Et elle 
présente, comme on l'a remarqué, des lacunes assez éton- 
nantes. | 

Les Japonais semblent absolument indifférents, par exemple, 
à la splendeur d’un coucher de soleil ou à la magnificence d'un 
ciel étoilé. Qui croirait que cette nation guerrière ignore pres- 
que complètement, au dire de M. Chamberlain, les chants de 
guerre ! Aux veux des Nippons, les horreurs des batailles et 
des carnages ne méritent pas les honneurs de la poésie. 

On voit, d'après la simple énumération des sujets qui leur 
servent de thèmes habituels, que les Japonais ne sauraient 
aborder la grande poésie épique ni produire des œuvres de 
quelque envergure. Les Japonais le reconnaissent : « La poésie 
épique, dit Okura, dans le strict sens du mot, ne s’est jamais 
développée chez nous. » | 

Le poète japonais n'éprouve qu'une impression fugitive. 
Comme le peintre, il la fixe en quelques coups de brosse, et 
après qu'il l'a fixée, 1l s’arrète satisfait, sans éprouver le besoin 
d'en dire plus longuement. « Un poème didactique, dit M. Michel 
Revon, serait pour lui le comble de l'absurdité; le seul genre 
qu’il conçoive, c’est l'expression rapide de quelque intime émo- 
tion, née de son cœur ou éveillée par les enchantements de la 
nature. » 

On pourrait croire que, de même que nos poètes ont puisé 
largement dans l'antiquité, de même les poètes japonais ont dû 
s'inspirer de la seule littérature ancienne qui leur était connue, 
celle de la Chine. Or, ils ont rétréci encore le champ de la poésie 
en s’abstenant de puiser à cette source. Dans la poésie classique, 
ils s'interdisent formellement l'emploi des mots chinois. Et 
M. Aston en donne la raison. C’est que la langue chinoise et la 
langue japonaise n'ont pas le même système phonétique, l'une 
étant monosyllabique, l’autre polvsvilabique, ce qui rend l'assi- 
milation impossible. La svillabe japonaise n'offre point les 
complications et les variétés infinies de la syllabe chinoise : elle 
n'a ni diphtongues, ni combinaison de consonnes, ni consonnes 
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finales, et ne se compose que d'une voyelle simple ou d'une 
consonne simple suivie d’une voyelle; et e’est ce qui en fait 
une langue essentiellement euphonique, riche en voyelles 
sonores, pauvre en consonnes, et d'une prononciation aisée. 
Lorsque je parcourais à pied les montagnes du Japon central, 
j'éprouvais un perpétuel étonnement à entendre mes guides 
nippons converser tout le long du chemin avec l'inépuisable 
volubilité japonaise. Aucun peuple au monde ne parle avec une 
telle rapidité, à cause de la multiplicité des voyelles de cette 
langue si coulante, qui se prête aux élisions. Mais à raison 
même de cette abondance de voyelles, et aussi de l'absence 
presque totale d'accent tonique, la poésie japonaise n'a point ce 
qui fait le charme de la nôtre, le rythme. C'est une versification 
qui coule limpide comme un ruisseau dans l'herbe, mais 
qui manque de force et d'accent. Qu'on en juge par cet exemple : 


Yomo no oumi 
Mina arakara to 
AU100 yo ni 

Nado! nami-kaze no 
Tachi. saouagouran. 


Si court que soil ce poème, car c'est là tout un poème, on 
peut voir combien le rythme en est faible el monotone, rappe- 
lant un peu celui des primitives langues polynésiennes, et c’est 
peut-être la raison pour laquelle les Nippons ne supportent pas 
de longs poèmes. 

Rien de plus rudimentaire que l'art poétique tel qu'il est 
éclos sur le sol de l'Empire du  oleil-Levant. La poésie japo- 
naise, qui se passe du rvthme, se passe également de la rime, 
que n'exclut pourtant pas la poésie chinoise. Ceux qui aiment 
le vers blanc doivent être contents au Japon. Mais les Japonais 
ne proscrivent la rime que parce que leur langue ne s'y prète 
pas, et non, comme le croit M. Michel Revon, parce qu'ils 
regardent nos rimes comme un arlifice plutôt bizarre. Comme 
chaque svllabe se termine par une vovelle, et qu'il n'y a ni plus 
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ni moins que cinq voyelles, les rimes seraient limitées au même 
nombre, et leur continuelle répétition serait énervante au plus 
haut point. Si l’on considère d’ailleurs que toutes les syllabes, 
en japonais, ont la même longueur, ou, pour mieux préciser, 
quiln' ya ni longues ni brèves, on pourra se faire une idée 
de la pauvreté lamentable de la poétique japonaise. 

Qu'est-ce donc, à défaut de rythme, de rime, de quantité et 
de césure, qui caractérise cette poélique? Uniquement l’alter- 
nance de courts vers blancs composés de cinq et de sept syllabes. 
C'est la seule règle à suivre, et elle n’est pas d’une sérieuse 
difficulté pratique, car le vers japonais ne diffère de la prose que 
par la longueur des lignes. On aperçoit tout de suite qu'avec 
une telle métrique les Japonais ne peuvent aborder la grande 
poésie lyrique à laquelle ne convient que la majesté de notre 
admirable alexandrin. 

L'origine de cette métrique bizarre se perd dans la nuit des 
temps. On a prétendu qu'elle a été empruntée à la Chine, parce 
que le Livre des Odes contient de nombreux poèmes dont les 
vers sont limités à cinq ou à sept syllabes. Quoique cette opi- 
nion ait été exprimée par des critiques japonais, M. Aston ne 
la partage point. Et il parait en effet assez peu probable que les 
poètes japonais qui ne se sont point inspirés de la littérature de 
la Chine aient emprunté aux Chinois leur métrique. 

Puisque les Japonais ignorent la rime, ils n'ont pu adopter 
le sonnet qui s'est répandu chez la plupart des peuples de 
l'Occident. Mais ils ont inventé un poème dont la brièveté plait 
à la légère mentalité nippone. C'est le tanka ou « court poème ». 

Il est, en effet, si court, qu'en comparaison notre sonnet 
est un long poème. Son étendue est limitée à trente et une 
svilabes, ni plus ni moins. Et c’est dans cet étroit lit de Procuste 
que doit se renfermer l'inspiration du poëte, qui n'a pas plus 
que le sonnettiste la liberté de dépasser les bornes qui lui sont 
imposées. Il ne peut pas non plus arranger les syllabes suivant 
son bon plaisir, car elles doivent être disposées dans un ordre 
donné, de telle façon que le premier et le troisième vers en 
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contiennent cinq, le second et les deux derniers sept. Entre les 
trois premiers vers et les deux derniers doit exister, comme 
- entre deux hémistiches, une légère pause. Le premier hémistiche 
s'appelle £ami no hou, le second chimo no kou. Les deux vers 
courts (2 X à) et les trois vers longs (3 X 7) donnent les 
trente et une syllabes dont le nombre est aussi fatidique que les 
quatorze vers de notre sonnet. C'est pourquoi les Japonais 
nomment le tanka « poème de trente et une syllabes ». C'est, 
avec une syllabe en moins, la longueur de nos quatrains à huit 
syllabes, que nul ne songerait à qualifier de « poème ». Et 
pourtant, les Nippons ne cultivent guère d’autres poèmes, car 
lorsqu'ils parlent de poésie, c'est au tanka qu'ils font allusion : 
de toutes les formes de poésie au Japon, il n'en est pas de plus 
populaire ni de plus caractéristique, et chacune de ces minus- 
cules compositions constitue un poème entier. 

On pourrait croire que dans un cadre aussi étroit et avec 
d'aussi minces moyens il n'est guère possible de produire des 
œuvres qui méritent l'attention. Mais ce que nous ne pourrions 
réaliser avec les mêmes moyens, les Japonais parviennent à le 
réaliser avec une adresse déconcertante. Ils savent mettre une 
telle perfection dans ces petits poèmes, qu'ils arrivent à en faire 
de petits chefs-d'œuvre de mélodie et de sentiment. « Les poèmes 
japonais, a dit un écrivain japonais, sont généralement très 
courts, mais ont un sens très profond (1). » Et cela est surtout 
vrai du tanka, qui nous fait songer à ces délicates sculptures 
japonaises où l'artiste a su façonner avec une incroyable adresse 
de petites figurines d'un fini étonnant, ou encore à ces 
esquisses où quelques coups de pinceau produisent de merveil- 
leux effets. 

Le tanka est d'une si haute antiquité qu'on ne sait pas à 
quelle époque il fut inventé. Suivant Aston, les plus anciens 
spécimens remontent au VIT siècle, et peut-être même plus 
haut. Ce qui est certain, c’est qu'aujourd'hui c'est encore la 


(1) Bon SUYEMATSU, Sunrisen. 
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forme poétique la plus goûtée des Japonais, et que la production 
n'en a jamais été plus abondante, ainsi que l’attestent les maga- 
zines du Japon, qui en publient journellement. 

De tous les Japonais, il n'est peut-être pas de plus grand 
producteur de tankas que le Mikado, qui trouve dans la poésie 
son principal et son plus agréable divertissement. M. Suye- 
matsu nous apprend que telle est la passion de l’empereur 
pour les tankas, qu'il en compose en moyenne quatre ou cinq 
chaque jour. Ïl les écrit avec beaucoup de facilité, et ses œuvres 
sont déjà volumineuses. On a calculé que pendant les neuf 
années de la période de 1893 à 1901, il n’a pas composé moins 
de 27,000 poèmes, ce qui ne doit pas nous étonner quand nous 
savons qu écrire des vers est, en temps de guerre comme en 
temps de paix, son passe-temps de tous les soirs. La poésie a 
d'ailleurs toujours été considérée au Japon comme l'un des 
talents propres à la famille impériale, à la cour, à la noblesse. 
La famille impériale a même ses professeurs de poésie. Chaque 
année, en Janvier, un sujet est proposé sur lequel l'empereur, 
l'impératrice et d'autres personnages augustes composent chacun 
une ode de trente et une syllabes et sur lequel la nation tout 
entière est invitée à concourir. Des milliers et des milliers de 
vers sont envoyés, écrits sur un épais papier d'une certaine 
forme prescrite par la coutume. La dernière statistique citée par 
Chamberlain s'élève à 12,357 poèmes. Le thème était, cette 
année-là, « un pin sur un rocher ». D’autres fois, le thème fut 
«un pin réfléchi dans l’eau », ou encore « le prunier à la nou- 
velle année ». La coutume est d'insinuer quelque compliment 
délicat pour la maison régnante, tour de force parfois diflicile 
eu égard au thème donné. 

Devant cette immense production d'œuvres éphémères qui 
éclosent dans toute l'étendue de l'archipel japonais, on est tenté 
de se demander en quoi elles peuvent contribuer à la grandeur 
de l'Empire du Soleil-Levant et si tant de laborieux efforts ne 
pourraient être affectés à des travaux utiles, tels, par exemple, 
que le pavage des rues de Tokyo. Mais le vieux Japon n'est pas 
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mort et n’est pas près de mourir. (Chamberlain, qui a connu le 
Japon antérieur à la révolution de 188, nous apprend que 
c'était alors un des devoirs essentiels d'un gentilhomme japonais 
de savoir écrire des vers. Et la chose n'était pas aussi difficile 
qu'on pourrait le croire, car rien n'était moins prisé que 
l'originalité. Au contraire, il était de bon ton d'exprimer les 
vieilles idées par de vieux mots, par des formules mille fois 
employées, et le plagiat, loin d’être regardé comme un crime, 
attestait au contraire une lecture considérable et une mémoire 
fidèle. 

Le Mikado continue la tradition antique. Il fait des vers. Mais 
il ne livre pas ses poèmes à la publicité, sauf quelques-uns qui 
ont été publiés dans des circonstances spéciales. Toutefois, il 
arrive souvent que des œuvres impériales finissent par être 
divulguées. Un certain nombre de poèmes composés à l'époque 
où le Japon soutenait une lutte gigantesque contre la Russie 
ont été reproduits par la presse nippone, et le peuple japonais 
a pu ainsi pénétrer jusque dans l'âme et dans la pensée intime 
de son souverain. M. Suyematsu a publié dans une revue 
américaine une série de ces poèmes sous le titre : Le cœur du 
Mikado (1). Tandis que ses sujets versaient leur sang pour la 
patrie sur les champs de bataille de Mandchourie, l'impérial 
poète leur consacrait des tankas où débordait toute sa sollicitude 
pour les vaillants soldats. Voici quelques-uns de ces petits 
poèmes, que M. Suyematsu a traduits en anglais d'aussi près 
que possible, bien qu'il soit, dit-il, extrèmement difficile de 
rendre la finesse de la forme et la profondeur du sentiment qui 
distinguent l'original. Tout en serrant de près le texte, nous 
nous conformons à la métrique de l'original, ce que l'absence de 
rimes rendra d'ailleurs fort aisé. 


(1) Yineteenth Century and after. April, 1905. 
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I 
Dès que je m'éveille, 
Mon cœur sent naitre un souci : 
Que se passe-t-il 
Là-bas où s’en sont allés 
Ceux qui luttent pour ma cause ? 


II 


Les fils sont partis 
Pour accomplir leur devoir, 
Là-bas, sous les armes. 
Leur vieux père est resté seul 
Et surveille la maison. 


III 


Frappe l'ennemi 
Pour l’amour de ta patrie, 

Mais l'ayant frappé, 
Rappelle-toi combien beau 
Est le geste de pitié. 


IV 


Chaude nuit d'été! 
Tous les insectes bourdonnent. 
Où donc maintenant 
Peuvent.ils passer leur nuit, 
Tous mes soldats sans abri? 


V 


Dans la paix du soir 
Je pleure tant de héros 

Morts pour leur pays. 
Mon cœur se serre en songeant 
Aux larmes de leurs parents. 


VI 


Quand de mon balcon 

Mes yeux contemplent la lune 
Aux brillants rayons, 

Ma pensée erre et s’en va 

Aux lointains champs de bataille. 
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Pour faire comprendre tout ce que renferme ce court poème, 
il n'est pas inutile de donner le commentaire qu'en fait un 
Japonais. Suyematsu suppose que l’empereur, assis sur une 
terrasse au milieu de son paisible entourage, lève par hasard ses 
regards vers la lune. Ïl songe alors à ses troupes qui font la 
suerre pour leur pays, et il ne peut s'empêcher d'imaginer par 
la pensée l'état du champ de.bataille. Peut-être ses soldats 
s’avancent-ils contre les forts imprenables de l'ennemi; peut- 
être la lueur de la lune éclaire-t-elle tragiquement les hommes 
tombés pendant la bataille, et les ambulances transportant les 
blessés, à moins que les soldats ne contemplent avec joie l’astre 
des nuits du haut de la colline dont ils viennent de s'emparer. 
Ce sont autant de scènes que ce court poème de trente et une 
syllabes évoque dans la vive imagination orientale. Et, de même 
que les tableaux japonais représentent souvent le relief de la 
nature sans autre moyen qu'une simple branche de bambou ou 
une fleur, de même le tanka arrive à traduire le fond de l'âme 
japonaise, non en quelques lignes, mais en quelques syllabes, 
laissant à l'imagination du lecteur le soin de faire naître toutes 
les idées que peuvent suggérer ces légers coups de pinceau. 

Ces quelques poèmes, tout en nous révélant l’état d'âme du 
Mikado pendant la guerre, suffisent à nous donner la notion de 
ce qu'est le tanka, et à nous montrer comment les poètes japo- 
nais peuvent tirer le meilleur parti possible d'un genre où ils 
doivent comprimer si étroitement leur inspiration. Si court 
qu'il soit, un tanka peut, comme nous venons de le voir, être 
d'un sentiment profond et valoir, comme le sonnet, un long 
poème. 

La poésie japonaise serait, il faut bien en convenir, fort dépour- 
vue si elle n'avait d’autres moyens d'expression quedes poèmes de 
trente et une syllabes. Elle se traduit sous une autre forme 
moins étroite, que les Nippons désignent sous le nom de naga- 
outa, ou « long poème », et qui ne diffère du tanka que parce 
que aucune limite ne lui est imposée. Mais les règles de la 
métrique sont identiques. Le naga-outa, pour être plus long que 
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le tanka, n'a pas de plus longs vers : il offre la même alternance 
de petits vers de cinq et de sept syllabes. La poésie japonaise 
n'a donc rien qui corresponde à notre fastueux alexandrin. Elle 
est figée dans le petit moule du vers que M”° Deshoulières 
adaptait à l'idylle. Et encore le naga-outa ne répond nullement 
à son nom, car en fait les Japonais ne font pas de longs poèmes. 
Les naga-outa ne sont généralement que de courtes pièces dont 
l'étendue ne dépasse pas les fables de La Fontaine. 

Il faut mentionner parmi les naga-outa les savoureuses 
vieilles chansons dont Lafcadio Hearn a réuni un certain nom- 
bre. Ces chansons sont souvent d’un caractère burlesque. Une 
des plus amusantes, connue sous le nom de Chanson comique, 
nous prouve qu'au Japon comme dans le reste du monde la 
verve populaire s'exerce aux dépens du type que le vers final 
met en scène. Voici cette chanson telle que l’a traduite le célèbre 
japonisant : 

Dans l’ombre de la montagne 
Qu'est-ce qui brille ainsi ? 

Est-ce la lune? .. Est-ce l'étoile ? 
Ou est-ce l’insecte du feu ? 

Ce n’est ni la lune, ni l'étoile ! 


C'est l’œil de la vieille femme, 
C'est l'œil de ma belle-mère qui reluit ! 


Chœur. 


C’est son œil qui reluit! 


Apart sa métrique spéciale, la poésie japonaise offre quelques 
particularités d'un caractère bien oriental. Tél est le makura- 
kotoba, le mot « oreiller », ainsi nommé parce que, placé 
habituellement au commencement du vers, c’est le mot sur 
lequel le vers s'appuie comme sur un oreiller. 

C'est une de ces épithètes conventionnelles puisées dans un 
vieux fonds de lieux communs, et qui rappellent certaines 
épithètes homériques, telles que la « mer aux flots bruyants », 
ou |’ « Aurore aux doigts de rose ». Ces épithètes sont une sur- 
vivance du vieux langage et remontent à une telle antiquité que 
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la signification en est devenue très incertaine, malgré l'usage 
qu’on continue à en faire. Aston en cite quelques-unes dont le 
sens est demeuré intelligible, telles que l’« oiseau de la maison », 
qui désigne le coq, la « cime brumeuse », qui s'applique au 
mont Mikasa, le « ciel immuable », le « matin brumeux ». Mais 
à côté de ces locutions qui s'adaptent à l'objet qu'elles qualifient, 
il en cite d'autres que les poètes japonais éprouvent un malin 
plaisir à détourner de leur sens primitif. L’épithète de « pre- 
neuse de baleines » peut, par exemple, s'appliquer à la 
mer. Mais que dire du poète qui s'en sert pour qualifier le lac 
Biwa, où jamais l'on ne vit baleine prendre ses ébats? L'épithète 
de « nid de reptiles » peut très bien convenir à un rocher, mais 
il est absurde de l'appliquer à la province d'Iwami, uniquement 
parce que, en japonais, lwa a le sens de « rocher ». 

Ces locutions, au nombre de plusieurs centaines, ont été 
réunies dans des recueils où le poète n'a qu'à faire son choix, 
comme dans nos dictionnaires de rimes. Presque toujours elles 
comptent exactement cinq syllabes, en sorte que le poète, en y 
ayant recours, trouve son premier vers tout fait, el ce n'est pas 
là un mince avantage pour le versificateur quand le poème entier 
se réduit à cinq vers qui ne comptent tous ensemble que trente 
et une syllabes. 

Tout est petit au Japon, petits hommes, petits chevaux, 
petites maisons, petites montagnes, petits arbres, petits jardins, 
petits bibelots. On comprend done que si la poésie japonaise a 
produit quelques chefs-d'œuvre dans la forme des naga-outa, cette 
forme n'a jamais joui d'une grande faveur auprès des Nippons, 
dont le génie national s'accommode mieux des minuscules tankas. 
Mais ce qu'on a quelque peine à comprendre, c'est que tout un 
peuple ait pu pendant tant de siècles se renfermer dans une forme 
ausst étroite d'expression poétique, pouvant à peine contenir 
une unique pensée ou une courte aspiralion. Un fait montre 
combien le naga-outa fat de Lout temps négligé pour le tanka. Le 
Kohkinchou, vieux recueil qui ne contient pas moins de onze 
cents morceaux, ne compte pas plus de cinq poèmes dans la 
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forme du naga-outa, tous les autres étant dans la forme du tanka. 
Et cet engoueinent, qui subsiste encore de nos jours, a été 
fatal à tout progrès dans l’art poétique. 

Les anciens poèles japonais, à cause de la difficulté de tout 
exprimer dans un poème de trente el une syllabes, avaient sou- 
vent recours à un moyen qui leur permettait de rendre plus 
intelligible la pensée du poème en l’insérant dans un conte en 
prose, qui lui servait d'introduction. C'est l’artifice dont usa 
l’auteur des contes d'Isé, {sé Monogatari, qui passent pour l’une 
des meilleures productions de l'ancienne littérature japonaise. 
Ces courts récits débutent invariablement par le mot mukashi, 
qui répond aux mots par lesquels s'ouvrent nos contes de fée, 
«il y avait une fois » ou « il y a bien longtemps ». Chaque 
conte encadre un ou deux tanhkas. En voici un intéressant 
exemple (1) : 

« I y a bien longtemps vivait à Kioto une femme qui habitait 
le pavillon de l’ouest occupé par l'impératrice. Elle y était 
visitée par un gentilhomme qui lui avait voué en secret un 
profond amour. Vers le dixième jour du premier mois, elle alla 
se cacher ailleurs. Il apprit quel était le lieu de sa retraite; mais 
comme ce lieu lui était d'un accès impossible, 1l se consumait 
de tristesse. Dans le premier mois de l’année suivante, les pru- 
niers qui fleurirent devant sa maison Île firent souvenir du précé- 
dent printemps. Îl se rendit au pavillon de l’ouest et y demeura 
en contemplation. Mais combien tout lui parut changé ? I finit 
par fondre en larmes et, s’assevant sur le plancher brisé, se 
mit à songer avec amertume aux jours passés, Jusqu'à ce que 
la lune se fût couchée. Et il composa ce poème avant de reprendre 
à l'aube le chemin de sa maison : 


La lune ? Elle a fui. 
Où sont les fleurs du printemps ? 
Où sont les beaux jours ? 
Hélas ! tout s'est dissipé, 
Sauf mon immuable amour. 


(4) D'après la traduction anglaise de M. Aston. 
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Ce poème, isolé du texte en prose, n'aurait qu'un sens bien 
vague ; mais dans le cadre où l’auteur l'a mis, il devient d'un 
sentiment exquis. [ y avait là, pour nos poètes, le thème d’une 
élégie ; le poète japonais a su exprimer dans un tout petit tanka 
la désespérance de l'amant à la vue des lieux qui ne se réjouis- 
sent plus de Ha présence de l'objet aimé. La lune et les fleurs du 
printemps n'ont pas cessé de briller; mais comme elles ne l’en- 
chantent plus comme autrefois, 1l ne les voit plus, obsédé qu'il 
est par la seule pensée de son amour. 

N'est-il pas curieux de découvrir chez les Japonais l'interpré- 
tation amoureuse de la nature bien avant que ce sentiment n'eût 


été exprimé dans ces vers de Lamartine, qui chantent dans toutes 
les mémoires : 


Que me font ces vallons, ces palais, ces chaumières, 

Vains objets dont pour moi le charme est envolé ? 
Fleuves, rochers, forêts, solitudes si chères, 

Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé. 


Pétrarque, le plaintif et mélodieux amant de Laure, fut, je 
crois, chez nous le premier à exprimer ce sentiment si délicat de 
l'état d'âme qu'est le paysage : 


E cantare angeletti, e fiorir piagge 
E di belle donne oneste alti soavi 
Sono un deserto, e fere aspre e selvagge (1). 


La constance en amour n'est pas une vertu propre à un peuple 
d'esprit enjoué et d'humeur versatile. C’est ce que montre bien 
la suite des aventures du héros. Après maintes autres affaires de 
cœur qui ne sont pas plus heureuses, 1l se met à voyager pour 
se distraire de ses chagrins. Au cours de ses voyages, il consacre 
des vers à la cime fumante du mont Asama et aux neiges du 
Foudjivama. I] arrive enfin dans une province du Nord, où une 
jeune beauté des champs, désirense de faire la connaissance d’un 


(1) In morte di ma donna Laura. Sonetto XLII. 
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&enthomme de Kioto, lui adresse en manière d'invitation un 
poème limité aux trente et une syllabes de rigueur. Il lui rend 
visite, mais 1] la quitte alors que la nuit n’est pas encore dissi- 
pée. Et atiribuant son départ au chant du coq, elle exhale son 
dépit dans ces vers demeurés populaires chez les Japonais : 


Quand l'aube viendra, 
Je voudrais voir le renard 
Dévorer ce coq 
Dont le chant intempestif 
Vient de chasser mon aimé. 


Dans ses Things Japanese, Chamberlain cite Hitomaro et 
Akahito comme les deux étoiles de la poésie japonaise ancienne. 
Ces deux poètes chantaient au début du VII: siècle de notre 
ère. Après eux, le plus illustre, non seulement en vers, mais 
aussi en prose, est peut-être Tsourayouki, un homme de haute 
noblesse qui brilla vers l'an 930. On compte bien d’autres 
poètes de renom et aussi des poélesses. Mais les Japonais consi- 
dèrent la poésie comme étant le produit d'une époque plutôt 
que d’un homme. Au lieu de publier séparément les œuvres de 
tel ou tel auteur, ils publient les anthologies de toutes les 
œuvres poétiques de telle période. Et cela répond bien au carac- 
tère d'impersonnalité qui distingue l'âme japonaise, caractère 
commun à tout l'Extrème-Orient, comme l’a montré M. Percival 
Lowel dans une étude très pénétrante (1). Le Wan-yochou, ou 
« Collection d'une mvriade de feuilles », est la plus ancienne 
de ces anthologies, et c'est aussi la plus estimée. Elle fut ras- 
semblée au VII siècle. Innombrables sont les commentaires 
auxquels se sont livrés les écrivains modernes pour en élucider 
les obseurilés. Le Aokinchou (poèmes anciens et modernes), 
collection recueillie par Tsouravouki, date du commencement 
du X° siècle, période dont le stvle est resté le modèle que tous 


(1) The Soul of the Far East. Boston, 1888. 
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les poètes ont depuis lors essayé d'imiter. C’est en l’an 905 que 
le Mikado Daigo institua une commission composée de plusieurs 
poètes et lui donna la mission de réunir les meilleures œuvres 
produites pendant les cent cinquante dernières années. Le recueil, 
terminé en 922, ne contient pas moins de onze cents poèmes 
répartis sous les titres suivants : printemps, été, automne, hiver, 
félicitations, départs, voyages, noms de choses, amour, tristesse 
et miscellanées. Ce sont, pour la plupart, des tankas composés 
sur des thèmes fournis aux concurrents de ces tournois poétiques 
par des juges qui n'attribuaient le prix qu'après un minutieux 
examen où chaque mot était pesé rigoureusement. On comprend 
que de tels poèmes devaient être d'une rare qualité artistique, 
mais que c'était plutôt de l'art pur que de l'inspiration poétique. 
Aston v relève beaucoup de pensées, d'acrostiches, de jeux de 
mots intraduisibles qui tiennent trop de place; mais il estime 
que, pour la perfection de la forme, les poèmes de cette époque 
sont inimitables et que c’est à ce genre de beauté que ce recueil 
dut sa grande popularité. Sei Chônagoun, écrivain du début du 
XI° siècle, ramène toute l'éducation d'une jeune fille à manier 
la plume, à faire de la musique et à dévorer les vingt-deux 
volumes du Kokinchou. Aujourd'hui encore, parmi les nombreux 
recueils de poésie japonaise, 1l n'en est pas de plus répandu que 
le KHokinchou. 

Si les poètes japonais ont chanté l'amour, ils ont chanté aussi 
le vin. Innombrables sont les fankas qui célèbrent le merveilleux 
saké, cette eau-de-vie extraite du riz fermenté dont s’enivrent les 
Nippons. Voici quelques spécimens de ce genre de poèmes : 


Comme il parlait bien, 
Le philosophe fameux 
Des anciens temps 
Qui donna le nom de « sage » 
À la liqueur de Saké ! 
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II 


Voulez-vous savoir 
Ce que les sept philosophes 
De l'antiquité 
Mettaient au-dessus de tout ? 
C'était le divin saké. 


III 


Si je pouvais être 

Une autre chose qu’un homme 
Oh ! je voudrais être 

Une jarre de saké, 

Afin d’en boire toujours. 


Kino Tsouravouki est le nom du poète qui édita le Kokinchou. 
Tout ce que l’on sait de lui, c'est qu'il occupa divers emplois à 
la Cour de Kioto, qu'il prétendait descendre en droite ligne d’un 
Mikado et qu'il mourut en 946. Il est l’auteur de la préface du 
Kokinchou, écrite dans un style que les Japonais considèrent 
aujourd'hui encore comme un modèle classique. Ses réflexions 
sur la poésie japonaise sont intéressantes. En voici quelques- 
unes (1) : 

« La poésie de Yamato (2) a sa racine dans le cœur humain, 
et c'est de là qu'elle pousse toutes les branches du langage. 
Parmi toutes les formes de l'activité des hommes, la poésie est 
celle au moyen de laquelle ils expriment les pensées de leur 
cœur par des métaphores empruntées à ce qu'ils voient et 
entendent. Que nous écoutions le chant du rossignol qui se 
plaît parmi les fleurs ou le cri de la grenouille qui habite les 
eaux, nous reconnaissons que de tous les êtres vivants 1l n'en 
est pas un qui n'ait sa chanson. La poésie touche sans effort le 
ciel et la terre et attendrit les dieux et les démons invisibles. 


(4) D’après la traduction de M. Aston. 
(2) Nom sous lequel les Japonais désignent leur pays. 
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C'est elle qui charme les entretiens des amants, c'est elle qui 
apaise le cœur des farouches guerriers. 

» La poésie naquit en même temps que furent créés le ciel et 
la terre... A l’âge où régnaient les dieux, il n'y avait pas encore 
de mètre établi. Leur poésie était sans art et obscure. C'est à 
l’âge d'homme que Sousa-no-ouo fit le premier poème de trente 
et une syllabes. Et à mesure que se développèrent la pensée et 
le langage, nous pûmes exprimer l'amour que nous éprouvons 
pour les fleurs et les oiseaux, et les émotions que nous cause 
la vue du brouillard et de la rosée. Les progrès de la poésie 
doivent avoir été graduels, de la même façon que la marche du 
voyageur. 

» Les Mikados des temps anciens. par les matinées de prin- 
temps où les fleurs s'épanouissaient, ou par les nuits d'automne 
où resplendissait la lune, avaient coutume de rassembler leurs 
courtisans et de leur demander des vers appropriés à la circon- 
stance. Les uns se représentaient allant par les sentiers les plus 
difficiles à la découverte des fleurs qu'ils préféraient ; les autres 
décrivaient leurs tâtonnements dans la nuit sombre, à la 
recherche de la lune. Et le Mikado examinait toutes ces fantai- 
sies et prononçait sur leur mérite. D'autres souhaitaient des 
jours heureux à leur maitre, usant de toutes les métaphores. 
Et lorsque leurs cœurs débordaient de joie et de plaisir, lors- 
qu'ils éprouvaient un amour éternel comme la fumée qui s'élève 
du mont Foudji, lorsqu'ils soupiraient après un ami en imitant 
les soupirs du matsoumouchi, lorsque la vue des deux sapins de 
Takasayo et de Souminové suggérait à deux époux l'idée de 
vieillir ensemble, lorsqu'ils songeaient aux jours passés de leur 
Jeunesse, c'est à l’aide de la poésie qu'ils réconfortaient leurs 
cœurs. Êt cest encore avec elle qu'ils apaisaient leurs cœurs 
lorsqu'ils voyaient, par une matinée de printemps, les fleurs 
détachées de leurs tiges, ou qu'ils entendaient, par un soir 
d'automne, la chute des feuilles, ou lorsque, chaque année, ils 
voyaient se réfléchir dans un miroir les neiges et les vagues, ou 
lorsqu'ils découvraient des emblèmes de la vie dans la rosée sur 
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l'herbe ou dans la fumée sur l’eau; ou encore lorsque, la veille 
heureux et prospères, ils se voyaient le lendemain, par un 
caprice de la fortune, condamnés à une misérable exis- 
tence (1) ... » 

Tsourayouki juge les poètes de son temps comme le ferait un 
de nos critiques littéraires contemporains : 

« Henjé excelle dans la forme, mais la substance manque. 
L'émotion produite par sa poésie est passagère et peut être com- 
parée à celle que nous causerait la vue d'un tableau représentant 
une jolie femme. Narihira déborde de sensibilité, mais sa langue 
est imparfaite. Son vers est comme une fleur fanée qui conserve 
néanmoins son parfum. Yasouhidé est habile dans l’emploi des 
mots, mais ceux-ci se marient mal avec le sujet : c'est comme si 
un boutiquier voulait se vêtir de belles soies. Kisen est profond, 
mais on ne voit pas bien comment la fin se relie au commence- 
ment. C'est comme la lune d'automne qu'obscurcissent les 
nuages de l'aube... Ono-no Komachi appartient à l'école de 
Soto-ori-himé des anciens temps. 11 y a du sentiment dans ses 
poèmes, mais peu de vigueur. C'est comme une jolie femme qui 
souffre d'une mauvaise santé. Le manque de vigueur est d'ailleurs 
assez naturel chez une femme poète. Le vers de Kouronouchi 
est pauvre dans la forme. Il ressemble à un bücheron qui, 
chargé de ses fagots, se reposerait à l'ombre de fleurs. » 

Voici, extrait du Aokinchou, un joli tanka sur l'amour : 


Amour, amour ! oh! 
Qui donc a pu le premier 

Te donner ce nom ? 
Le mot n’est-il pas trompeur ? 
Aimer, n'est-ce pas mourir ? 


La pensée contenue dans ce petit poème a été très heureu- 
sement rendue par Chamberlain dans ces deux vers : 


0 love, who gave thee thy superfluous name ? 
Loving and dving — is it not the same ? 


(1) Allusions à des poèmes connus. 
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Si ce poème est d'un sentiment délicat, il est intéressant à un 
autre point de vue, c'est que le poète y personnifie l'amour, ce 
qui n'est guère dans les traditions du génie nippon. La langue 
japonaise contient en effet fort peu de termes abstraits. Ce n'est 
pas au Japon que le poète ou le peintre ont jamais songé à 
représenter l'amour sous les traits d'un petit enfant ailé armé 
de l'arc et du carquois, et l’on ne trouve guère dans la littéra- 
ture japonaise les personnifications des Muses, des Vertus, des 
Grâces et des Furies que l'antiquité a léguées à la poésie 
d'Occident. | 

On voit à quel degré de concision et de brièveté sont parvenus 
les poètes japonais qui savent cristalliser dans les trente et une 
syllabes du tanka un sentiment, une pensée, un paysage. Et il 
semble vraiment qu'il ne soit pas possible de comprimer l'inspi- 
ration poétique dans des limites plus étroites. Et pourtant, tel 
est l'engouement des Japonais pour les infiniment petits, qu'ils 
ont su imaginer un genre de poème qui réalise ce miracle d'être 
une réduction du fanka. Le haikai, qui date du XVI: siècle, est 
un tanka amputé des quatorze syllabes que comptent ensemble 
les deux derniers vers constituant le second hémistiche ou 
chimo-no-kou. C'est donc un poème de dix-sept syllabes, dont les 
trois vers sont de cinq, de sept et de cinq syllabes. On en 
attribue l'invention à un prêtre bouddhiste, Yamasaki Sôkan, 
né en 1445, mort en 134. Il cultivait surtout le genre 
comique. En voici un amusant spécimen : 


S'il vient à pleuvoir, 
Viens avec ton parapluie, 
Lune de minuit. 


La traduction ne peut rendre le jeu de mots. Un halo, en 
japonais, s'exprime en effet par le mot fasa, qui désigne aussi 
un large chapeau ou un parapluie. 

La lune est un des thèmes favoris des poètes japonais. 
Matsoumaga Teitokou, qui vint un siècle plus tard (1562-1645), 
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dans la période de Yedo, lui a consacré des haïkai dont voici un 


des plus connus : 
La lune d'automne 


Est la graine de sieste 
Pour tous les humains. 


Ce haikai a le sens suivant : la lune d'automne est si belle 
que les Japonais la contemplent une grande partie de la nuit 
et doivent le lendemain compenser la perte de sommeil par la 
sieste. 

Les Japonais, qui ont le culte des papillons, leur ont consacré 
de charmants haïkai. En voici un dù à l'inspiration de Harakida 
Moritaké (1472-1549) : 


Tels des fleurs tombées 
Qui retournent à leurs branches, 
Les papillons volent. 


Celui-ci exprime la même délicate comparaison : 


La légèreté 
Du papillon fait penser 
A la fleur qui tombe. 


Aux papillons sont consacrés les jolis poèmes que voici, qui 
font comprendre le profond intérêt que les Nippons portent 
aux papillons : 

L'oiseau dans sa cage 
Suit triste, d'un œil d’envie, 
Le papillon libre. 


* 
* * 


Quand le papillon 
Dort sur le brin d’herbe, il rêve 
Encor qu'il se joue 


+ 
* x 


L'écume est la fleur 
Des vagues. Le papillon 
Voudrait s’y poser. 
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Papillon d'automne, 
Tu viens à nous. Pourquoi donc 
N'as-tu plus d'amis ? 


* 
$ + 


Papillon ailé, 
Ou grâce de jeune fille, 
C'est la même chose. 


Lafcadio Hearn, le délicat écrivain qui fit du Japon sa nou- 
velle patrie, commente ainsi la pensée contenue dans ce petit 
poème : « La grâce des jeunes filles, vêtues en des robes aux 
longues manches tremblantes, fait songer aux mouvements 
gracieux des papillons. » Un vieux proverbe japonais dit que 
« même un diable, à dix-huit ans, est une fleur de l’ortie », c'est- 
à-dire, même un diable est joli à dix-huit ans (1). 

Ces poèmes de dix-sept svllabes, on le voit, ne sont que de 
petits tableaux, de minuscules aquarelles, de gracieuses concep- 
tions qu'invente la fantaisie des poètes nippons. Lafcadio Hearn 
ne fait nulle difficulté d'admettre que les vers en eux-mêmes ne 
plairont probablement que très peu, mais il est d'avis que le 
goût pour la poésie japonaise ne peut s’acquérir que petit à 
petit et que ce n'est que par degrés, après des études patientes, 
que l'on parvient à estimer toutes les qualités littéraires et artis- 
tiques que ces poèmes peuvent contenir. Îl n'y a d'ailleurs que 
les Japonais qui puissent apprécier le sens caché des mots à 
double entente qu'on rencontre si fréquemment chez les poètes 
nippons. Nous ne pouvons pas découvrir dans leurs vers ce 
genre de beauté, pas plus qu'un Japonais ne pourrait apprécier 
à sa valeur exacte le célèbre vers de Crashaw sur les Noces de 
Cana : 

Nympha pudica Deum vidit et erubuit, 


(4) Lafcadio Hearn, Kwaiïidan. 
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que j'ose traduire par cet alexandrin : 
La Nymphe en sa pudeur rougit devant son Dieu. 


Mais ce vers doit sa beauté à un artifice, à un de ces gracieux 
jeux de mots que l’on rencontre si souvent chez les poètes 
japonais. Le mot nympha a une double valeur, étant employé par 
les poètes classiques pour signifier « la fontaine » et aussi « la 
Divinité de la fontaine ». En sorte que j'ose traduire le vers de 
Crashaw par cet autre alexandrin : 


L'eau pure devint rouge à l’aspect de son Dieu. 


Lafcadio Hearn ne craint pas d'avancer que des choses tout 
aussi belles et mème beaucoup plus belles ont été exprimées 
plus d'une fois en dix-sept syllabes japonaises. En est-il bien 
sûr, et la liberté de son esprit critique n'est-elle pas entravée 
par son engouement pour le Japon, qui devait faire place, dans 
la dernière période de sa vie, à un sentiment tout contraire que 
révèlent les curieux aveux contenus dans sa correspondance 
intime ? 

Une forme de poésie aussi étroite que la haïkai eut ce résul- 
tat inévitable qu'elle induisit tous les Japonais à s’essaver dans 
l'art divin de parler en vers, et aussi, par contre-coup, qu'elle 
rendit presque impossible au vrai poète l'expression d’une idée 
vraiment grande. Ce qui assura la popularité du haikai, c'est 
qu'il n'offrait pas les mèmes difficultés techniques que le tanka, 
et que la composition en élait pour ainsi dire à la portée de 
quiconque n'était pas dépourvu d’une certaine habileté. On 
trouve aujourd'hui encore de ces humbles poètes jusque dans 
les dernières classes du peuple, jusque parmi les traincurs de 
djin-riki-cha, qui savent embellir par la poésie leur misérable 
existence. 

Un homme à peine lettré, du nom de Saïkakou, a légué son 
nom à la postérité pour avoir su faire vingt mille haëkat au cours 
d'une visite d’un jour à la chasse de Soumivochi, ce qui lui 
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valut le surnom de « l’homme aux vingt mille poèmes ». 
L'histoire n’est sans doute qu'une légende, mais elle fait voir 
avec quelle facilité les Nippons composent ce genre de stances. 
« C'est, dit un écrivain japonais (1), cette simplicité de forme 
de notre expression poétique qui a mis celle-ci à la portée de 
presque tous. À chacun d’entre nous, sans distinction de classe 
et de sexe, a été accordé le plaisir sacré de satisfaire et de déve- 
lopper ainsi notre nature poétique, à la seule condition d'avoir 
un objet à chanter et de savoir compter trente et une ou dix- 
sept syllabes. » 

On ne peut parler du haikat sans mentionner Matsoura Bacho 
(1644-1694) qui le mit en honneur en y introduisant des raff- 
nements et des nouveautés qui en firent le rival du tanka. 
Bacho était un mystique de la secte de Zen, qui avait un but 
essentiellement pratique. Îl voulait orienter la vie et la pensée 
des hommes vers une direction meilleure et plus haute, et pour 
atteindre ce but, il eut recours à cette branche de l'art qui 
s'appelle la poésie, et il en fit le véhicule de l'influence morale 
qu'il prétendait exercer. Le mot mème de poésie (haikai) n'avait 
d'autre sens pour lui que celui de moralité. Si l’un de ses disci- 
ples venait à transgresser le code de la pauvreté, de la simpli- 
cité, de l'humilité, de la patience, il le reprenait en disant : 
« Ce n'est pas poétique », voulant dire par là : « Ce n'est pas 
conforme à la règle de vie. » Il possédait une connaissance 
intime de la nature et il avait une sympathie plus intime encore 
pour les hommes de toutes les conditions ; ne s'isolant jamais 
de ses semblables, il vivait dans le monde gaiement (2). 

Grâce à la biographie de Bacho que nous a laissée Chotei 
Kinsoui, nous savons qu'il appartenait à une famille de Samou- 
raï attachée au Daïmio de Tsou, dans la province d'Isé. Il doit 
le nom sous lequel il est connu à un bananier (bacho) qu'il 


(4) OKAKOURA, The Japanese Spirit. 
(2) B. H. CHAMBERLAIN, Bashô and the Japanese Epigram. T. A. S. J., t. XXX, 
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planta devant sa maison à Yedo. En sa qualité de prètre 
bouddhiste, il étudia la doctrine de Zen et le taoïsme, et 1l était 
aussi, à ses heures, artiste et poète. Il fit de longs voyages 
jusque dans les provinces les plus reculées, et on trouve 
aujourd'hui encore au Japon de nombreuses traces de son 
passage à cause de l'habitude qu'il avait d'écrire sur les pierres 
des poèmes de sa composition. C'est au cours d'un de ces 
voyages qu'il tomba malade à Osaka et mourut à l'âge de 
30 ans. Pendant les belles nuits d'été, 1] aimait à cheminer 
au clair de lune. Une nuit que la lune était dans son plein 
et si brillante qu'il faisait clair comme au milieu du jour, il 
s'arrêta dans un village où ïil rencontra une caravane de 
voyageurs qui buvaient du saké et mangeaient en plein air en 
admirant le clair de lune. Et tout en buvant et mangeant, ils 
s’amusalent à composer des hkatkai. Bacho, qui les observait, 
fut charmé de voir que de simples campagnards étaient initiés à 
d'aussi raffinés jeux d'esprit. Tandis qu'il les écoutait, il attira 
l'attention de l’un d'eux qui s’écria : « Vovez donc ce prêtre qui 
semble être un pèlerin. Ce n'est peut-être qu'un prêtre mendiant, 
mais n'importe, invitons-le à se joindre à nous. » Et tous 
d'applaudir à la proposition. Bacho entra donc dans le cercle, 
où il s’assit modestement sur le siège le plus bas. Celui qui 
l'avait remarqué lui dit : « Chacun ici doit composer quelque 
chose en l'honneur de la pleine lune. Vous devez en faire 
autant. » Bacho s'excusa, disant qu'il n'était qu'un humble 
campagnard. Comment donc pourrait-il prétendre à divertir 
l'honorable compagnie ? « Non, non ! dirent-ils. Nous n'admet- 
tons pas votre excuse. Bon ou mauvais, vous devez nous com- 
poser un vers au moins. » Bacho dut bien finir par s'exécuter. 
Il sourit, croisa les bras, et dit : « Je veux donc, puisque vous 
le voulez, vous composer un vers : 


« C'était la nouvelle lune. » 


« La nouvelle lune ! Comme ce prètre est donc sot ! » s’écria 
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l'un des campagnards. « Mais c'est là le sujet du poème ! » 
« Laissons-le continuer, dit un autre, il nous amusera beau- 
coup. » Îls firent cercle autour de lui et l’accablèrent de 
moqueries et de lazzi. Mais Bacho continua sans s'émourvoir : 


C'était la nouvelle lune ! 

Or j'en attendais une autre, 
Et voici que cette nuit 
L'attente est récompensée. 


Tous furent émerveillés. [ls reprirent leurs places et voulurent 
connaître le nom d'un prètre qui ne devait pas être un prêtre 
ordinaire pour savoir faire des vers aussi remarquables. Bacho 
répondit en souriant : « Mon nom est Bacho, et je voyage en 
pèlerin pour pratiquer l'art du haikai. » On peut juger de la 
stupéfaction des campagnards, qui se confondirent en excuses 
pour avoir manqué de respect au poète « dont le nom suave 
était connu dans le monde entier ». Ils appelèrent aussitôt tous 
leurs amis qui s'intéressaient aux haikai, et organisèrent une 
fête en l'honneur du poète. 

Cette petite scène de mœurs n'a pas d'autre intérêt pour nous 
que de montrer toute la faveur dont jouissait le haïkai même 
auprès des classes les plus humbles, même auprès des paysans. 
Telle était, en effet, la popularité de Bacho, qu'il n'était pas jus- 
qu'au dernier des gardeurs de troupeaux qui ne connût son nom. 
C'est que Bacho sut porter le hakat à une perfection qu'il 
n'était pas possible de dépasser. Chacun de ces petits poèmes 
offre, aux yeux des Japonais, les mêmes charmes que ces 
minuscules figurines, merveilles de patience, d'adresse et d'ingé- 
niosité, que ciselatent les anciens artistes nippons. Ce sont des 
bijoux dans lesquels sont enchässées des perles rares. Mais dans 
leur cadre étroit 11 n'y a place que pour une ligne à peine 
dessinée, et le lecteur japonais peut seul saisir le trait et le 
développer. Pour nous autres Occidentaux, les haikai deviennent 
obscurs à force de concision. Voici, par exemple, un haikai de 


— 301 — 


Bacho qui n'a aucun sens pour nous, et qui en a plus d'un pour 


un Japonais : 
Nuage de fleurs ! 
Quoi ? la cloche d’Ouyeno 
Ou d'Akasuka ? 


Ces dix-sept svilabes nous laissent parfaitement indifférents. 
Mais elles éveillent chez un habitant de Tokio tout un monde de 
charmantes images. Elles le transportent dans son délicieux parc 
de Moukodjima, sur les bords de la rivière Soumida qu'ombra- 
gent les cerisiers en fleurs, et elles évoquent à ses yeux les 
temples merveilleux d'Ouyeno et d'Akasuka. Et M. Aston, qui 
connaît son Tokio et qui sait se mettre dans la mentalité d’un 
Nippon, développe la pensée du poème comme le ferait un 
authentique Nippon. Voici donc le sens de ces dix-sept syllabes : 
« Les cerisiers de Moukodjima portent une telle profusion de 
fleurs, que c'est comme un nuage qui intercepte la vue. J'entends 
le son lointain d’une cloche. Est-ce la cloche du temple d'Ouyeno 
ou celle d'Akasuka? » On voit, d'après cet exemple, qu'un 
étranger non initié ne peut saisir la plupart des allusions con- 
tenues dans les Aaikai de Bacho. 

Voici, du même auteur, quelques tableautins plus intelli- 


gibles : 
Un ancien marais ! 
A chaque saut de grenouille, 
Son eau rend un son. 


La première neige : 
Assez pour faire fléehir 
Le gladiolus. 


Par ce soir d'automne 
Sur une branche fanée 
Se tient un corbeau. 


Voici un haïkaï qui est un miracle de coneision, puisqu'il ne 
renferme que cinq mots dans le texte original : 
Les convolvulus 


Sont venus orner mon seau, 
Puisons l'onde ailleurs. 
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Voici, selon M. Chamberlain, le sens de l'énigme. Chio, qui 
était une femme poète, étant allée un matin à son puits pour y 
puiser de l’eau, remarqua que des convolvulus avaient enroulé 
leurs vrilles autour de la corde. Elle ne put se résoudre à porter 
le trouble parmi ces jolies fleurs. Laissant donc son puits aux 
convolvulus, elle alla demander de l’eau chez une voisine. Tout 
cela se trouve dans cette charmante miniature. 

Mais si jolie que puisse être une vignette, elle n'a d'autre 
mérite que sa joliveté. Le haikai est trop étriqué, trop petit pour 
occuper une place dans l’histoire de la littérature. Dazai Choun- 
tai, un Japonais, définit le haikai une chose stupide (tsoutanaki- 
mono), et un autre Japonais, Chôtei Kinsoui, admet que cette 
définition doit être acceptée par tout homme supérieur. Et 
pourtant, tel fut l'engouement du Japon pour ce genre de com- 
position, que Bacho, dont la popularité fut immense, forma des 
disciples qui à leur tour formèrent des légions d'élèves. Les 
amateurs de haikai tenaient dans toutes les villes du Japon des 
conférences mensuelles, et beaucoup de professeurs gagnaient 
leur vie dans l’art de composer des haikai. 

On peut conclure de ce rapide coup d'œil sur la poésie des 
Nippons que si elle est souvent ingénieuse, elle n'est jamais 
géniale. Le génie est ce qui lui manque le plus. Elle est trop 
étroite pour contenir de grandes pensées, de hautes envolées. 
Elle n'a ni largeur ni profondeur. Dans son étude sur la litté- 
rature japonaise, M. Chamberlain émet l'opinion que ce qui l’a 
étouffée c'est l'atmosphère de cour et aussi l'influence de la 
femme pendant les premiers siècles, à moins que ce ne soit le 
formalisme chinois au milieu duquel elle a grandi. Mais elle 
semble affectée aussi d'une tache originelle où il faut chercher la 
cause de sa faiblesse, sans quoi on ne s’expliquerait pas que le 
contact du vieux Japon avec l'Inde et la Chine, du shintoïsme 
avec le bouddhisme, avec le catholicisme, et plus tard avec les 
idées hollandaises n'aient pu exercer une plus heureuse influence. 
Et il faut bien reconnaître que le Japon n'a produit aucun vers 
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immortel. En poésie comme dans l’art musical, le Japon n'a 
point dépassé ses frontières. Et c'est fort heureux, car du jour 
où, en poésie, le Japon voudra imiter l'Europe, c'en sera fait de 
ce qui constitue le charme de son art poétique si profondément 
différent du nôtre. Lorsque de maladroits novateurs ont essayé 
de substituer à l'antique tanka et à sa forme concise éprouvée 
par les siècles des poèmes dans le goût de ceux de Hugo, de 
Lamartine, de Byron, ils sont tombés dans la même erreur que 
celle du prince Ito, coupable de la substitution du corset à l’an- 
tique et gracieux kimono. Les Japonais, qui ont subi l'influence 
occidentale en tant de domaines divers, doivent se garder avec 
un soin jaloux de subir cette influence dans le domaine des 
arts. En poésie surtout, ils ne sauraient être trop conservateurs. 
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| La protection légale des travailleurs, 


lecture faite par ERNEST MAHAIM, professeur à l’Université de Liége, 
correspondant de l’Académie. 


« De toutes les inventions du XIX:° siècle en matière d’orga- 
nisation sociale, la législation du travail est la plus largement 
répandue. Le début du XX° siècle la trouve régnant sur un plus 
vaste territoire que la bibliothèque publique ou la caisse 
d'épargne. Elle a peut-être une portée plus grande même que 
l'école primaire ou l'agent de police. » 

Ces lignes de Sidney Webb (1) caractérisent d'une façon 
frappante le mouvement législatif qui, depuis un peu plus d'un 
siècle, emporte les nations industrielles contemporaines vers un 
état social nouveau, dont nous ne connaissons point les idées 
directrices. Nous les devinons à peine. Tout ce que nous en 
savons, c'est qu elles seront différentes des nôtres, parce qu'elles 
partiront de jugements de valeurs différentes. 

Il suffit, pour s'en convaincre, de mesurer le chemin parcouru 
dans les opinions. Aujourd'hui, non seulement tout le monde 
admet la légitimité de l'intervention de la loi dans le règlement 
du travail, mais les partis les plus conservateurs s'ingénient à 
la rendre plus profonde et plus étendue. 

On ne discute plus guère que la mesure de l'intervention, et 
les opposants de principe ne sont plus que ceux qui défendent 
des intérêts, ou quelques esprits témoins, si vous me permettez 
cette expression empruntée au langage des laboratoires, de ces 
esprits dont la destinée est de répéter aux générations nouvelles 
les enseignements dépassés. 


(4) Préface à Hurcuixs et HARRISON, History of factory legislation. London, 
King, 1903, p. 5. 
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C'est que la protection légale des travailleurs a marché avec 
les progrès du capitalisme, avec l'augmentation numérique ct 
l'organisation du prolétariat, avec la démocratie, bref, avec le 
régime moderne. 

Elle apparait en Angleterre aussitôt après la grande révolu- 
tion industrielle de la fin du XVII siècle, quand la fabrique et 
le machinisme sont venus bouleverser le système de la produc- 
tion. Du jour, en effet, où le régime de la liberté absolue a pu 
s'établir dans le contrat de travail, 1l a donné lieu à des abus 
tellement cruninels que la conscience publique s’est révoltée. 
La prennère loi est ce modeste Act du Parlement de 1802 qui 
demandait que les enfants — et il y en avait de six ans — ne 
travaillassent pas plus de douze heures par jour (4). 

Mais cette loi, vous le savez, n’a jamais été exécutée (2). La 
législation resta lettre morte jusqu'en 1833, époque où fut 


(1) 42 George I, ce. 73: « Health and Morals of Apprentices Act, 1802. » I] portait : 
La durée journalière du travail des « apprentis » devait être limitée à douze 
heures. Le travail de nuit des apprentis) devait être graduellement réduit et 
supprimé en 1804. Les apprentis devaient recevoir l'instruction : lecture. écriture, 
arithmétique; on devait donner un vêtement à chacun d’eux par an. Les fabriques 
devaient être blanchies à la chaux deux fois par an, et en tout temps convenable- 
ment ventilées; des dortoirs différents devaient être aménagés pour les apprentis 
de sexe différent, et pas plus de deux enfants ne devaient partager un lit. Les 
apprentis devaient assister aux services religieux au moins une fois par mo's. En 
réalité, 11 s'agit moins d'une loi protectrice du travail que d'une extension de Ja loi 
«des pauvres » de la reine Élisabeth sur les apprentis des paroisses. En eflet, la loi 
ne s’appliquait qu'aux enfants — sans limitation d'âge — placés par les paroisses 
(notaminent de Londres) censément en «apprentissage » dans les nouvelles 
fabriques Ces enfants étaient logés, nourris et vêtus aux frais des employeurs; 
mais ils subissaient de mauvais traitements et leur vie était un enfer. On a des 
mémoires du temps et des témoignages sans nombre — L'Act fut adopté sans oppro- 
sition. Le Gouvernement était présidé par le premier Sir Robert Peel, lui-même 
propriétaire de filatures, où il reconnaissait naïvement que des abus considérables 
existaient. V. HurcHINS et HaRkisox, op. cit., pp. 16 et suiv.; ALFRED (== S. KYDo), 
History of the factory movement, 1857, pp. 15 et suiv. 

(2) L'exécution en était laissée aux juges de paix, qui devaient eux-mêmes 
désigner, parmi eux, deux inspecteurs, dont un devait être un clergyman. 


1911. — LETTRES, ETC. 21 
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instituée l'inspection du travail (1). Il suffit de rappeler qu'il 
n'y avait que quatre inspecteurs pour tout le Royauine-Uni, 
pour constater que l'application de la loi ne put être bien 
rigoureuse. Les temps, d’ailleurs, n'étaient point encore venus 
où le contrôle de l'opinion publique et de l'organisation 
ouvrière pouvait s'exercer sur le législateur. 

Le premier pas décisif fut, encore en Angleterre, la loi du 
8 juin 1847, qui limitait à dix heures par jour le travail des 
femines dans l'industrie textile (2). De nombreuses et succes- 
sives retouches, pendant trente années, aboutirent en 1878 à la 
première loi générale s'appliquant aux fabriques et aux ate- 
liers (3). À partir de cette époque, l'action du législateur ne fait 
que s'accentuer (4). 


(1) Les inspecteurs, nominés par le Uouvernement, étaient indépendants des 
autorités locales et des industriels. be Ja. le progrès dans l'application de la loi. La 
loi de 1833 (3 ct 4 Will. EV, c. 103) contient également des dispositions de protec- 
tion : interdiction du travail de nuit aux adolescents au-dessous de 18 ans, et 
limitation de la durée du travail à 12 heures par jour ou 69 heures par semaine. 
Les enfants étaient admis à 9 ans, et jusque l’âge de 13 ans ne pouvaient travailler 
plus de 9 heures par jour ou 48 heures par semaine. 

(2) 10 et 44 Vict., c. 29. La loi ne passa qu'après une propagande intense de plus 
de cinq ans. C'est à l'occasion de cette loi que la controverse théorique prit pour la 
première fois un grand développement. Il v a un magnitique discours de MACAULAY 
à Ja Chambre des Communes, en mai 1846 ( Works, vol. VII, pp. 360 et suiv.), qui 
vaut encore la peine d'être lu. 

(3) La réforme ne fut eflicace qu'après la loi du 5} août 1850, qui empècha 
la possibilité des relais par lesquels on éludait la loi. — Des lois de 1860, 1861, 1864, 
1867 étendent la protection à d’autres industries. — L’Act de 1878 (Factory and 
Workshop Act) élève à 10 ans l’âge d'admission des enfants et permet aux inspec- 
teurs d'imposer des conditions d'hygiène dans les ateliers. 

(4, Les principales lois sont celles de 1891, contenant pour la première fois 
des dispositions relatives au travail à domicile; le Factory and Workshop consoli- 
dation Act du 17 août 1901 (1. Edw. 7, c. 22), véritable code en 163 articles; la loi 
du 14 août 14903 sur la réglementation du travail des enfants; celle du 21 décem- 
bre 1908 contenant limitation à 8 heures) de la durée du travail souterrain dans les 
mines de houille; celle du 20 octobre 1909 (Trade Boards Act, 1909, instituant 
des conseils d'industrie avant le pouvoir de déterminer un salaire minimum dans 
les industries à domicile, 
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De mème que l'Angleterre avait précédé les autres nations 
européennes dans l'industrialisme, de même elle les avait 
devancées dans la protection légale. 

La première loi protectrice sur le continent est une loi prus- 
sienne de 1839 sur le travail des enfants (1). Adoptée et étendue 
par la Confédération de l'Allemagne du Nord en 1869, elle fut 
reprise par l'Empire et maintenue jusqu’en 1878, où une nou- 
velle loi fut promulguée. Le grand édifice des assurances sociales 
commença à s'élever de 1880 à 1884 (2). La loi du 1° juin 1891 
renferma pour la première fois une limitation générale de la 
durée du travail des femmes. 

En France, ce sont les écrits de Villermé qui ont donné 
l'éveil (3). La première loi, sur le travail des enfants, date du 
22 mars 18#1. Puis vinrent les deux décrets de 1848 dont 
l'un, celui du 9 septembre, limite à douze heures la durée jour- 
naliere du travail des ouvriers adultes dans les fabriques. Mais 
faut-il vous rappeler que l'application n'en fut jamais réalisée ? 
En 187% seulement est promulguée une loi efficace sur le tra- 
vail des enfants. Elle est revisée et étendue aux adolescents et 
aux femmes en 1892 et en 1893. La loi Millerand-Colliard 
de 1900 introduit, par paliers, la journée normale de dix heures 
dans les établissements où travaillent à la fois des ouvriers 
adultes et des femmes. 

En Suisse, Ia loi fédérale du 23 mars 1877 est venue se 


(4) Elle interdisait le travail des enfants au-dessous de neuf ans dans les usines 
et fabriques. et linitait à 10 heures par jour le travail des ouvriers au-dessous 
de 16 ans. 

(2) Les lois d'assurances sociales ne rentrent pas dans la protection légale au sens 
étroit, mais dans la protection légale au sens large. On ne peut pas en faire abstrac- 
tion, même dans un résumé très suecinet, quand il s’agit de l'Allemagne, car elles 
y ont inauguré une ère nouvelle. En outre, imitées partout à l'étranger, elles 
ont une portée internationale. [E. Mana, L'esprit d'une législation. (REVUE DES 
ACCIDENTS DU TRAVAIL, 1903.)] 

(3) Son Tableau de l'état physique et moral des ouvriers employés dans les manu- 
factures de coton, de laine et de soie Paris, 484, 2 vol.) est une œuvre de tout 
premier ordre. 
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substituer à diverses lois cantonales el elle est à citer, parce 
qu'elle décrète notamment la journée normale de onze heures 
pour Lous les ouvriers adultes des fabriques. 

Je ne vous conduirai pas dans tous les pays industriels, mais 
vous m'en voudriez si je passais le nôtre sous silence. Il a mis 
du temps, vous le savez, à suivre l'exemple de ses voisins. 
Cependant, les abus de la liberté sans contrôle se firent sentir 
dès le régime hollandais, mais sans aboutir à une intervention 
législative, Une enquête administrative, ordonnée par Nothomb 
en 4843, révéla une situation déplorable, à laquelle les rappor- 
teurs — parmi lesquels nous retrouvons le nom toujours 
honoré d’un membre de notre Compagnie, Ducpetiaux — pro- 
posèrent de porter remède par une loi contenant tous les élé- 
ments de la protection légale (1848) (1). L'opinion publique, 
il est bon de le dire, ne resta pas indiflérente. Des réclamations 
et des pétitions émanant d'autorités communales et provinciales, 
d'industriels même, notamment à Gand (2), amenèrent Rogier 


(4) Voyez Enquéte sur la condition des classes ouvrières et sur le travail des 
enfants. Bruxelles, 3 vol., 1846-1848. Le projet linitait à 12 1/, heures sur 24 la 
durée journalière du travail des ouvriers de l'un et de l’autre sexe ägés de plus de 
18 ans; fixait à 10 ans l'âge d'admission des enfants; organisait le demi-temps 
pour les enfants de 10 à 14 ans, avec l'obligation de fréquenter une école; fixait à 
10 !/9 heures la journée des ouvriers de 14 à 18 ans ; leur interdisait le travail de 
nuit ot le travail du dimanche; fermait complètement les mines aux filles et aux 
femmes, n’v admettant les enfants qu’à partir de 12 ans; prévoyait l'inspection; don- 
nait des pouvoirs généraux de police au Gouvernement et ordonnait l'affichage de 
Ja loi et des règlements. 

(2) Un Congrès d'hygiène, tenu à Bruxelles en 1852, émit un vœu dans ce sens. 
Il y a une pétition à la Chambre émanant de chefs d'établissements industriels 
de Gand dès 1853 et demandant la limitation des heures de travail, même pour 
les adultes, Sur rapport de M. De la Coste, elle fut renvoyée, le 30 avril 1853, au 
Alinisire de l'Intérieur. La Chambre de commerce et le Cercle commercial de Gand 
Ja renouvelèrent en 4859. Elle fût de même renvoyée au Ministre le 11 mai 1859. 
sur un rapport de M. De Boe, appuyé par MM. Ernest Van den Peereboom et 
Manilius. Des exploitants de charbonnages du flainaut demandaient en 1852 
que le travail souterrain des mines fût interdit avant l’âge de 15 ans. Le Conseil 
provincial du Hainaut émit des vœux en ce sens en 1859, 1853, 18:54. 
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à présenter, en 1859, un projet de loi, moins avancé que celui 
de la Commission de 1848, mais dont tous les articles ont 
passé depuis lors, développés, dans nos lois. 11 v avait à 
jusqu'à l'inspection du travail, jusqu'au règlement d'atelier, 
jusqu'au repos dominical. Ce projet resta dans les cartons de fa 
Chambre (1). 

Ce sont encore des pétitions d'industriels et de conseils 
communaux, des vœux de congrès el de l'Académie de méde- 
cine (2) qui provoquérent, en 1869, un grand débat à la 
Chambre, où s'affirma l'opposition résolue du Gouvernement à 
toute intervention législative, même en faveur des enfants (3). 


(4) 1 contenait : l'interdiction du travail industriel et des usines pour tout enfant 
au-dessous de 12 ans; la limitation à douze heures par jour du travail des femmes 
de tout âze et des ouvriers au-dessous de 18 aus; interdiction d'employer au 
travail les femmes de tout âge et les ouvriers de moins de 18 ans les dimanches et 
jours de fête reconnus par la loi. Il imposait un registre d'inscription les ouvriers 
etun règlement d'atelier, 1 prevoyait la réglementation des écoles-manufactures et 
des ateliers d'apprentissage, ainsi que l'inspection du travail et des sanctions 
pénales. 

(2) Vœu du Conseil provincial du Brabant eu 4860. En 1862, c'est la pétition du 
Conseil communal de Marchienne-au- Pont qui, sur un rapport favorable de M. Van 
Huimbeek, fat l'objet de discussions à ia Chambre, le Ÿ et le 4 décembre 1862, — 
Au Congrès des Catholiques, à Malines, en 1864, M. Casier-de Hemptinne, de Gand, 
prononçga un discours qui tit sensation. — L'Académie de médecine s'oceupa de la 
question en 1867 et en 1869. — Le Conseil communal de Gand revint à la charge 
en 1867-1863. M. Ad. Wagener (échevin de la ville et professeur à l'Université) a 
publié. sous le uire : De la nécessité, au point de vue de l'instruction primaire, 
d'une loi sur lé travail des enfants dans les manufactures, une brochure de 
106 pages (Gand, impr. Annoot-Braeckman, 1868) qui n’est autre que le rapport du 
Collège, et qui est fort intéressante. — La Ligue de l'Enseignement, en 1869, pré - 
senta aux Chambres une pétition demandant à la fois l'instruction obligatoire et la 
réglementation du travail infantile. C'était aussi l'objet d’une pétition du Conseil 
communal de Sant Josse-ten-Noode, dont M. Funek se fit le défenseur à la Chambre. 

(3) Cette diseussion eut lieu à propos du budget de l'Intérieur. Un discours de 
M. Funck. le :6 mars 1868, avait lié la question de l'instruction obligatoire à celle 
de la limitation du travail des enfants. M. Pirmez, Ministre de l’intérieur, avait 
répondu qu'il examinerait. C'est cette réponse qu'il présenta le 145 janvier 1869 
(Annales, Chianbre, pp. 260 et suiv.). La thèse était que la nécessité de l'interven- 
tion de l'Etat n'était pas démontrée pour les enfants, qu'elle serait d'ailleurs inuule 
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Je citerai, comme une nouvelle étape, l'adoption par la 
Chambre, en 1878, d'un projet limitant le travail des enfants 
dans les mines, projet dù au D° Vleminckx, Guillery étant 
rapporteur de la Section centrale, parce qu'il fut défendu avec 
succès par notre éminent confrère, M. Beernaert. Mais son 
éloquence ne parvint cependant pas à vaincre les résistances du 
Sénat (1). La réforme fut introduite par l'arrêté royal sur les 
mines du 28 juin 188#, contresigné par M. Sainctelette. 

Il faut arriver aux troubles de {886 pour voir une modification 
considérable dans l'attitude des classes dirigeantes. Des travaux 
de la Commission du travail est sortie, vous le savez, une série 
de lois protectrices, qui n’a pas cessé de se développer. Nous 
avons Maintenant, nous aussi, des textes réslementant la durée 
du travail des ouvriers adultes, et l'on sent bien que l'œuvre 
n'est que commencée et qu'il n'est plus au pouvoir de n'importe 
quel gouvernement, je ne dis pas de la renverser, mais de 
l'arrêter. 

Ainsi, depuis le Nouveau Monde et l'Australie jusqu'à 


et inefficace; qu'il valait mieux attendre la réforme de la bonne volonté des 
employeurs. M. d'Elhoungne lui répondit le 19 janvier, par un discours extrême- 
ment remarquable, où la thèse de la protection légale des enfants et même des 
adultes est exposée avec éloquence. (Annales, Chambre, 1869, pp. 278 et suiv.) La 
preuve que le Cabinet attachait une certaine importance au débat, c'est que 
Frère-Orban y intervint : 1} porta tout son etlort à démontrer l'inefticacité de l'in- 
spection du travail en Angleterre. — Bien que M. Pirmez n'eût plaidé que l’inoppor- 
tunité, on ne pouvait se tromper sur les intentions du Gouvernement : Vovez De lu 
nécessilé, au point de vue de l'instruction primaire, d'une loi sur le travail des 
enfants dans les manufactures. Second rapport et discussion en séanre du Conseil 
du #12 mars 4870. (Gand, 1870, 12 pages.) Voyez aussi R. ne Ripner, De la 
limitation du travail des enfants dans les manufactures. (REVUE DE BELGIQUE, 1878, 
p. 306.) 

(4) La proposition Vleminckx est du 23 janvier 1872. Elle fixait à 44 ans pour les 
garçons, 45 ans pour les filles, l'âge d'admission au travail souterrain des inines. 
Le rapport de M. Guillery est du 16 mars 1872. — [La discussion n'eut lieu que le 
8 février 1878, sur une proposition de M. Auguste Couvreur. La Chambre adopta, 
par 33 voix contre 27, l’âge de 12 ans pour les garçons et celui de 13 ans pour les 
filles ! 
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l'Empire des Tsars, nous voyons la même préoccupation s'impo- 
ser aux gouvernements et aux parlements. Est-ce trop dire que 
dire qu'un ordre juridique nouveau ‘s’élabore dans l'humanité 
tout entière ? 

Il y a plus : non seulement la législation du travail s'impose 
comme une nécessité nationale, mais la voici qui gagne l'ordre 
international. Sous l'impulsion d’une association dont il me 
sera bien permis d'apprécier hautement l'influence, des confé- 
rences diplomatiques ont rapproché les gouvernements, des 
traités ont été conclus (1). C’est un signe, c'est un présage 
Hdubitable. Chaque fois qu'un grand progrès se fait dans la 
conscience de l'humanité, il se traduit dans la vie internationale. 
C’est, au début du XIX* siècle, la défense de la traite des esclaves, 
— c'est, plus tard, la reconnaissance de la propriété littéraire 
et artistique, progrès de la probité, — ce sont ces innombrables 
conventions facilitant le mutuel commerce entre nationaux 
d'États étrangers, nécessité sentie du rapprochement des peu- 
ples, — ce sont les conventions d'arbitrage, le règlement de la 
guerre elle-même, qui témoignent de la croissance même des 
sentiments d'humanité, — ce sont ces admirables conventions 
de droit international privé de La Haye, qui marquent à un si 
haut point le sentiment grandissant de la communauté de droit 
qui règne et doit régner entre les nations. C'est pourquoi les 
conventions de Berne de 1906, si modestes qu'elles soient, ne 
sont pas sans portée : elles manifestent chez les gouvernements 
le souci de consolider chez les uns, d'étendre chez les autres, 
les conquêtes de la justice en matière de travail. 

Ces progrès de la législation du travail ne laissent pas 
d'inquiéter un certain nombre d'observateurs. Où va-t-on dans 
cette voie ? Que nous réserve l'avenir, si chaque session parle- 
mentaire va nous apporter des règlements et des charges, des 


(4) Voyez mes articles sur l'Association internationale pour la protection légale 
des travailleurs dans la Revue économique internationale, 1904, 1905, 1906, 1908, 


1941. 
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limitations, des restrictions, des prohibitions ? Que restera-t-il. 
de notre liberté ? Vous vous rappelez qu'Herbert Spencer 
n'hésitait pas à prédire —°en 188# déjà — le retour à l'escla- 
vage (1). 

Je viens, Messieurs, de prononcer le mot de liberté, mot 
magique, employé par tous les partis, par tous les peuples, 
dans tous les temps. Aucun mot n'a, dans la langue politique, 
plus de significations différentes. Vous savez assez comment, 
dans la matière qui nous occupe, il résume une doctrine et un 
programme. C'est au nom de la liberté économique que s'est 
faite la grande révolution industrielle. Quand Ha classe des 
apitalistes, commerçants et industriels, parvint à ravir sa part 
de pouvoir à la classe des propriétaires fonciers, elle l'obtint 
au nom de la hberté. « Laissez-nous faire », aurait dit à Colbert 
le négociant Legendre, et c'est, dit-on, l'origine — et la meil- 
leure version, à mon sens, — de la maxime: laissez faire. 
laissez passer. 

Transportée du régime des échanges internationaux dans 
celui du travail, cette doctrine parut, à un certain moment du 
NIX° siècle, la solution de tous les problèmes. I n'y avait, 
semblait-il, qu'à proclamer l'abstention complète de FEtat en 
toute matière économique pour réaliser optimum social. 

Ceux qui partagent aujourd'hui encore cette opinion sont 
parfois étonnés d'entendre défendre la législation du travail au 
nom méme de la Hberté, Et cependant, rien n'est plus logique, 
rationnel, incontestable. 

Arrétons-nous, si vous le voulez, à cette proposition. Elle 
vaut la peine d’un examen. 

Vous n'attendez pas de moi que je vous propose une définition 
formelle de Ta hberté. Le droit romain nous a enseigné que 
toute définition était un danger. Entendons par à qu'elle n'est 


(1) The coming Slavery. (CONTEMPORARY REVIEW, Februarv, 1884.) — Voyez la 
réponse d'ÉMIL& DE LAVELEYE, The State versus man, même revue, avril 1885, 
avec la réplique de Spencer. 
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souvent qu'une manière de postuler à l'avance ce qu'on à à 
démontrer. Mais on m'accordera bien, je pense, que le centre 
de la notion peut être caractérisé en disant que « la liberté 
consiste essentiellement à fatre ce qu’on veut ». C'est le jeu de la 
volonté, voire du caprice, du citoyen (1). 

Or, cette volonté ne serait évidemment sans obstacles que si 
l'horume était isolé. Des qu'il ÿ a société, — imaginez-la aussi peu 
compliquée, aussi lâche que vous voudrez, — le fait seul que plu- 
sieurs volontés seront présentes leur fera naitre des obstacles, 
des entraves. [n'y a pas de liberté absolue dans un svstime 
social, à moins d'admettre que chacun ne voudra jamais que ce 
que l'autre ne voudra pas, ce qui est vraiment trop illusoire. 
Des lors, la volonté de l’un limite nécessairement la hhertc de 
l'autre, qu'il s'agisse de volonté individuelle ou de volonté 
collective. C'est pourquoi il est de toute impossibilite de 
garantir, de recommander comme une politique universelle la 
liberté en général. La notion de liberté, en matière politique, 
est nécessairement relative (2). 


A) Nous parlons tet de la hberté politique. C'est une recherche des plus rtries- 
Santes — souvent tentée - que de déterminer fes rapports entre la hberté potiique 
et le hbre arbitre psychologique, H me parait que la théorie de M. BERGSON est de 
nature à facihicor les voies, sur ce terrain imalaisé de la philosophie. 4Vosez Essai 
sur les donnees uinmédiates de la conscivnce, Paris, 1889.) Mais c'est tout à tait hors 
de mon sujet. La liberté pohtique est essentiellement une hberté de taire, une 
liberté d'action, parce que la notion est une notion sociale, qui implique des 
« réactions » d'individu à individu. (Voyez WAXWEILER, Esquisse d'une se tologie. 
Bruxelles, 1906, p. 62.) Elle ne s'applique donc pas à la pensee pure, non exprimée, 
non manifestée à l'exterieur. 

(2) Méme fa hberté de conscience. En eftet, tout culte tend à l'universinte, à la 
« cathohuité », et il se trouvera toujours quelque croyant assez fanatique, c'est-à- 
dire assez croyant, pour étre blessé de la siunple presence des non erovants. Un 
blasphème « blesse » où « otflense » un homme religieux. La plupart ‘ies eultes 
n’admettent pas le hbre examen : ils trouvent que cette liberté porte ativinte à la 
leur. En ce qui concerne les expressions de la pensée en dehors de la rehgion, il 
est plus rare que la liberté de l'un soit la contrainte de l'autre; mais c'est nue pure 
question de sensibilité. Un savant s'exaspère aux manifestations de l'i:norance. 
En un certain sens, la liberté de l'ignorance et de l'indifférence est un terrible 
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Si, cependant, on parle de la liberté sans ajouter de désigna- 
lion, si l'on dit par exemple que la Révolution française nous a 
donné la liberté, c'est qu'on sous-entend quelque chose, et, en 
effet, on veut dire la liberté du peuple. Mais par le fait même, 
la Révolution restreignait considérablement la liberté du Roi. 
Etre pour la liberté voulait donc dire être pour la contrainte de 
la monarchie. Les deux idées sont rigoureusement complémen- 
laires. 

La vie de tous les jours nous offre d'innombrables exemples 
du même fait. Toute activité sans entrave limite en quelque 
mesure une autre activité. N'est il pas incontestable que la 
liberté de l'automobile restreint sérieusement celle du piéton? 
Et voyez-vous comment se proclamer pour la liberté des voies 
de communication, c’est, en fait, favoriser une classe de 
moyens de transport? 

Ce sont là des notions banales et courantes, mais on n'en 
tire pas toujours les conséquences qu'elles comportent. Si la 
notion de liberté est relative, en eflet, il faut nécessairement, 
pour que le mot ait un sens, indiquer la relation qui sert à le 
déterminer. On est pour la liberté de quelqu'un, pour la liberté 
d'une classe de citoyens, ou plus exactement pour la liberté de 
certaines volontés, appliquées à certains objets, mais on n'est 
pas et on ne peut pas être pour la liberté de tous et en tout. 

On aperçoit, dès lors, pourquoi l'anarchie n'est pas un 
régime de liberté, et pourquoi la loi, en imposant des con- 
traintes et des obstacles à certaines activités, en libère d'autres. 
Plus de Code pénal, plus de tribunaux, plus de gendarmes, 
quelle liberté — pour les voleurs — inais quelle contrainte 
pour les honnêtes gens! Si nous allons et venons, si nous 
avons quelque liberté individuelle, c'est qu'un vaste système de 
contraintes légales retient et contient des volontés adverses. 


obstacle à la liberté de la science. Quant aux autres libertés fondamentales : d'aller 
et de venir. d'association, de réunion, du travail, etc. il ne viendra à l’idée de 
personne de contester qu'elles soient relatives. 
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De sorte que le droit n'est la liberté qu'à la condition de 
choisir judicieusement la série des volontés qu'il faut favoriser, 
à qui il faut accorder des privilèges si l’on adopte la termino- 
logie de Remy de Gourmont (1). Et c'est une illusion bien 
funeste que de croire que toute abstention est conforme à la 
liberté. L'abstention, le silence, l'inaction sont parfois les 
complices des pires contraintes. Inversement, il faut des lois, 
des contraintes et des prohibitions pour assurer la liberté. Nous 
en avons une preuve éclatante dans ce fameux article 1780 du 
Code civil, que nous avons reproduit dans la loi sur le contrat 
de travail, que le Conseil supérieur du travail a répété encore 
tout récemment dans son projet de loi sur le contrat d'emploi. 
Cet article dit simplement : « On ne peut engager ses services 
qu'à temps ou pour une entreprise déterminée. » Cette prohi- 
bition, cette défense, est nécessaire pour éviter tout simplement 
le retour de l'esclavage. Personne ne partage plus aujourd'hui 
l'opinion d'un jurisconsulte allemand du XVI siècle, Justus 
Môser, qui s'insurgeait contre cette atteinte à la liberté (2). 
Pour nous, elle en est, au contraire, la garantie. 


(4) Dans son livre sur La culture des idées (MERCURE DE FRanNce, % édition, 
Paris. 1900), REMY DE GOURMONT a un chapitre sur « la dissociation des idées » qui a 
attiré l’attention de M. Waxweiler (Bulletin mensuel de l'Institut Solvay, juillet 4910, 
p. 107). On v trouve. sous la forme paradoxale habituelle à l'auteur, quantité 
d'aperçus intéressants. II dit entre autres, page 400 : « Jadis, la liberté s'appelait le 
privilège; à tout prendre, c’est peut-être son véritable nom; encore aujourd'hui 
une de nos libertés relatives, la liberté de la presse, est un ensemble de privilèges; 
privilèges aussi la liberté de la parole concédée aux avocats; privilèges la liberté 
svndicale, et demain la liberté d'association telle qu'on nous la propose. L'idée de 
liberté n'est peut-être qu'une déformation emphatique de l'idée de privilège. 
Les Latins, qui firent un grand usage du mot liberté, l’entendaient tel que le privi- 
lège du citoyen romain. » 

(2) Vovez Jusrus MÔsEer, Patriotische Phantasiën, t. IV, 62 : Der Freikauf, 
ett. V, 40 : Der arme Freie. À vrai dire, il s'agissait du servage. « C'était, disait il, 
un empiétement intolérable sur la liberté personnelle que de prétendre interdire à 
quelqu'un de se vendre comme esclave. » Cité par BRENTANO au Congrés inter 
national de législation du travail (Bruxelles, 1897, p. 631). 
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Ces notions trouvent dans le domaine du travail une applica- 
tion immédiate. Déjà à propos de la protection légale des 
petits enfants. Savez-vous que c'est au nom de la liberté du 
père de famille qu'Eudore Pirmez différait — il ne refusait pas 
explicitement — l'intervention de la loi? Pour Jui, la liberté 
de droit naturel du père de disposer de son enfant primait la 
liberté du mineur de vivre et de se développer (1). 

Mais c'est surtout à propos des adultes, femmes et hommes, 
que la question prend de l'intérêt. On dit : A la base de notre 
régune économique se trouve la liberté du contrat. C'est la 
caractéristique et la gloire des temps modernes, d'avoir 
substitué à la réglementation d'autorité du régime des corpora- 
tions, la libre détermination de l'individu. Il est libre de choisir 
son métier, libre de choisir son patron, libre d'accepter ou de 
refuser les conditions du travail qui lui sont oflertes, libre de 
mettre un terme à ses services. La loi qui s'interpose entre ces 
volontés libres, est une intruse; elle est arbitraire et ne peut 
mettre que des obstacles à la liberté. 

Dans cette conception, il v a deux idées singulières. La pre- 
mère est une foi aveugle dans le jeu des intérêts antagonistes. 
On nous convie à assister en spectateur, comme le public d’une 
représentation sportive, à la lutte du patron et de louvrier, 
parce qu'on assure qu'il est bon, qu'il est sain, que le plus fort 
reste vainqueur. La bataille des intérêts est ainsi érigée en une 
espèce de jugement de Dieu, infaillible et sacro-saint. Faut-il 
dire que c’est Là un pur postulat, qui nous vient des Physio- 
crates, dont la foi ardente dans l'ordre providentiel de la nature 
a survécu aux doctrines. 

La seconde idée, c'est que Fabstention est la justice même, la 
non-intervention, limpartialité par excellence. Cela pourrait se 
soutenir si l’on était certain que les parties engagées dans le 
contrat étaient de force égale. Mais c'est une véritable dérision, 


(4) 15 janvier 1869 à la Chambre. Vovez Annales, p. 261 
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si l'on est, à l'avance, assuré que l’une des parties est toujours 
inférieure à l'autre. 

Or, Messieurs, c'est une banalité aujourd'hui de dire que 
l'ouvrier n'est pas, dans le contrat de travail, sur un pied d'égalité 
avec son co-contractant. Adam Snuth écrivait déjà en 1776 : 
« [l n'est pas difficile de prévoir laquelle des deux parties 
doit, dans toutes les circonstances ordinaires, avoir l'avantage 
dans le débat et forcer lautre à accepter ses conditions (1). » 
Et l’on a souvent répété, après lui, les causes de cette inégalité : 
que le patron peut attendre, parce qu'il a des réserves, qu'il a 
plus de connaissances, plus d’habileté dans la discussion, etc. 
I v a une cause de différence sur laquelle on n'insiste guère et 
qui a, à mon sens, une importanee capitale. C’est que le patron 
sait, d'ordinaire, à quel point l’ouvrier a besoin de lui, tandis 
que, pour connaitre la mesure dans laquelle le patron désire ses 
services, il faudrait que l'ouvrier connût les livres, l’état des 
affaires de son employeur. De sorte qu'il y a [à, si vous voulez, 
deux joueurs, dont l'un a son jeu tout ouvert, tandis que l’autre 
cache soigneusement le sien. Est-il étonnant qu'il gagne la 
partie ? 

Mais j'ai tort de comparer les parties du contrat de travail (2) à 
des joueurs. J'ai tort même d'accepter l'idée du contrat, de 
l'accord des volontés, ou du moins de l'aceepter sans en spécifier 
la nature. 

Nous sommes ici le jouet des mots et des métaphores, nous 
sommes vielimes d'un certain verbalisme juridique. Nul plus 
que moi — ai-je besoin de le dire? — n'adimire et ne cultive 
avec ferveur la science du droit. Il ne me viendrait pas à lidée 
de méconnaitre les services des grands juristes qui ont fait faire 


(A) Voyez Wealth of Nations, hivre {, chap. VITE, édit. NichoLsoN, p. 97. 

(2) La langue juridique exigerait l'expression « louage de travail », celle de 
« contrat de travail » étant, comme dit M. PLANIOL (Trarté élémentaire du Droit 
civil, 5° edit., 4909, t, I, p. 597), vide de sens et «injustifiable ». Mais elle est reçue 
pourtant, même dans les textes législatifs, On m'excusera de la conserver ici. 
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tant de progrès à la culture et à l’organisation des sociétés. Je 
serais désolé si, se méprenant sur le sens de mes observations, 
l'on voulait y voir quelque condamnation de la science juri- 
dique. Mais le droit n’est pas la sociologie, et je dois confesser 
que les concepts juridiques ont souvent servi à obseurcir des 
notions de la vie réelle; que souvent des mots ou des images de 
la langue du droit ont servi à masquer, à troubler la vue claire 
el concrète des phénomènes sociaux. 

N'est-ce pas ce qui arrive pour le contrat de travail? On coin- 
pare le travail à une marchandise — entre parenthèses, compa- 
raison tres malaisée et inexacte — et l'on croit avoir tout dit 
quand on affirme : L'ouvrier vend son travail à son patron, 
comme un marchand vend sa marchandise à son-client. N'est-il 
pas juste de laisser, dans les deux cas, le prix se débattre entre 
acheteur et vendeur? Il résultera, tout naturellement, de l'accord 
de leurs volontés. 

Eh bien, je n'hésite pas à le dire, cette vue purement théo- 
rique ne correspond pas à la réalité. Avez-vous déjà vu engager 
un ouvrier dans une grande usine moderne ou dans un charbon- 
nage? L'homine se présente, seul ou amené par un compagnon, 
devant l'emplové préposé à l'embauehage, contremaitre, chef 
d'atelier, porion. Le dialogue qui s'engage alors est générale- 
ment très court : « Où avez-vous travaillé? » L’ouvrier montre 
son livret, ses papiers. — « Que savez-vous faire? » — Et, sur 
sa réponse, plus ou moins précise, il est envové, à l'essai parfois, 
dans tel atelier, dans telle division de l'entreprise. De discussion, 
de marehandage, point. Tl'arrive même que l'ouvrier ne sache 
point les bases de son salaire. On n'assure qu'il se rencontre 
dans des charbonnages des ouvriers qui ne pourraient expliquer 
le mode de caleul de leur salaire. D'appréciation sérieuse, com- 
plète, des autres conditions du travail, hvgiène et sécurité de 
l'atelier, intensité du travail, ete., pas davantage. 

Sans doute, l’ouvrier pent lire, dans un corridor, dans Îa 
cour, dans une place en vue de l'usine, un règlement d'atelier 
imprimé. Combien v en a-t-1l qui le font, et combien y en a-t-il 
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qui, l'ayant fait, en comprennent les termes, le sens et la 
portée ? 

Mais, me dira-t-on, l’ouvrier est entré de son plein gré 
dans l’usine, il a dit oui aux questions du contremaitre, il a 
accepté, après avoir travaillé la quinzaine et après avoir pu 
apprécier la discipline de l'atelier, son salaire, dont il peut cal- 
culer le taux. Il sait à quoi s'en tenir. N’est-il pas libre, au 
moment de renouveler le contrat, d’y consentir ou non? 

C’est vrai, c’est bien là un accord formel de volonté, c’est 
bien là toute l’apparence d’un contrat. Mais je demande à quoi 
l'ouvrier a réellement consenti, non pas dans la forme, dans les 
mots, dans les gestes, mais dans la volonté de son âme”? Quelles 
sont les obligations qu'il a vraiment mesurées, pesées, compa- 
rées à ses droits et avantages”? Combien v en a-t-il qui ne les 
connaissent, ces obligations, que trop tard, — trop tard, c'est-à- 
dire quand ils ne peuvent plus changer d'établissement ou de 
métier ? Aussi, interrogez ces hommes, ces adultes, ces majeurs, 
fréquentez ces esprits simples quoique intelligents, tout unis et 
si sincères, quoique avisés el mème rusés souvent, el vous serez 
stupéfaits de voir comme les plus fiers, les plus fendants en 
paroles se sentent en réalité dépendants, comme ils ont le senti- 
ment de subir les conditions du contrat plutôt que, je ne dis 
pas de les dicter, mais de les consentir, — car est-ce consentir 
que d'accepter ce qu'on ne peut pas modifier? [Is sont légion, 
ils sont la multitude, ceux qui se sentent faits pour obéir, pour 
faire la volonté des autres et non la leur; ils sentent la des- 
tinée peser sur eux, et non pas eux faire leur destinée. 

Sans doute, il n°v a pas que les ouvriers qui sont ainsi nor- 
malement dans la dépendance d'autrui. Combien d'asservis à la 
clientèle, parmi les intellectuels, les commercants!" Aussi, je 
n'aurai garde de les proclamer non plus vraiment libres, concrè- 
tement libres. Mais tous ceux qui n'ont pas à craindre la misère 
ou [a faim, ceux-là sont puissants et forts, comparés à l'ouvrier 
qui doit vivre de ses bras. 

D'autre part, je ne fais pas de difficulté pour reconnaitre 
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qu'il v a des salariés qui, loin de subir la loi du salariant, lui 
imposent la leur. Ils sont rares parmi les ouvriers, mais entrons 
chez un grand médecin, chez un avocat de renom, qui choisit 
sa chentèle, chez un artiste en vogue; nous verrons que c'est 
ici l'acheteur de services qui est le faible, le vendeur qui est le 
fort. Ceux-là sont libres, ceux-là font vraiment « ce qu'ils 
veulent ». 

Mais dans l'industrie moderne, et pour le prolétariat actuel, 
il ne peut être question de rien de semblable. 

C'est pourquoi je me refuse à assimiler le contrat de travail 
des ouvriers à un contrat de vente de marchandises, comme 
celui qui se conclut entre hommes d’affaires avertis et conscients. 
Si contrat 11 v a, Son contenu est restreint, obscur, mal défini ; 
les obligations sont pensées dans la brume d'intelligences tout 
asservies à la tradition, aux coutumes, aux on-dit, ignorantes 
en somme de la langue écrite et précise. L'accord de volonté? H 
se borne à la soumission, dans les limites des usages. Le 
patron reste toujours le maître, et 11 continue à exercer sa 
fonction primitive, son prestige social, son rôle de chef. 

Voilà pourquoi je me refuse, par voie de conséquence, à 
voir dans ce qui fait l'accord des volontés Le résultat d'une 
lutte égale et loyale. Voilà pourquoi l'abstention, en face de 
cette lutte où le vainqueur est désigné d'avance, signifie lui 
assurer la victoire. Voilà pourquoi prendre l'attitude indiffé- 
rente du spectateur dans semblable débat, c'est en réalité 
garantir la liberté de lemploveur et cest lui livrer lem- 


plové (1). 


A) I v a, à ce sujet, un mot du P. LACORDAIRE, souvent cité, mais parfois 
inexactement. Il se trouve dans la 52€ Conférence à Notre-Dame, sur le Double 
travail de l'homme. 1] s'agissait du repos dominical. « Sachent donc ceux qui 
l'ignorent, sachent les ennemis de Dieu et du genre humain, quelque nom qu'ils 
prennent, qu'entre le fort et le faible, entre le riche et le pauvre, entre le maitre 
et le serviteur, c'est la liberté qui opprime et la loi qui affranchit. Le droit est 
l'épée des grands, le devoir est le bouelier des petits. » (Conférences de Notre-Dame, 
édition Poussielgue. Paris, 1872, t. HI, p. 473.) Une idée semblable est exprimée 


— 32 — 


Maintenant, quel est le rôle de la législation du travail? 
Essayons, si vous le voulez, de dégager l'esprit qui l'anime, 
c'est-à-dire qui met en mouvement l'œuvre grandiose à laquelle 
nous assistons. Nous répondrons ainsi à ceux qui demandent 
où il nous conduit. 

Suivons, historiquement presque, l'idée fondamentale des 
lois variées et multiples. 

Elle soustrait d'abord les enfants, la fleur des générations 
futures, à une exploitation littéralement homicide. Elle dit à 
l'employeur, elle dit aux parents insoucieux de leurs devoirs 
qu'il y a quelque chose de plus important que de produire des 
biens à bon marché, que d'ajouter quelques sous au gain du 
ménage : c'est la santé publique et l'avenir de la race. Dans 
beaucoup de pays aussi, la même loi fait aux parents une obli- 
gation d'instruire leurs enfants, subordonnant l'emploi dans 
l'industrie à un certificat d'études, et c'est dans l'idée très juste 
qu'un homme d'aujourd'hui qui n'a pas reçu le minimum de 
lumières que donne l'instruction primaire n'est pas libre. 

Puis, c'est au travail des femmes que la loi entend mettre 
une limite, dans la même pensée d'hygiène publique et de con- 
servation sociale. Jules Simon a écrit : « Protéger l'enfant sans 
protéger la mère est nn non-sens. » 

Nous avons compris depuis lors que les mêmes préoccupations 
légitiment la protection des pères. Les lois sur les industries 
dangereuses, incommodes et insalubres n'ont pas d'autre but, 
et si l'on a mis des bornes à la faculté d'empoisonner lente- 
ment ou brusquement, et d'estropier, c'est encore pour 
préserver de la détérioration physique la race présente et celle 
de demain. 


dans le chapitre préliminaire (paru d’abord dans l'Univers religieux, le 2 mai 1834) 
des Considérations sur le système philosophique de M. de Lamennais. Paris, Deri- 
vaux, 1834, pp. 13 et 14. Ces textes ont récemment été rappelés par M. l’abbé 
CHARLES CaLiPPE, L'attitude sociale des catholiques français au XLX° siècle. WU. Les 
catholiques libéraux. Paris. Bloud, 1911. 
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On a généralisé ces mesures dans les lois sur la sécurité et 
l'hygiène des ateliers, qui renferment des prescriptions 
doublement précieuses : d'une part en ce qu'elles ordonnent 
directement, d'autre part en ce qu'elles conseillent et en ce 
qu'elles suggèrent. Ce sont ces prescriptions, en effet, qui 
provoquent les mesures de sauvegarde et de prévention des 
accidents qui deviennent la règle dans les ateliers modernes. 

Après la sécurité physique, c'est la sécurité morale de la vie 
qui est le but des lois diverses sur les assurances ouvrières. Il 
ne faut pas grand effort de réflexion pour voir ici encore le gain 
de la liberté. Est-il contrainte morale plus terrible que celle de 
l'angoisse que donne l'insécurité du lendemain? C'est le propre 
du primitif de vivre dans l'anxiété et la terreur : il craint les 
éléments de la nature, il craint les animaux, les hommes, les 
revenants, les vengeances et les maléfices. Eh bien, nombre de 
nos prolétaires vivent sous ce rapport dans une crainte perpé- 
tuelle qui rappelle celle du primitif : l'accident qui les prive de 
leurs bras, la maladie qui leur enlève leurs forces, l'invalidité 
qui les immobilise, la vieillesse qui les rend débiles et à charge 
à leurs enfants, le chômage qui annihile leurs bonnes volontés, 
tout cela fait trembler l'ouvrier qui a quelque souci du lendemain, 
de lui-même et des siens. Les multiples systèmes d'assurances, 
ceux du moins qui sont efficaces, font de cette vie de crainte 
et d'instabilité une vie normale, comparable à celle du bour- 
geois qui a des réserves. 

Il y a toute une partie de la législation du travail où le souci 
du législateur est bien intéressant : c'est celle qui organise juri- 
diquement le louage de travail lui-même. Il a fallu arriver aux 
dernières années du XIX° siècle pour voir la loi déterminer 
avec précision la nature du contrat, l'étendue des obligations 
réciproques, la manière dont elles prennent fin, et indiquer les 
quelques dispositions d'ordre publie qui s'imposent aux deux 
parties. Les lois sur les règlements d'ateliers, celles relatives à 
la rupture du contrat sont du même ordre. I s'agit de mettre 
de la clarté dans les engagements et d'assurer le consentement 
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au moins formel des co-contractants. Ainsi, de nouveau, une 
liberté, essentielle à coup sûr, est assurée : celle qui protège 
contre l'arbitraire et le caprice, celle qui permet de rendre 
efficace la parole donnée, l'engagement pris (1). 

Comment pourrait-on nier que les lois sur le paiement des 
salaires et sur le mesurage d'ouvrage sont des lois de liberté ? 
Les fraudes du truc-system, celles dues au mauvais mesurage de 
l'ouvrage, condamnées, vous le savez, depuis la Bible, survivent 
dans un régime où le travailleur n'a ni les moyens ni l'audace 
de faire valoir son droit. Ici encore le protégé, c’est le libéré. 

Je n'aurai garde de passer sous silence la législation qui a 
rendu facultatif le livret de l’ouvrier, puisque là encore elle 
n'a fait que rompre une servitude. 

Le droit d'association et le droit de coalition nous offrent des 
exemples typiques de l'esprit de la législation protectrice, et la 
discussion reste vive ic1 encore sur les principes. Que Ia loi soit 
nécessaire pour assurer cette liberté élémentaire du faible de 
s'associer au faible, cette autre liberté primordiale de rompre ou 
de suspendre l'exécution d'un contrat de travail devenu odieux, 
— liberté sans laquelle le travail n'est plus que l'esclavage, — 
l'histoire du XIX° siècle le montre à l'évidence. Ce fut d'abord, 
il est bon de le rappeler, au nom de la liberté que le consti- 
tuant Le Chapelier fit décréter par l'Assemblée nationale la 
prohibition absolue des associations professionnelles. Celles-ci 
n'étant que des formes nouvelles de corporations, les interdire 
paraissait commandé par la liberté du travail même. 

Et il fallut en France quatre-vingt-treize ans pour que l'asso- 
ciation professionnelle füt légalement reconnue (2). Chez nous, 
il est très intéressant de constater que, malgré la Constitution, 
qui proclamait la liberté de toutes les associations, et même 
quand le Code pénal eut réalisé la liberté de la grève, le prolé- 


(1) C'est le vieux Lovsel qui a dit: « On lie les hommes par les paroles, les bœufs 
par les cornes », voulant marquer par là l'essence même du mode d'action du droit. 
(2, Loi Waldeck-Rousseau du 21 mars 1884. 
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tariat ne s'organisa point en syndicats, j'entends en associations 
ayant une véritable influence, une véritable politique écono- 
mique. C'est qu'ici encore il faut distinguer entre la liberté 
formelle et la liberté réelle, entre le simple droit et le fait, 
entre le texte et la vie. Nous savons du reste que de nos jours 
encore la liberté d'association n'est pour plus d’un qu'un vain 
mot, rendu vide de sens par la pression et la contrainte patro- 
nales. 

Quoi qu'il en soit, le progrès se fait dans les idées et dans les 
mœurs. Ailleurs, depuis longtemps, l'association professionnelle 
s’est bien montrée la force des faibles, la force libératrice. Au 
point même que l'on n'a pas tardé à y trouver des abus. Et 
c'est aujourd'hui à propos de l'association professionnelle que 
se posent les problèmes les plus graves du droit ouvrier. Cer- 
tains, vous le savez, n'ont voulu voir dans cette liberté des uns 
que la contrainte des autres. La « tyrannie » syndicale peut 
s'exercer, en effet, d'une part envers les membres mêmes de 
l'association, et d'autre part envers les non-syndiqués. Rien ne 
montre mieux qu il ne suffit point de briser des chaines (1). Et 
voici que le législateur ne peut de nouveau se retrancher dans 
l'abstention, qu'il doit choisir entre le droit individuel du 
membre de syndicat et ses obligations de sociétaire, entre le 
droit au travail du « sarrasin » et du « renard », et le droit du 
syndiqué et du gréviste. 

En outre, l'extension de l’action mème de l'association pro- 
fessionnelle se fait dans deux sens. D'une part, elle tend à 
embrasser des fonctionnaires, et le conflit s'élève entre la volonté 
des travailleurs et la volonté collective; d'autre part, elle tend à 
régler, par le contrat collectif de travail, les conditions de gagne- 


(1) Clémenceau a dit. en 1907: « L'apprentissage de la liberté se fait uniquement 
par la liberté et toute chaine qui tombe est une nouvelle force pour l'humanité. » 
Heureusement, il a ajouté : « Délivrez l’homme et que la fonction de l'État soit de 
faire tomber des chaines et d'assurer la règle de justice entre tous. » Cela ne peut se 
faire qu’en imposant de nouvelles chaines à l'injustice. 
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pain de larges portions du prolétariat, même en dehors de ses 
membres. 

Je n'ai pas à chercher en ce moment la solution de ces 
problèmes, mais je veux constater une fois de plus qu’elle 
implique le choix entre deux conceptions de la liberté, et que la 
meilleure des solutions sera celle qui parviendra à faire régner 
la plus grande somme de liberté concrète. | 

Voulez-vous me permettre de vous montrer, par un exemple, 
que cette liberté, l'association professionnelle peut la donner? 
Il y a un certain nombre d'années, quand la linotype était une 
invention récente, une imprimerie de Liége fit l'acquisition d’une 
de ces machines. Elle fut montée par un ouvrier anglais. L’ou- 
vrage était près d'être terminé quand on arriva au samedi à midi. 
L'ouvrier cessa son travail. Comme l’imprimeur insistait, le 
monteur lui dit qu il était membre du comité de sa Trade-Union, 
et que son règlement était de ne point travailler le samedi après 
midi. « — Mais personne ne le saura, personne ne vous dénon- 
cera. — Qu importe, je ne puis violer une règle que j'ai con- 
tribué à faire établir, » répondit l'ouvrier, et il resta inébran- 
lable, malgré les offres de gratifications supplémentaires. 
« Voilà bien, me disait l'imprimeur, l’œuvre de la tyrannie 
syndicale ! » 

Sans doute, cet homme ne pouvait travailler toute sa semaine : 
en ce sens, il n'était pas libre. Mais si vous l'aviez vu, à l'atelier, 
dans’ la rue, si vous aviez pu apprécier le gentleman qu'il était 
quand vous causiez avec lui ou qu'il discutait avec son em- 
ployeur, si vous aviez été témoin de tout ce que sa physionomie 
et sa personne respiraient de sérieux, de volontaire, de réfléchi, 
jamais vous n'auriez appelé cet homme un asservi, et vous auriez 
compris comment un ouvrier protégé est un homme libre. Ils 
sont, dans son pays, des milliers, des centaines de milliers on 
peut dire du même type. Oui, ils se sont imposé des règles, 
d'étroites règles que la lutte économique leur a inspirées, ruses 
de guerre si vous le voulez contre le patronat, et qui limitent à 
coup sûr leur liberté, mais c'est pour en gagner une autre, plus 
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précieuse, plus tangible, plus solide : celle qui fait du maitre un 
égal, celle qui fait le salaire plus élevé, — le salaire, c'est-à-dire 
l'argent, la grande puissance sociale, qui donne plus de bien- 
être, meilleure nourriture, plus de santé, — celle qui fait la sécu- 
rité du lendemain, celle qui fait la journée de travail plus courte, 
c'est-à-dire dispense plus de loisir, plus d'éducation, plus de 
culture, et de quoi vivre une vie de citoyen. 

Telle est la victime de la tyrannie syndicale, tel est l’ouvrier 
protégé. 

Ceci m'amène à la dernière section de la législation protec- 
trice du travail que j'aie à envisager : l'institution d'une semaine 
normale, — repos dominical, — puis d'une journée normale, 
par la limitation générale de la durée du travail quotidien. On 
la discute encore, vous le savez, on la refuse au nom des 
mêmes principes : il serait intolérable d'arracher son outil des 
mains d'un homme adulte. Vue simpliste et bien bornée! Car, 
qu'est-ce qui est en jeu, en définitive, dans ces réclamations 
pour la diminution de la journée de travail, qui s'expriment en 
la « journée de huit heures » ? 

Je plaindrais fort ceux qui n y verraient qu'une suggestion de 
la paresse. Ils oublieraient que la réforme a été réclamée de tout 
temps par des ouvriers d'élite, par les mieux payés et les 
mieux organisés (1). 

Que veut-on donc? Mais évidemment encore une certaine 
liberté. Si le travail, le travail imposé, dirigé par d'autres, est 
une loi de la vie sociale contemporaine, n'est-il pas vrai que ce 
qui fait le prix de l'existence, c'est le loisir ? Je ne dis pas 
l'oisiveté, mais l'heure où « l’on fait ce que l’on veut ». La 
longue journée, sans aurore et sans crépuscule, — parfois sans 
soirée, — c'est l'esclavage et c'est le tombeau. C'est tout espoir 
enlevé d'une culture supérieure. La journée courte, c’est la pos- 
sibilité d'un développement, d’une ascension je ne dis pas vers 


(4) Voyez S. WesB et Harozp Cox, The eight hours day. London, 1891, chap. II. 
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un idéal d'intellectualité, qui est bien loin de la plupart des 
ouvriers, mais vers un jeu plus complet, plus riche et plus 
varié des facultés. C’est ce sentiment qui me parait être au fond 
des aspirations ouvrières auxquelles répond la protection légale, 
et c'est bien, à ne pas s’y tromper, l'éveil d’une délivrance, le 
début d’une ère de liberté nouvelle. 

Les grands mouvements sociaux se traduisent toujours en des 
jugements de valeurs généraux, c’est-à-dire portant sur l'impor- 
tance de certaines catégories sociales, qu'on peut souvent 
ramener à des conceptions de la liberté. A la fin du XVIIF siècle, 
rien ne parait plus nécessaire que la liberté je voudrais dire 
parlementaire. Au milieu du XIX° siècle, tout est sacrifié à la 
liberté de faire des affaires, de s’enrichir. Et voici que le début 
du XX° veut assurer aux démocraties industrielles de l'avenir 
une part plus large de culture. 

On se demande où nous allons, emportés par cet irrésistible 
courant dont la protection légale n'est qu'une manifestation. 
Sans vouloir jouer le rôle périlleux de prophète, il me semble 
qu'on peut apercevoir des linéaments des progrès prochains. Il 
me parait assez évident que nous sommes occupés à définir le 
minimum d'existence d'un homme civilisé (1) : instruction 
primaire obligatoire, cantine scolaire, contrat collectif de travail, 
assurances sociales généralisées, y compris les pensions de 
vieillesse, — un symbole bien significatif de l’idée moderne, — 
tout cela, qui est d'aujourd'hui et non de demain, ne constitue- 
t-il pas ce droit à l’existence, ce minimum que la solidarité 
sociale se reconnaît devoir au citoyen? Cela est si vrai, que les 
derniers pas de la législation protectrice montrent que nous 
sommes conduits fatalement à prendre des mesures directes pour 
la réalisation de cette idée. Je fais allusion aux efforts tout 
récents, tentés dans tous les pays à la fois, pour remédier aux 


(4) Déjà en 1874 le Times disait : « The ultimate end of factory legislalion is to 
prescribe conditions of existence below which population shall not decline. » 
42 juin 1874. Cité par HUTCHINS et HARRISON, op. cil., p. 172. 


— 328 — 


abus du travail à domicile. Longtemps on avait proclamé le 
seuil du foyer familial infranchissable. C'était aussi une cita- 
delle, un refuge de la liberté. Mais il était réservé au Gouverne- 
ment de la libérale Angleterre -— dont Îles initiatives sociales 
sont étonnantes de hardiesse et d'efficacité à la fois — de mon- 
trer qu'il était juste, possible et pratique d'intervenir pour 
protéger contre leur propre faiblesse les misérables ouvrières 
de l’industrie à domicile. Voici plus d’un an que les Comités de 
salaires fonctionnent, imposant sous peine d'amendes un salaire 
minimum à patrons et ouvriers, c’est-à-dire supprimant la 
liberté du louage de travail, en ce qui concerne le salaire, en 
vue d’une autre, moins formelle, plus importante, celle tout 
simplement de vivre. 

Mais j'entends une objection, je perçois une inquiétude. Cette 
ascension des masses prolétariennes, ces exigences que l'électeur 
souverain fait traduire dans les lois ouvrières, ne vont-elles pas 
paralyser, ou atteindre irrémédiablement les conditions mêmes 
de l'existence de l'industrie” Si, à force de mettre des entraves, 
d'imposer des charges, de gonfler les budgets de l’État, on réduit 
la production des biens, comment satisfaire tous les appétits? 

Eh bien, Messieurs, si l'expérience contemporaine porte un 
enseignement, 1l est bien de nature à faire disparaître cette 
inquiétude. Rien n'est plus consolant, en effet, que le spectacle 
que nous offrent les nations où la protection légale des tra- 
vailleurs est développée. C'est là qu'on peut voir comme le 
progrès économique au sens strict du mot marche de pair avec 
le progrès social. C’est là qu’on peut voir comment le producti- 
visme le plus exigeant est compatible avec cette liberté nouvelle 
que la loi cherche à garantir. Ah! sans doute, les méthodes 
anciennes doivent être abandonnées, sans doute il faut que le 
génie industriel soit, à son tour, à la hauteur de nouvelles exi- 
gences. Mais c'est bien là ce qui se produit, et il sait créer les 
machines merveilleuses qu'il faut, il sait inventer les méthodes 
aussi merveilleuses d'organisation qu'il faut aux mains des 
capitaines d'industries modernes et aux mains de ces travailleurs 
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modernes qui ont remplacé les masses faméliques et routinières 
des anciens jours. Non, soyons sans crainte : si la loi enlève au 
capital la liberté de tuer des petits enfants, d’épuiser les femmes 
et les hommes, de ravir à l’homme la part de loisir et de temps 
qui doit l'élever du rang d'une brute à celui d'un civilisé, cela 
ne l'empêchera point de faire, pour tous, la vie plus ample, 
plus facile, plus pleine et plus haute, laissez-moi dire : une vie 
plus riche en liberté. 

Écoutez, pour finir, des lignes adinirables que John Ruskin a 
écrites et qui méritent d'être méditées; elles contiennent à mon 
sens toute la philosophie de l'évolution législative moderne : 

« La production ne consiste pas en choses faites laborieuse- 
ment, mais en choses consommables et la question pour la 
nation nest pas de savoir combien de main-d'œuvre elle 
emploie, mais combien de vie elle produit. Car, de même que la 
consommation est la fin et le but de la production, de même la 
vie est la fin et le but de la consommation. Il n’y a de richesse 
que la vie. La vie, y compris ses facultés d'amour, de joie et 
d’admiration. Ce pays est le plus riche qui nourrit le plus grand 
nombre d'êtres humains, nobles et heureux (1). » 

J'ai la conviction que, consciemment ou non, c'est là ce que 
cherche à réaliser dans l'humanité entière la protection légale 
des travailleurs. 


(4) « Unto this last. » Four essays on the first principles of political economy. 
London, 1862, pp. 155 et 156. 
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— M. le Secrétaire perpétuel proclame les résultats suivants 
des concours annuels, des concours perpétuels et des élections : 


CONCOURS POUR L'ANNÉE 1911. 


Section d histoire et des lettres. 


PREMIÈRE QUESTION. 


Étudier le sentiment de la nature, en France, depuis Bernar- 
din de Saint-Pierre jusqu'en 1830. — Prix : six cents francs. 


Trois mémoires ont été reçus; ils portent comme devises : 


1° O ubi campi; 
2° The poctry of earth is never dead (Keats); 
3° + Feu spreekt voor den man. 


Le prix est décerné à l'auteur du mémoire n° 2 : M. Gustave 
Charlier, docteur en philosophie et lettres, à Huy. 


Section des sciences morales et politiques 
DEUXIÈME QUESTION. 


Exposer les théories relatives à la personnalité civile. Recher- 
cher les applications de ces théories à l'état social actuel. — 
Prix : huit cents francs. 


Un mémoire a été recu. Il porte comme devise : Reculer 
devant l'ennemi et garder le silence. 
Le prix n'est pas décerné. 


Ji — 
TROISIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur la condition des classes agricoles 
au XIX° siècle dans une région de la Belgique. — Prix : six 
cents francs. 


Le prix est décerné au mémoire : L’Ardenne, la population 
agricole au XIX° siècle, avec la devise : On a été trop long- 
temps.., dont les auteurs sont : MM. E. Vliebergh, professeur 
à l'Université de Louvain, et Robert Ulens, avocat, à Grand- 
Jamine. 


QUATRIÈEME QUESTION. 


Exposer le développement du droit international privé pendant 
les cinquante dernières années. Mettre en relief, à ce sujet, Les 
principes constitutifs de cette science et la place qu'elle occupe 
dans l’ensemble des disciplines juridiques. — Prix : huit cents 
francs. 


Un mémoire a été reçu. Il a pour devise : Le droit interna- 
tional privé est la science qui a pour objet. 
Le prix n'est pas décerné. 


CINQUIEME QUESTION. 


Les conventions et les projets de conventions internationales 
relatives a la circulation monétaire: leur histoire et leur avenir. 
— Prix : huit cents francs. 


Deux mémoires ont été reçus portant comme devises 
1° Malgré tant de curiosités nouvelles que... ; 2° Gresham. 

Le prix est décerné à l’auteur du dernier travail : M. Albert 
Janssen, avocat à Bruxelles. 
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PRIX PERPÉTUELS. 
PRIX DE STASSART (3,000 francs). 
HISTOIRE NATIONALE. 
(VIle période : 1895-1900, prorogée jusqu'au 4er novembre 4910.) 
Étude sur l’organisation économique d’un grand domaine du 
AIV® siècle jusqu’à la fin du XVF. | 


Deux mémoires ont été reçus. Ils portent pour devises : Îl 
existe une histoire des faits divers, et Ne temporum lapsu inte- 
reat. 


Le prix est décerné à M. Guillaume Simenon, professeur au : 


Séminaire de Liége, auteur du deuxième mémoire : Organisa- 
tion économique du domaine de l’abbaye de Saint-Trond. 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 
(A VIe concours : première période, 4909-1910.) 


Enseignement primaire. 


Un prix de mille francs est accordé à chacun des ouvrages 
suivants : 


Sur les bords de la Meuse (de Samson à Freyr), par M": J. Bar- 
zin, régente au Cours d'éducation de la ville de Bruxelles; 

Triomphe de l'énergie morale, par F. Blondiau, directeur 
d'école communale à Liége; 

Premiers éléments de pédagogie expérimentale, par J. van 
Biervliet, professeur à l'Université de Gand. 


PRIX CASTIAU. 


Pour le meilleur travail sur les moyens d'améliorer la con- 
dition morale, intellectuelle et physique des classes laborieuses 
et des classes pauvres. 
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(Nixième période, 1908-1910.) 


Le prix de mille francs est décerné à M. Louis Varlez, secré- 
taire général de l'Association internationale pour la lutte 
contre le chômage, à Gand, pour l’ensemble de ses études et 
travaux concernant le chômage. 


PRIX GANTRELLE. 
(Neuvième période, 1907-1908.) 


PHILOLOGIE CLASSIQUE. 


Le prix de trois mille francs est décerné à M. A. Kugener, 
professeur à l’Université libre de Bruxelles, auteur du mémoire 
portant comme épigraphe : Von est religionis cogere religionem, 
en réponse à la question : Histoire du paganisme dans l'Empire 
d'Orient depuis le règne de Théodose le Grand jusqu'à l'invasion 
arabe. 

Aucun mémoire na été reçu pour la dixième période, 
1909-1910 : 


La Légion romaine, son histoire et son organisation. 


PRIX CHARLES DUVIVIER. 
(Seconde période, 1908-1910.) 


Iistoire des institutions politiques, judiciaires ou administra- 
tives de la Belgique. 


Un travail de 18 demi-pages, ayant pour devise : Le 
témoignage de l'histoire... a été reçu. 


La Classe a décidé de proroger ce concours jusqu’au 
31 décembre 1913. 
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ÉLECTIONS. 


Depuis le 1° mai 1910, la Classe a eu le regret de perdre : 

Deux membres titulaires, Alfred Giron, le 4 décembre, à 
Ixelles, et Ch. De Smedt, le 4 mars 1911, à Bruxelles. 

Deux associés : Léopold Delisle, le 22 juillet 1910, à Chan- 
tilly, et Rodolphe Dareste, le 24 mars 1911, à Paris. 


Ont été élus : 


Dans la Section d'histoire et des lettres, le à décembre 1910, 
associés, MM. Johann Vahlen, professeur à l'Université de Ber- 
lin, et P. Cavvadias, professeur à l'Université d'Athènes. 


Dans la Section des sciences morales et politiques, le 
{°° mai 1911, membre titulaire, M. Guillaume De Greef, sauf 
approbation royale. 
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Séance générale des trois Classes du 2 mai 1911. 


M. Émie Marmeu, directeur de la Classe des beaux-arts et 
président de l’Académie. | 


M. le chevalier Enmoxn MarcHas, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : 


CLasse Des scIENcEs. — MM. Ch. Francotte, vice-directeur : 
C. Malaise, Ch. Van Bambeke, G. Van der Mensbrugghe, 
W. Spring, M‘ Mourlon, P. Mansion, P. De Heen, C. le Paige, 
Ch. Lagrange, J. Deruyts, A. Jorissen, P. Pelseneer, A. Gravis, 
A. Lameere, Ch. de la Vallée Poussin, Th. Durand, Max. Lohest, 
membres; A. Demoulin, A. de Hemptinne, P. Stroobant, 
correspondants. 


CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — 
MM. J. Leclercq, directeur; Maurice Wilmotte, vice-directeur ; 
le baron de Borchgrave, S. Bormans, le comte Goblet d'Alviella, 
P. Fredericq, H. Denis, P. Thomas, Ern. Discailles, V. Brants, 
À. Beernaert, H. Pirenne, Ern. Gossart, J. Lameere, A. Rolin, 
M“ Vauthier, Fr. Cumont, J. Vercoullie, membres ; W. Bang, 
associé; Eugène Hubert, correspondant. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. — MM. G. De Groot, Max. Rooses, 
J. Winders, E. Janlet, Edg. Tinel, L. Lenain, L. Frédérie, 
J. Brunfaut, membres. 
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Rapport sur les travaux de la Commission 
de la « Biographie nationale » pendant l’année 1910-1911, 


par Mr FERD. VANDER HAËEGHEN, secrétaire-trésorier. 


Messieurs, 


Pendant l'année académique 1910-1911, la Commission de 
la Biographie nationale a été cruellement éprouvée par la mort 
de deux de ses membres et de cinq de ses collaborateurs. 

Qu'il me soit permis de rendre hommage à leur mémoire et 
d'évoquer d'abord le souvenir de nos deux collègues, tous deux 
délégués de la Classe des beaux-arts : MM" Florimond van 
Duyse, décédé à Gand, le 18 mai 1910, et Jean Robie, décédé à 
Bruxelles, le 8 décembre 1910. 

M" Robie faisait partie depuis le 10 mai 1893 de la Commis- 
sion; Il y avait remplacé M° Rousseau. L'artiste de talent se 
doublait en lui d'un écrivain exquis et d'un confrère aimable par 
l'aménité de son caractère et le charme de sa conversation. 

M" van Duvse était également assidu à nos réunions. Îl avait 
été élu membre de la Commission le 1‘ décembre 1908, en 
remplacement de M Adolphe Samuel, et sa mort prématurée 
nous prive trop tôt de son précieux appui. Musicologue émi- 
nent, bien connu par ses recherches sur la chanson flamande, il 
nous prètait le concours de sa compétence autorisée et il rédigea 
de nombreuses biographies de musiciens anciens et modernes. 
Les 37 articles qu'il a écrits, et parmi lesquels je me bornerai 
à citer ceux consacrés à Ockesem et à Pevernage, demeureront 
d'utiles contributions à l'histoire de la musique en Belgique (1). 


(4) En voici la liste : J. van Ockegem, G. de Orto, A. de Peellaert, A. Pevernage, 
M. Pipelare, N.-J. Platel, P.-J. Plouvier, M. Pottier, J. Prioris, S. de Quercu, 
Ph. Quinnus, J.-J. et J.-T. Radoux, P. de Raedt, D. de Raïck, A. Ramoux, 
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Parmi les autres collaborateurs qui nous ont été enlevés, se 
trouvent encore deux de nos confrères : M' Félix Plateau (1), 
professeur émérite de l'Université de Gand, membre de la Classe 
des sciences, décédé à Gand, le 4 mars 1911, et le R. P. Charles 
De Smedt (2), président de la Société des bollandistes, membre 
de la Classe des lettres, décédé à Bruxelles, le même jour. 
Savants de premier ordre dans leur sphère d'activité respective, 
ils voulaient bien consacrer une partie de leur temps à notre 
recueil. 

Mentionnons ensuite l’érudit archiviste, M' Léopold Devil- 
lers, membre de la Commission royale d'histoire, décédé à 
Mons, le 22 mai 1910, d'une activité inlassable, admira- 
blement documenté sur l'histoire du Hainaut et à qui nous ne 
‘devons pas moins de 187 notices (3); — le comte de Limburg 


L.-A. Raoux, A.-G. Ravets, J.-Fr. Redin, J Regis, Ch., Fr., J. et P. Regnard, 
N. Renekin, H. Renotte, J. Richafort, Fr. Riga, Robert de Flandre, P. de Rocour, 
Rogier Pathie, Ph. Rogier, A. de Ronghe, C. de Rore, J.-B. Roucourt, J. de Ruvter, 
L.-J. Sacré. 

(4) Nous lui devons la biographie de J.-Ch. Puls. 

(2) Il a retracé dans notre recueil la vie du P. Ch. de Noyelle ainsi que des saints 
et saintes suivants : Norbert, Plechelm, Ragenulfe, Reinelde, Rembert, Rictrude, 
Rolende, Rombaut et Rotrude. 

(3) En voici la liste : H.-J. de Gorge, S. Guillemot, M. de Haïze, J. de Harcourt, 
N. Hardenpont, J. Havnin, Heïdilon, P. Henne, H. Henri, H. de Hertain. R. de 
Houdeng, P. van Humbeek, J. Huwellin, J.-B. Laisné, Ph. Laitat, Ch., G., L. et Ph. 
de Lalaing, Lambert I et 11, évêques, J.-B. Lambiez, P. de Lampenaire, Ch. Lamv, 
Ch. et N. de Landas, Fr. de Laoust, S. de Laroche. Ph. de Lattre, H. Le Bèghe, 
H., J., P., Pierre, P.-J. et S. Le Boucq, J.-B. Le Carpentier, A. de Le Cauchie, 
H. et J. Le Clercq, N. Lecreux, A. et L. Le Doulx, Ph. et P. Le Duc, Gasp., Guill. et 
J. Le Febvre, M. Le Fort, J. Le Groux, L. Le Louchier, J. Leloup, I. Le Maistre, 
A. Le Mayeur, J. Lengherand, J. Le Noir, J de Lens, P. Le Poivre, J. Le Prévost, 
B., H. et Th. Le Roy, J. L’Espessier, Ch. et M. Le Tellier, de Leuze, J. Le Vaillant, 
J. de Leve, G. L’fleureux, P. Liébart, Lindulphe, D., Jacq. et J. Longhehave, 
R. Macquereau, Fr. Magnée, N. Mahieu, J. de Maleingreau, J. Mansel, E. Manteau, 
Margot de Hainaut, Marguerite de Bourgogne, A. Marocquin, J. Martin, P. Melsnyder, 
A de Melun, Ch. Michel, G. Migeot, J. Mondez, À. Monjot, J. Monoyer, G. Moreau, 
J. Morel, J. et U. Narez, G. Nemius, G. Nettelet, Ph. Neute, J. Neutre, G. et J. Nicolaï, 
Jet S. Nockart, FI. Nollet, F. Noteau, 4. Obert, Ole, J. 0'Dwver, J. et Th. d'Oflignies, 
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Stirum (1), sénateur, président du Conseil héraldique et de la 
Commission pour la publication des anciennes lois et ordon- 
nances, décédé à Bruxelles, le 6 mars 1911; — M" Alphonse 
Diegerick (2), archiviste de l’État, décédé à Gand, le 6 avril 1911. 

Nous ressentons vivement la perte de ces dévoués collabora- 
teurs et nous tenons à consigner ici l'expression de nos sincères 
et profonds regrets. 

A la clôture du dernier exercice, une place de délégué de la 
Classe des sciences restait vacante dans la Commission, par 
suite du décès de M' Fraipont ; le à novembre 1910, la Classe a 
appelé M° Charles Francotte à l'occuper. De son côté, la Classe 
des beaux-arts a fait choix, le 10 novembre 1910, de M' Émile 
Mathieu, son directeur actuel, pour remplacer M° van Duyse. 
Il lui restait encore à pourvoir au remplacement de M° Robie : 
M" Louis Lenain vient d’être élu. 

Vous avez recu au mois d'août 1910 le troisième fascicule du 
tome XX, contenant la table générale des articles fournis aux 
vingt premiers volumes de la Biographie nationale par les 
divers collaborateurs. On a apprécié l'utilité pratique de ce réper- 
toire, qui ne comprend pas moins de #40 colonnes d'impres- 
sion. 


E. et Th. Olivier, Onulphe, Ordin, Ch. Ouvertus, J. d'Oge, H. Paquié, N. Parent, 
F. Paridaens, Ph. Parmentier I et 11, G. de Patoul, Patralie, L. Paulet, N. Payen, 
R. Payez, P. Pennequin, C. et Ch. Périn, S. Peruet, L., L.-M., Ph. et P. Petit, 
Philippe de Harvengt, Philippine de Luxembourg, Fr. Picqueri, Ch. Picquet, 
Piérard, Ad. Piérart, J. Pilavaine, E. de Pomreux, L. Pot, C. et N. Pottier, 
A. Preudhomme, H. et P. Prévost, P. de Puydt, A. Quenon, J. et L. Quinet, 
G. Quinqué, B., G. et J. Raingo, Rainier, M. de Rains, A. de Raisse, Ph. Raparlier, 
J. Rasoir, G. de Rebreviettes, Fr. Recq, G. Reingot, H. Remy, A. de Reulx. B. et 
F. Richard, L. Rivius, Robert de Douai, Fr. Robert, A, Roger, André et Ant. de 
Rombise, J. Rosier, J. Rougenon, J. Roulez, P. Rousseau, H. Rousseau, Ch. et 
H. Rousselle, Ad. Rouvez, A. et B. Ruteau, Ch. Sacqueleu, et quelques notices en 
manuscrit. 

(4) Il est l'auteur des biographies de Chr. Butkens, de Jacques et de J.-Fr. de 
Neuflorge. 

(2) 11 a écrit les notices suivantes : Alph. Vanden Peereboom, J.-F. Petit, 
R. Pironon, R. Revnier, Fr. de Robles et J.-B. Roens. 
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Le Sous-Comité ayant mené à bonne fin le travail long et 
fatigant de l'attribution des notices de la lettre S, les auteurs 
ont été avisés du résultat, et on a pu commencer à imprimer les 
premières feuilles du tome XXI dès la fin de l’année 1910. 
Aussi serons-nous à même de distribuer dans quelques mois le 
premier fascicule de ce volume. 

Je saisis cette occasion pour adresser aux auteurs un pressant 
appel et les engager à nous envoyer, dans les délais fixés, les 
articles dont la rédaction leur a été confiée. Je suis heureux de 
constater que la plupart de nos collaborateurs sont remplis de 
zèle et d'activité, mais quelques-uns tardent à remplir leurs pro- 
messes, oubliant que, dans un dictionnaire, les nécessités impé- 
rieuses de l’ordre alphabétique exigent que chaque notice arrive 
à point nommé. 


Liste des travaux publiés par l’Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique, de mai 1910 à 
mai 1911, dressée par le Secrétaire perpétuel. | 


BULLETINS. 


Classe des sciences : 1910, nos 5 à 12; 1911, nes 4 à 4. 


Classe des lettres et des sciences morales et politiques et Classe des 
beaux-arts : 1910, nos 5 à 12; 1911, nos À à 4. 


Depuis janvier 1899, les Bulletins sont publiés par numéros 
mensuels formant deux volumes par année, dont l’un renferme 
les travaux de la Classe des sciences, et l'autre les travaux de la 
Classe des lettres et des sciences morales et politiques et de la 
Classe des beaux-arts. Chacun de ces volumes, avec planches et 
figures, se termine par une Table des auteurs et une Table des 
matières. 
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Tables générales du Recueil des Bulletins, 3° série, 
tomes XXXI à XXXVI (1896-1898) (88 pages). 


ANNUAIRE 


L'Annuaire de 191L contient 204 pages in-18, comprenant, 
outre les renseignements ordinaires, les notices biographiques 
de Gustave Dewalque, par Max Lohest (50 pages, avec portrait); 
Charles Duvivier, par Maurice Vauthier (19 pages, avec por- 
trait); le baron de Chestret de Haneffe, par S. Bormans 
(39 pages, avec portrait); Jules Van Ysendvck, par J. Brunfaut 
(11 pages, avec portrait}, et Jean Robie, par le chevalier Edmond 
Marchal (14 pages, avec portrait). 


MÉMOIRES. 


Dans sa séance générale du 10 mai 1904, l'Académie a pris 
la résolution (approuvée par arrêté roval du 3 juin 1904) de 
publier une deuxième série de ses mémoires en deux parties dis- 
linctes, savoir : 


À. — Mémoires de l'a Classe des sciences (collections in-4° 
et in-8"). 
B. — Memoires de la Classe des lettres et des sciences 


morales et politiques et de la Classe des beaux-arts (collections 
in-#' et 1n-8). 
IL à été publié cette année : 


Classe des sciences. 


Collection in-#° : 


TOME II, de fascicule. Recherches sur les néphridies (68 pages, 9 figures 
| et 4 planches); par Victor Willem. 


TOME III. er fascicule. Sur la fonction ? (s, w) et la fonction & (s) de 
Riemann (42 pages; par J. Beaupain. 

2e fascicule. Sur la valeur de la somme des mtè"es puissances 

des N premiers nombres entiers.(9 pages); par J. Wasteels. 
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3€ fascicule. Sur la marche des minima barométriques dans la 
région polaire arctique du mois de septembre 1882 au mois 
d'août 1883 (20 pages et 9 planches); par Édouard Vincent. 


. &: fascicule. Sur les équations canoniques de Hamilton-Volterra 
183 pages); par Th. De Donder. 


Collection in-8 : 


TOME II, Te fascicule. Recherches expérimentales sur les fleurs entomo- 
philes peu visitées. par les insestes rendues atiractives au 
moyen de liquides sucrés odorants (55 pages); par Félix 
Piateau. | 

8e fascicule. La relation du mycélium avec le carpophore chez 
ltyphallus impudicus (L.) Sace. et Mutinus caninus (Huds.) 
Fries. (26 pages, 3 figures et 4 planches); par Ch. Van 
Bambeke. 


Classe des lettres et des sciences morales et politiques 
et Classe des beaux-arts. 


Collection in-#° : 


TOME IV. 2e fascicule. Les « index numbers » (nombres indices, des phé- 
nomènes moraux (20 pages et 5 planches); par Hector Denis. 


TOME V. Histoire numismatique du comté puis duché de Luxembourg 
et de ses fiefs (abhaye d’Echternach, comté de Chiny, sei- 
gneuries de Moirv, de Schônecken et de Saint-Vith, comté de 
Salm en Ardenne, seigneurie d'Orchimont, Terre franche de 
Cugnon) (802 pages et 30 planches), par Édouard Bernays 
et Jules Vannérus. 


Collection in-8" : 


TOME VII de fascicule. Étude critique sur Jean d’Outremeuse (107 pages); 

par Godefroid Kurth. 

3e fascicule. Le baron d'Hartemberg. promoteur de l’Union 
hollando-belge 11766-1846) (231 pages); par Paul Ver- 
baegen. 

4e fascicule. Étude sur Gongora et le Gongorisme considérés 
dans leurs rapports avec le Marinisme (184 pages, 1 portrait); 
par Lucien-Paul Thomas (Mémoire couronné). 
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TRAVAUX SOUS PRESSE. 


Sur la théorie générale des congruences; par É.-J. Wilczynski (Mémoire 
couronné). 


Magellan. La question des Moluques et la première cireumnavigation du globe; 
par Jean Denucé. 

Recherches sur l'embryologie des Gastropodes; par Paul Pelseneer. 

Contribution à l'étude des minéraux du Vésuve et du Monte-Somma; par 
G. Cesàro. 

Sur la conversion des formes algébriques binaires en formes à plus de deux 
variables; par J. Fairon. 

Recueil des termes techniques relatifs aux Institutions politiques et administra- 
tives de l'Égypte romaine; par Nicolas Hohlwein (Mémoire couronné). 


TRAVAUX A IMPRIMER. 


Contribution à la théorie des droites du troisième ordre ; par Umberto Peraszo 
(Mémoire couronné). 

La densité et l'indice de réfraction des solutions nouvelles, Contributions à 
étude des solutions ; par F. Schwers. 

Les relations du Pouhon duc de Wellington avec les agents atmosphériques; par 
: A. Poskin. 

Du rôle des sels manganeux dans l'assimilation de l'azote nitrique et l'élaboration 
de la matière albuminoïde par les plantes vertes; par Octave Dony-Hénauit 
(Mémoire couronné). 

Observations sur l’histolvse et l’histogenèse dans la métamorphose des Vespides; 
par Charles Pérez (Mémoire couronné). 


CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 3 mari 1911. 


M. mie Marmeu, directeur, président de l’Académie. 
M. le chevalier Enmonn Marcua, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. G. De Groot, H. Hymans, Max. Rooses, 
le comte J. de Lalaing, J. Winders, Émile Janlet, Edg. Tinel, 
X. Mellery, Léon Frédéric, Jan Blockx, A.-J. Wauters, Jules 
Brunfaut, Égide Rombaux, Paul Gilson, membres; L. Blomme, 
correspondant. 


Absences motivées : MM. L. Solvay, vice-directeur; Victor 
Rousseau, membre, et Fernand Khnopff, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. Ernest Acker remercie la Classe pour la part qu'elle a 
prise à la manifestation qui a eu lieu le 9 avril en son honneur. 


— Hommages d'ouvrages : 

Au nom de M. Félix Rodenbach, receveur de l'enregistrement 
retraité à Bruges, M. le Président remet pour la Bibliothèque un 
exemplaire de son Guide théorique et pratique en matière de 
bibliographie et de journographie. Bruges berceau de l'art 


typographique. 
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M. le Secrétaire perpétuel fait hommage, au nom de 
M. Louis Cloquet, professeur à l'Université de Gand, de son 
travail : L'art monumental religieux (en Belgique). I lit une 
note sur cette étude dont la Classe vote l'impression au Bulletin. 

— Remerciements. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'ART MONUMENTAL RELIGIEUX (en Belgique); par Louis Cloquet. 


Messiet RS, 


Dans la séance du 2 février 1911, je me suis fait tout à la fois 
.un honneur et un plaisir d'offrir à la Classe des beaux-arts, de la 
part de notre distingué confrère Jules Brunfaut, sa magistrale 
étude sur L'architecture civile en Belgique, qu'il a publiée comme 
collaborateur du superbe ouvrage publié sous le titre : Notre 
Pays, ouvrage honoré du patronage du Gouvernement. 

Aujourd'hui, je viens vous offrir de la part de mon distingué 
collègue de la Section d'art monumental des Musées du Parce du 
Cinquantenaire et membre, en même temps, de la Section artis- 
tique de la Commission royale des échanges internationaux, 
M. le professeur Louis Cloquet, de l'Université de Gand, une 
étude semblable sur L'art monumental religieux belge, et qui à 
également été comprise dans le tome IT (Les urts, les lettres et 
la vie belges. HE. Les beaux-arts) de Notre Pays. 

Je suis d'autant plus charmé de pouvoir vous offrir cette étude, 
que tous les.deux, MM. Brunfaut et Cloquet, se complètent 
dans leur entreprise pour mettre en relief les grandes mani- 
festations civiles et religieuses de l'architecture nationale, depuis 
ses commencements, architecture qui constitue une des gloires 
des arts dans nos provinces et qui nous a valu de Schayes son 
beau livre qui n'a pas encore été renouvelé. 
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Comme dans l'étude de M. Brunfaut, les quatorze pages in- 
plano de L'art monumental religieux ont comme en-tête du 
texte un cartouche chromolithographié, signé G. Verraert, 
représentant le profilement des tours des principales cathédrales 
el églises de la Belgique. 

Des treize photographies dont douze figurent dans le texte, 
la treizième, placée au commencement de l'ouvrage, représente 
la magistrale basilique gothique que l'architecte Langerock, 
à l'instar du Sacré-Cœur de Montmartre, élève sur le plateau 
de Koekelberg et qui constituera l'une des gloires de l'art 
religieux belge. | | 

M. le protesseur Cloquet, armé de la haute érudition qu'il 
possède et avec les citations à l'appui des auteurs les plus en 
renom, nous à retracé en traits lumineux toute l'histoire de 
l'art religieux dans nos provinces, depuis la première basi- 
lique de Notre-Dame, à Tournai, œuvre de saint Éleuthère, 
au V* sièele, et, à la fin du même siècle, le noble temple que 
saint Monulphe éleva à Maestrieht et qui, selon Grégoire de 
Tours, était le plus grand des Gaules ! 

Comme on le sait, c'est la France du XII: siècle qui a été le 
berceau du style gothique, et c'est ce style dans ses trois gran- 
dioses manifestations : primaire ou lancéolé, secondaire ou 
rayonnant el tertiaire ou flamboyant, qui nous a valu toutes 
les cathédrales, toutes les églises de la Belgique jusqu'au 
XVE siècle, époque où les jésuites, sous l'influence de Rubens, 
le remplacèrent par le stvle borrominien. 

L'auteur termine en rendant hommage au revival gothique 
actuel que la Belgique doit à Jean Béthune. Comme on le sait, 
la première église en stvle gothique, bâtie par Joseph Dumont 
en Belgique depuis 1830, est Saunt-Boniface, rue de la Paix, 
à Ixelles : la première pierre a été posée en mai 1846. Cet 
édifice est, selon moi, le réel point de départ matériel de la 
rénovation de l'art ogival qu'avaient illustré Les grands maitres 
de l'art religieux belie à partir du XF siècle ! 

Jean Béthune a done eu un devancier en notre compatriote 
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Joseph Dumont, mort en 1859, mais nous le déclarons, nous 
reconnaissons à maître Béthune d'avoir donné un corps de doc- 
trines à ses idées sur l’art gothique national contemporain 
et d’avoir provoqué par ce fait la création des écoles Saint- 
Luc qui, sous l’habile et savante inspection générale artistique 
du frère Marès (M. De Pauw), ont réalisé, depuis nombre 
d'années déjà, tant d'œuvres d'architecture dans nos provinces (1). 

Les douze photographies intercalées dans le texte repré- 


sentent : 


Chevet de la cathédrale de Malines (p. 2). 

Chevet de la cathédrale d'Anvers (p. 3). 

Nef latérale de la cathédrale de Tournai (p. #4). 
Abside occidentale de l’église Sainte-Croix, de Liége. 
Extérieur de la même église Sainte-Croix, de Liége. 
Chevet de la collégiale Saint-Pierre, à Louvain. 
Intérieur de l’église Sainte-Croix, de Liége (côté oriental). 
Intérieur de l’église Saint-Jacques, de Liège. 
Intérieur de la cathédrale Saint-Sauveur, de Bruges. 
Façade de l’église Saint-Charles, d'Anvers. 

Préau de l’église du Monastère de Maredsous. 
Nouvelle église primaire d'Ostende. 


Le chev. Enmonp MaARrCHAL. 


d) Voir : Les écoles Saint-Lur. Rapport présenté à la quarantième réunion de la 
Gilde de Saint-Thomas et Saint-Luc, par le cher frère Marès, Inspecteur général des 
écoles. Imprimé par Desclée-De Brouwer et Cie. Lille-Paris-Bruges (1911), in-4°. 
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ÉLECTION. 


M. H. Hymans est réélu, pour l’année 1911-1912, délégué de 
la Classe auprès de la Commission administrative. 


COMMUNICATION. 
M. Rooses — délégué de la Classe au Congrès artistique 
international qui s'est tenu à Rome au mois d'avril — rend 


compte de sa mission. — Des remerciements lui sont votés. 
Des motifs de santé ont empêché M. Hymans, également 
délégué, de se rendre à Rome, 


La Classe se forme en comité secret pour prendre connais- 
sance de la liste des candidats présentés par les sections pour 
les places vacantes. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Rodenbach (Félix). Guide théorique et pratique en matière de biblio- 
graphie et de journographic. Bruges berceau de l’art typographique. 
Bruges, 1910 ; in-8° (106 p.). 

Hissenhove (Paul Van). Commentaires des travaux du Congrès inter- 
national de Saint-Pétersbourg, du 16 au 18 février 1911, et des modifi- 
cations apportées aux contrats allemands-néerlandais pour céréales. 
Anvers, 1911 ; in-8° (32 p..). 

Beaujean (C.). La contribution de l’État à la constitution des retraites. 
Louvain, 1910; extr. in-8° (24 p.). 

— Le statut de la Caisse d’assurances et les assurances populaires en 
Belgique. Bruxelles, 1911 ; extr. in-8° (19 p.). 

Dessain (C.) et Le Conte (G.). A propos d’une brochure intitulée : 
« L'enseignement à l’Académie de Malines ». Rapport adressé à l’Admi- 
nistration communale de Malines par la Commission de l’Académie des 
beaux-arts. Malines, 1911 ; in-8° (32 p.). 

BRUXELLES. Ministère des Affaires Étrangères. Documents relatifs à la 
répression de la traite des esclaves publiés en exécution des articles 
LXXXI et suivants de l’Acte général de Bruxelles. 1910, in-fol. 

__— Ministère de l'Intérieur. Annuaire statistique de la Belgique, 
41° année, 1910. 

Administralion des Monnaies. Rapport du Commissaire des Monnaies 
au Ministre des Finances. 11° année, 1910. 

Mons. Caisse de prévoyance en faveur des ouvriers mineurs. Rapport, 
70e année. 1910, in-4°. 


Paris. Société de l'histoire de France. Correspondance du maréchal 
de Vivonne relative à l’expédition de Candie (1669). (Jean Cordey.) 1910. 

— Livre de la conqueste de la Princée de l’Amorée. Chronique de 
Morée (1204-1305). (Jean Longnon.) 1911. 


CLASSE DES LETTRES 
ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 12 juin 1911. 


M. J. LEcLERCO, directeur. 
M. le chevalier Enu. Marchai, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. M® Wilmotte, vice-directeur; le baron 
de Borchgrave, S. Bormans, Ad. Prins, P. Fredericq, G. Kurth, 
H. Denis, le baron Descamps, P. Thomas, E. Discailles, 
V. Brants, Ern. Nys, H. Pirenne, E. Gossart, J. Lameere, 
Albéric Rolin, M‘ Vauthier, F. Cumont, J. Vercoullie, 
Ém. Waxweiler, G. De Greef, membres: W. Bang, associé; 
J.-P. Waltzing, H. Lonchay, M‘ De Waulf, E. Mahaim, Eug. 
Hubert et L. de la Vallée Poussin, correspondants. 


Absence motivée : M. le comte Goblet d'Alviella. 

M. le Directeur adresse les félicitations de la Classe à M. Jules 
Lameere, nommé premier président de la Cour de cassation. — 
M. Lameere remercie. 

Il annonce que M. Nvs a été nommé membre d'honneur de 
l'American Society of international law, de Washington. 
(Applaudissements.) 


1911. — LETTRES, ETC. 24 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts adresse une expé- 
dition de l'arrêté royal du 13 mai qui approuve l'élection de 
M. G. De Greef en qualité de membre titulaire. 


— La Classe a reçu des lettres de remerciements de 
M. G. De Greef, élu membre, et de MM. Charlier, Vhiebergh, 
Ulens, Simenon, Van Biervliet et Blondiau, dont les travaux ont 
été couronnés. 


— L'Académie royale flamande, à Gand, invite l’Académie 
royale de Belgique à se faire représenter à la célébration du 
XXV° anniversaire de sa fondation, les 7-9 octobre 1911. — 
M. Beernaert sera prié de bien vouloir accepter cette mission. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. V. Brants : 

Las grandes linéas de la econonua poñtica. Traduccion y 
prolôgo de Eduardo de Iinojosa. Trois volumes. 

Par M. Jules Leclercq : 

Une excursion au Spitzberg. 

Par M. Théodore Reinach, associé : 

Notice sur la vie et les travaux de M. le docteur Ham. 

Par M. Paul Duchaine : 

La franc-maconnerie belge au XVIIF siècle, avec préface par 
le comte Goblet d'Alviella (présenté par M. Diseailles, avec une 
note qui figure ci-après). 

Par M. Ernest Matthieu : 

Léopold Derillers. Notice biographique. 

Par la Société des Bollandistes : 


Le R. P. Charles De Smede. 
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Par M. Kervyn de Volkaersbeke : 

Charette et la Vendée. 

Par M. F.-Jos. Van den Branden : 

Anna Bijns, haar leven, hare werken, haar tijd (1193-1575) 
(présenté par M. Paul Fredericq, avec une note qui figure 
ci-après). 

— Remerciements. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Le livre dont je fais hommage à l’Académie au nom de 
M. l'avocat Paul Duchaine, vient éclairer d'un jour nouveau la 
période autrichienne de notre histoire. 

Et c'est à ce titre que tous nous le lirons avec le plus vif 
intérêt, quelle que soit la divergence de nos opinions philoso- 
phiques. 


Des publications d'ordre juridique ou économique avaient, 
dans ces dernières années, attiré l'attention sur M. Duchaine 
(je veux parler surtout de ses travaux sur les Trusts et l'Arbi- 
trage international). 

Aujourd'hui c'est un historien, un historien de réelle valeur 
qui se révèle à nous. 

Il en a toutes les qualités : l'objectivité, la méthode et l'esprit 
critique, la richesse de la documentation, l'habileté dans la 
discussion des textes, la sobriété et la facilité du style. 


Certes, le sujet présentait des difficultés de plus d'un genre. 

Il n'est peut-être pas d'institution que l'esprit de parti n'ait 
présentée el ne présente encore aujourd'hui sous des couleurs 
plus fausses que la Maconnerie. Quels efforts ne faut-11 done 
pas à un de ses amis les plus convaineus et les plus dévoués 
pour garder l'impartialité absolue vis-à-vis des mensonges et 
des calomnies! 
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Cette impartialité ne fait jamais défaut à M. Duchaine. 

Tout en rectifiant nombre d'inexactitudes, — la plupart vou- 
lues, — tout en réfutant bien des allégations controuvées 
(comme celles qui sont relatives au règne de l'empereur 
Charles VF), tout en établissant, par exemple, qu'il n'est pas 
vrai de prétendre que les souverains combattirent partout sans 
relache l'institution de la maconnerie « comme nuisible à la 
paix publique », il montre que Frédéric IE, Louis XVI et ses 
frères, François, Charles de Lorraine, Albert de Saxe-Teschen 
furent les fidèles et les protecteurs de l'Ordre (1). Il prodigue 
aussi les preuves — puisées aux meilleures sources — qu'à 
maintes époques de son histoire, d'illustres membres du clergé 
catholique et de la noblesse, l’évêque de Liége Velbrück, 
comme le duc d'Ursel et le prince de Ligne, lui donnèrent les 
marques les plus éclatantes de leurs sympathies. 

Il était difficile de discerner la vérité au milieu des docu- 
ments qu'amis et ennemis de l'Ordre ont accumulés. Pour y 
parvenir, il faNait s'abstenir de tout parti pris. Reconnaissons 
que M. Duchaine s'en est abstenu et s'est imposé la tâche de 
fouiller partout où la lumière peut se faire. La nuit qui, depuis 
la fin du XVIIF siècle, règne sur les affaires maçonniques en 
Autriche, ne lui a pas permis sans doute (nous le regrettons 
autant que lui) de trouver, autant qu'en a trouvées notre confrère 
M. Hubert, des richesses historiques, à Vienne. 

C'est ce qui compliquait sa tâche. Mais il n’en est pas moins 
vrai que ses recherches (archives de Vienne à part) ont été fruc- 
tucuses au possible pour divers aspects de la question. Elles 
nous donnent des renseignements absolument nouveaux, 
par exemple sur les gastos secretos, sur les espions et les clair- 
voyants, Sur la soi-disant Académie de Liége, sur les rapports 
des Jésuites arec la Maçonnerie, sur une Loge à l'Université de 


(Li Ce n'est pas seulement au XVIe siècle que l’on vit des princes maçons. 
Notre premier roi, Léopold Itr, portait un vif intérêt à l'Ordre auquel il appartenait. 
Cf. Brogruphie nationale : Notices sur Van Praet et Van Schoor. 
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Louvain, etc., que M. Duchaine a eu « la bonne fortune » de 
découvrir, ainsi qu'il nous le dit modestement plusieurs fois, 
comme si la fortune qui favorise les audacieux ne pouvait pas 
aussi favoriser les chercheurs, les travailleurs tenaces. 

Rien n'a dû échapper, semble-t-il, aux fouilles de M. Du- 
chaine. On jugera de l'étendue de son travail par cette énumé- 
ration des principaux dépôts qu'il a consultés avec une patience 
vraiment inlassable : 

— Section des manuserits de la Bibliothèque royale. Archives 
générales du Royaume (Secrétairerie d'État et de Guerre, Conseil 
privé, Conseil d'État, Chambre des comptes, Chancellerie, 
Papiers de l'audience, etc.). Archives provinciales de Mons, 
Gand, Namur. Archives communales de Bruxelles, Anvers, 
Ostende, ete. Archives maçonniques de Belgique, France, 
Angleterre, Hongrie. — Joignez à cela des extraits de journaux 
du temps, qui donnent une idée fort instructive des mœurs et 
du caractère de nos arrière-grands-pères. Joignez-v surtout 
une bibliographie de premier ordre: les livres, les revues, les 
brochures, les mémoires, les pamphlets comme les chansons, 
tout a élé vu, contrôlé, discuté consciencieusement. Aucun 
auteur, depuis 1742 jusqu'à nos jours, n'a élé omis : pas plus 
Neut que Gould et Findel, Eckerk que Ensch où Van Meeren 
Brouwer, Onclair que De Latierce ou nos éminents confrères 
MM. Goblet et Nvs. On se prend d’étonnement, j'ai presque dit 
d'admiration, devant un travail aussi vaste, poursuivi avec autant 
de persévérance. 


Nous devons borner iei Fa note dont il est coutume d'accom- 
pagner l'hommage d'un fivre. Disons toutefois, avant de termi- 
ner, que les chapitres qui nous ont paru les plus vigoureuse- 
ment pensés et les mieux écrits sont relatifs à Marie-Thérèse et 
à Joseph IE. 

La grande Impératrice n'a pas eu une politique bien nette 
envers l'institution. Elle fut longtemps partagée entre ses svm- 
pathies pour un Ordre auquel étaient initiés son mari, son 
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beau-frère et son beau-fils, et les craintes que des policiers et 
des espions aussi adroits que rusés lui faisaient concevoir pour 
tout ce qui était association secrète. On la voit successivement 
censurer et louer, condamner et honorer la maçonnerie. 
En 1772, après des mesures que plus d'un esprit modéré a 
critiquées, elle déclarait au conseiller Kresser « qu’elle savait 
que la maçonnerie était une œuvre philanthropique et qu'elle 
était triste de l'avoir persécutée » (p. #4). En 1775, presque 
au lendemain du jour où, cédant à des préventions que com- 
battit vainement Kaunitz (p. 43), elle avait encore manifesté 
son hostilité à l'ordre (p. ##), elle avoue « qu'elle est con- 
vaincue et qu'elle s'était toujours doutée d’ailleurs que la 
maçonnerie est une institution libre et honnête dont son époux 
l'empereur faisait partie ». Quoi qu'on pense des fluctuations 
de Marie-Thérèse, M. Duchaine, en tous cas, a prouvé d'une 
façon irréfutable qu'il est faux de dire, comme l'ont dit les 
catholiques, qu'elle aurait pris des mesures répressives pour les 
Pays-Bas autrichiens du moins (p. 50). Il n'est pas plus vrai 
de prétendre que Charles VI en aurait pris aussi dès 1738 
(p. 90). 

Quant à Joseph IE, ce philosophe couronné qui poursuivait 
le mème but d'émancipation religieuse et politique que les 
Loges avec lesquelles 11 avait tant d'aspirations et d'idées com- 
munes, s1l a trompé à la fin du règne leurs aspirations légi- 
times, sil s'est servi parfois à leur éxard de termes aussi 
blessants qu'injustes, s'il a signé tels édits qu'on exploite encore 
contre eux aujourd'hui dans un camp où ils comptaient jadis 
bien des amis (voir spécialement les pages 70 à 85), c'est à 
cause du caractère entier el_ombrageux du souverain, et des 
faux rapports anxquels il a donné foi. Au fond, il y a eu un 
malentendu entre Joseph ÎT et les Macons belges : M. Duchaine 
l'explique avec beaucoup de clarté, quand il parle du marquis 
de Gages, qui a joué un si grand rôle dans leur histoire. La 
confusion que l'empereur a faite entre la maçonnerie véritable 
et la fausse maçonnerie a causé bien du mal à l'Ordre : on 
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dénaturait symboles et rites dans les loges clandestines et irré- 
gulières. 


La curiosité du lecteur sera vivement excitée par l'A ppendice 
de ce bel ouvrage, où ont été réunis divers documents intéres- 
sant l'Ordre maçonnique en général, comme le tableau des 
Maçons belges au XVIIF siècle, divers statuts et constitutions 
de Loges, des diplômes, notices, gravures, etc. 


ERNEST DiSCAILLES. 


Au nom de l’auteur, j'ai l'honneur de présenter à la Classe 
des lettres l'ouvrage suivant : Anna Bijns, haar leven, hare 
werken, haar tijd (1495-1575), par M. F. Jos. Vanden 
Branden, archiviste de la ville d'Anvers. (Anvers, V. Resseler, 
1911, 175 p.) 

L'auteur est déjà connu depuis longtemps par nombre de 
publications littéraires et historiques, parmi lesquelles son 
histoire de l'École de peinture anversoise (Geschiedenis der 
Antiwerpsche schilderschoo!l, 1883) a été couronnée er aequo 
avec l'ouvrage magistral de M. Max Rooses. | 

Il v a plus d’un quart de siècle que M. l'archiviste Vanden 
Branden a commencé dans son riche dépôt ses recherches sur la 
vie, à peu près inconnue jusqu'alors, d'Anna Bijns, la fameuse 
rhétoricienne du XV[° siecle, qui a défendu si virilement l'Église 
catholique contre « la maudite secte de Luther » (die rermaledide 
Luterice secte). Il en a déjà fait connaître les résultats principaux 
dans la deuxième édition du Biographisch Woordenboek der 
Nederlandsche letterkunde, 1888. 

I nous donne enfin une biographie détaillée d'Anna Bijns, en 
la placant dans le cadre de son temps et en expliquant ses 
œuvres par Sa vie. 

M. Vanden Branden a élucidé ainsi d'une façon à peu près 
définitive un fort curieux problème d'histoire littéraire. 


Pace Freberico. 


RAPPORTS. 


EDMOND. — Essai sur les transformations d'un prénom 
d'enfant; par Axr. Grécoie, professeur à l'Athénée roval de 
Huy. 


Rapport de M. Wilmottie, premier commissaire. 


« Le petit mémoire de M. Antoine Grégoire nest pas indigne 
de l'impression dans nos Bulletins. C'est une intéressante con- 
tribution à un chapitre négligé de la phonétique historique, 
celui des noms propres et des noms de famille. Peut-être 
M. Grégoire a-t-il un peu exagéré le délaissement où la philo- 
logie laisse le plus souvent cette classe de vocables; if n'en est 
pas moins vrai qu'il a eu un mérite particulier à entreprendre 
l'enquête très attentive que constitue l'histoire des déformations 
du prénom d'Edmond. Je n'ose aflirmer que toutes ses déduc- 
tions sont également solides ; ce qui me parait établi, c'est qu'il 
ne s'est jamais écarté des bonnes règles de la science et qu'il 
s'est toujours efforcé d'en faire une application, d'autant plus 
délicate, en l'espèce, que l'auteur avait à tenir compte d’obser- 
vations faites sur place, à son propre fover, et risquait d'être 
entrainé et égaré par [à même dans des chemins de traverse, où 
l'hypothèse est aussi attirante que périlleuse. Dois-je ajouter 
que l’auteur du mémoire, amené par le choix du sujet à nous 
parler des siens, l’a fait avee un tact vraiment exquis, ne nous 
apprenant de ces choses intimes où l'homme apparait que ce qui 
inporte à la Juste appréciation de son œuvre? » 
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Rapport de M. J. Vercoullie, deuxième commissaire. 


« L'étude de M. Grégoire est très ingénieuse et très sugges- 
tive, d'autant plus qu'il ne considère guère les causes physiolo- 
giques qui opèrent dans le langage, mais qu'il s'intéresse surtout 
aux causes psychologiques, l'influence de l’analogie et des inci- 
dents quotidiens sur la personne qui forme ou transforme les 
noms de l'enfant. Aussi quand il nous dit qu'il nous présente 
un Essai sur les transformations d’un prénom d'enfant, faut-il 
entendre le terme de transformation dans le sens le plus large ; 
car les dérivés d'un mot n'en sont pas les transformations, et 
des formations nouvelles, inspirées par l'un ou l'autre événe- 
ment, le sont encore moins, alors même qu'on les rattache 
phonétiquement au nom existant. L'étude est à mon sens plutôt 
un essai sur les formations nouvelles qui se greffent sur le nom 
initial ou qui viennent graviter autour de lui. Mais ce n'est là 
qu'une question de titre; je me rallie volontiers à l'avis du 
premier commissaire et je propose avec lui l'impression de 
l'Essai dans nos Bulletins. » 


Rapport de M. P. Thomas, troisième commissaire. 


« Le petit travail qui nous est soumis est l'œuvre d'un obser- 
vateur attentif et d'un linguiste formé aux bonnes méthodes. Le 
sujet en paraîtra peut-être un peu mince, mais l'auteur a le 
mérite de nous apporter des recherches personnelles et des ren- 
seignements de première main. Je me rallie done à l'avis des 
deux premiers commissaires. » 


La Classe adopte les conclusions de ces trois rapports. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES 


EDMOND. — Essai sur les transformations d'un prénom 
d'enfant, 


par ANTOINE GRÉGOIRE, professeur à l’Athénée roval de Huy. 


I. 


Dans le livre IV des Misérables (chap. I) figure le passage 
suivant : « La petite se nommait Euphrasie. Mais d'Euphrasie la 
mère avait fait Cosette, par ce doux et gracieux instinct des 
mères et du peuple qui change Josefa en Pepita et Françoise en 
Sillette. C'est là un genre de dérivés qui dérange et déconcerte 
toute la science des étymologistes. Nous avons connu une 
grand’ mère qui avait réussi à faire de Théodore, Gnon. » 

Cette fois encore, nous devons à V. Hugo, qui a observé tant 
de choses, une remarque curieuse. Le maitre l’a faite en passant : 
il a jugé le sujet trop mince pour l’honorer d’une de ces digres- 
sions dont certaines sont célèbres. Il se contente de porter une 
sorte de défi aux étymologistes, en déclarant le fait inexpli- 
cable. 

En cela, avait-il raison? De prime abord, on est tenté de 
répondre oui. Comment donc tirer Cosette d'Euphrasie? Dans 
quel creuset miraculeux Théodore s'est-il volatilisé pour laisser 
celte informe scorie : (sinon? Et chacun pourrait apporter 
d'autres exemples aussi extraordinaires. 

En réalité, l'opinion de V. Hugo se ressent d'un peu de pré- 
cipitation. IF aurait reconnu lui-même son erreur, s'il avait pris 
le temps et la peine de réfléchir aux phénomènes qu'il effleure. 
Sans doute, le linguiste ne dira pas : « Je sais comment Theéo- 
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dore s'est métamorphosé en Gnon », mais 1l répondra : « Cette 
transformation ne s’est pas opérée du jour au lendemain; entre 
Théodore et Gnon il y a des intermédiaires; voulez-vous me les 
faire connaitre, si vous pouvez, et à mon tour je vous guiderai 
pas à pas à travers les phases de l’évolution du nom. Mais vous 
entendez bien : je ne possède que les avatars extrêmes, la larve 
et le papillon, ou le contraire; c'est beaucoup trop peu; j'ai 
besoin de ceux qui les séparent, si je veux rétablir entre eux 
des liens de parenté. » 

Par malheur, ces éléments du problème, on les ignore 
presque toujours. Les parents — et les nourrices — ne songent 
guère à noter par le menu leurs propres inventions onomas- 
tiques : tout au plus, quelques personnes s'avisent-elles de 
recueillir les premiers balbutiements de leurs enfants, four- 
nissant ainsi à la science du langage et à la psychologie des 
documents d'un prix considérable. 

Ne soyons done pas surpris si les manuels linguistiques, 
petitset gros, jusqu'aux grandes grammaires comparées, passent 
sous silence, ou à peu près, les faits de langue remarqués par 
le poète. Répétons-le, la faute n'en incombe pas aux savants : 
ils ne l'ignorent pas, les phénomènes existent, mais les maté- 
riaux leur manquent, et 1ls ne peuvent soumettre à une étude 
systématique ces étoiles filantes du langage dont la plupart ne 
brillent qu'un instant, pour disparaitre dans l'oubli. 

L'auteur de ce travail ne prétend pas combler la lacune qu'il 
se permet de signaler. Seulement, les circonstances lui ont 
permis de réunir des renseignements nombreux et assez com- 
plets dont il essaiera de tirer quelques conclusions. Pendant 
plusieurs années 1l a suivi attentivement l'éclosion des multiples 
prénoms ou formes de prénoms dont l'un de ses enfants a été 
tour à tour baptisé. Ces prénoms, 1l peut dire, avec une exacti- 
tude très approchante, à quelle date a commencé leur règne ; 
il s'est appliqué à saisir, au moment même de leur emploi, les 
nuances que chacun servait à exprimer. 

Toute cette étude s’est accomplie secrètement, à l'insu de la 
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personne qu'il observait chaque jour, c'est-à-dire de la mère de 
l'enfant. Or, c'est à elle qu'appartiennent presque toutes les 
inventions linguistiques qui ont été relevées. On indiquera à 
part celles qui sont l'œuvre du père. Quant à l'entourage, il 
n'en peut être question, sauf à propos de quelques particularités 
très restreintes : les faits se déroulent, en effet, au sein d’un 
petit ménage, presque entièrement isolé dans un lieu qui lui est 
étranger, et où n'habite aucun membre de sa parenté. Les 
bonnes el les servantes n'ont exercé aucune influence : leur rôle 
s'est borné à répéter les noms reçus par l'enfant, suivant la 
mode du jour. 


I]. 


L'enfant. 


Avant d'entrer dans le cœur du sujet, il parait nécessaire de 
dire un mot de l'enfant dont il va être question et spécialement 
de son état physique. Ce faisant, l'auteur ne cherche pas à 
complaire à ses sentiments paternels : on verra plus loin Îa 
part qu'il croit devoir faire à la physionomie de l'enfant, à sa 
santé, à son caractère. | 

Au reste, sans aller plus loin, les parents accordent-ils les 
mêmes marques de tendresse à leurs rejetons, suivant qu'ils 
sont maladifs ou pleins de vie? On conçoit aisément que non. 
Leur affection se fait plus douce, un peu plus craintive, triste 
méme, lorsque le petit reste chétif, taciturne ou diflicile ; elle 
n'a jamais le laisser-aller, la gaicté, l'exubérance de celle qu'on 
prodigue aux heureuses natures, paraissant nées pour la joie, 
pour le rire, pour la plaisanterie. 

Quand une mère possède un de ces enfants privilégiés, elle 
donne libre carrière à la fougue de son amour, et ce n'est pas 
seulement dans les baisers qu'elle le dépense ; elle emploie tout 
son cœur, toute son imagination à lui trouver des noms char- 
mants. Ces noms sont de véritables caresses verbales: instincti- 
vement la mére combine en eux les diverses ressources que 
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présente le langage pour exprimer de tendres sentiments : 
terminaisons gentilles des diminutifs, choix des sons doux à 
l'oreille, ou bien évoquant d’aimables rapprochements, et surtout 
intonations délicates qui font des mots autant de petits poèmes 
mélodiques. 

Le petit Edmond semblait prédestiné à éveiller dans l'âme 
maternelle un enthousiasme de ce genre. Bien constitué, pré- 
servé de tout accroc, il suivit gaiement le courant de la vie, 
goùlant à suffisance, mais sans excès, aux bonnes choses que la 
nature offrait à ses désirs d'enfant. Au milieu d'un vaste jardin, 
loin de l'énervement des grandes villes, il se développa comme 
un arbuste en plein vent, plongé des jours entiers au sein de 
l’air et de la lumière. D'ailleurs, la santé s'épanouissait sur sa 
figure large, ronde, éclairée de deux grands yeux purs et rieurs. 
Enfin, — que le lecteur pardonne ce mince détail : il est bon 
de répéter une fois pour toutes que, comme les autres, il servira 
dans la suite, — un nez petit, assez fortement retroussé, accen- 
tuait dans le profil du bambin tantôt la candeur propre à son 
âge, tantôt, par une contradiction explicable chez les enfants, 
une malice naissante qui ne s'est pas évanouie depuis. 

Le moral répondait au physique. Peu de caprices, peu de 
colères, peu de nervosité. Chez les enfants, plus encore que 
chez les grandes personnes, les indispositions ont pour effet de 
mettre en relief les infirmités psychiques des malades. Quand 
Edmond était mal portant, on le voyait perdre de sa vigueur et 
de son entrain naturels, mais c'était tout. La vie paraissait 
s’assoupir en lui, doucement, jusqu'au moment où, le mal 
écarté, le sourire revenait sur ses lèvres. 

Son exubérance ne nuisait pas à sa docilité. On ne pouvait 
lui reprocher que des désobéissances involontaires, dues à des 
distractions. On lui pardonnait celles-ei de bon cœur, d'autant 
plus qu’elles se reflétaient sur ses traits en jeux de physionomie 
amusants. ; 

En résumé, santé, heureux caractère, finesse et naiveté 
mélangées, voilà les sources dont l'amour maternel s'inspirera 
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dans ses créations linguistiques. Nous allons maintenant le voir 
à l’œuvre; mais, pour ne négliger aucun facteur, il faudra en 
mème temps tenir compte du naturel de l'inventeur même des 
noms : car c’est au fond de son cerveau, de son cœur, bref de 
toute son âme que se cristallisent verbalement les impressions 
causées par l'enfant. Une mère langoureuse et sentimentale, une 
mère primesautière ou positive ne feront pas, semble-t-il, les 
mêines trouvailles de noms auprès du berceau de leur petit. En 
l'occurrence, le tempérament de la mère accuse une vivacité 
spontanée, un enjouement raisonnable, avec une légère tendance 


à la moquerie. 


JLL. 


. Les premiers prénoms. 


L'enfant naquit en 1905. On a vu qu'il reçut le prénom 
d'Edmond. Ce nom recueillit peu d'enthousiasme. On l'adopta 
au tout dernier moment. En effet, la mère souhaitait la venue 
d'une fille, et la veille mème de la naissance, elle se désintéres- 
sait du choix d’un nom, au cas où le nouveau venu serait un 
garçon. Îl fallut pourtant se décider : l'état civil n'attend pas 
au delà d’un court délai, et le père prit sur lui de faire inscrire 
l'appellation ci-dessus. 

Edmond ne s'imposait done pas. Ah! si c'eût été Berthe, le 
prénom destiné à la petite fille! Ce prénom, depuis longtemps, 
on l'avait épinglé parmi les saints du calendrier; on l'avait 
répété cent fois avec amour; il vivait un peu déjà, en attendant 
son triomphe. Edmond, au contraire, n'avait pas de passé. 
C'était comme un intrus, un étranger. Il fallait que le temps 
lui donnat droit de famille ! 

Au surplus, le moment ne le favorisait guère. Les premiers 
jours de l'élevage sont trop pleins de diflicultés; Penfant 
demande alors plus de soins que de caresses. Les inquiétudes 
ne se dissipent jamais entièrement : 1} reste un peu d'anxiété 
dans le regard qui se pose sur le petit berceau; la tendresse se 
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fait contenue, presque sérieuse. Le badinage ne vient que plus 
tard, et il vient d'abord du dehors, amené par la famille, par 
les amis, dans l'esprit de qui le petit être n'éveille que des idées 
de gentillesse et de douceur, sans restriction. 

La grande préoccupation des parents d'Edmond fut donc de 
lui assurer un régime de santé et de calme : le laissant dormir 
autant qu'il en avait besoin, manger à sa faim, et pour le reste, 
ne se souciant guère de le transformer en un jouet animé qui 
aurait servi à leur distraction personnelle. 

C'est ainsi qu'il passa la toute première période de son 
enfance dans une tranquillité un peu monotone. Jusqu'à ce 
moment, son nom ne subit pas encore de modification : on dit 
Edmond, d'ailleurs assez rarement, comme on dit {e petit, 
l'enfant, pour se comprendre, pour le distinguer de son frère 
Charles, et l’on prononce ces mots presque toujours sérieuse- 
ment. 

Mais voici que le premicr sourire s'épanouit sur les petites 
joues. Les soins qu'on prodigue au bébé deviennent plus atten- 
dris, plus caressants, et alors naît fatalement le besoin de le 
choyer jusque dans le nom qu'on lui donne. Edmond a suffi 
dans le début; on le répète encore sur un ton mi-sérieux, 
mi-plaisant, mais ce sérieux jure avec la gaieté qui s'attache aux 
gestes de l'enfant, à son rire, à ses regards, à tout ce qui relève 
de son infime personne. Edmond ne peut durer; c'est un nom 
de grand; il affuble le petit comme d'un vêtement ridicule, il 
cède ; il se puérilise, 1l devient Monmon (Mômô) (1). 

Cette fois, Edmond a vécu. Dorénavant, on ne le dira plus 
qu'à de rares intervalles, dans les circonstances officielles, quand 


(4) Ces sortes de noms sont parfois difficiles à écrire avec les seules ressources 
de l'orthographe usuelle; pour éviter les erreurs de lecture, nous jugeons néces- 
saire d'ajouter, entre parenthèses, une transcription phonétique. Nous avons choisi 
la transcription adoptée par l'Associalion phonétique internationale, transcription 
dont l'usage se répand de plus en plus. Nous v apportons quelques moditications 
voulues par l'imprimeur : l'O ouvert est partout représenté par 0; l'occlusive nasale 
palatale par à; le ch par ch. 
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on demandera le vrai nom, ou bien devant des étrangers, des 
inconnus. Et encore faudra-t-il un certain effort pour l’articuler : 
tout de suite, on demandera la permission d'employer le nom 
plus habituel, plus courant, plus facile d’ailleurs et plus adéquat, 
si l’on peut dire, car #onmon, en fin de compte, c'est Edmond 
réduit à la taille de l'enfant. 

Comment Monmon est-il venu à la vie? Par l'application de 
procédés bien naturels et très anciens. Le nom primitif s'est 
d'abord débarrassé de la syllabe initiale Ed, dont la sonorité est 
presque nulle, qui gêne même dans une certaine mesure, sur- 
tout quand on appelle. Rien ne le préservait, pas plus que le 
commencement des noms français Nicolas, Antoinette, Théo- 
dorine, devenus Colas, Toinette, Dorine. Voyez surtout les 
nombreux noms propres tels que Briel tiré de Gabriel, Nys, de 
Denis, Monet, de Simonnet, Naudet, de Renaudet, Bastien, de 
Sébastien, etc. (1). 

La syllabe Mon toute seule aurait pu subsister; nous en 
aurons la preuve plus tard, mais cette fois, elle a été redoublée, 
parce qu'en répétant la svllabe importante d’un mot ou même 
le mot tout entier, on attire davantage l'attention, quand on 
veut se faire entendre au loin, ou quand on désire être obéi 
tout de suite. C'est le moment de rappeler encore le fameux 
Me, me! adsum qui feci, ou pour rester plus près de notre 
sujet, les mots Bébert pour Albert, Mimile pour Emile, Totor 
pour Victor, Fifine pour Joséphine, etc. Le redoublement, on 
s'en doute, na pas seulement ce but utilitaire ; il sert aussi à 
accentuer la douceur de l'appellation. Comme on redouble les 
baisers, on redouble la caresse de la svllabe : comparez les 
mots courants fifille, mémére, fifi équivalant à mon petit fils, 
poupoule, ete. (2). 


(1; CF KR. Nvnop, Grammaire historique de la langue française, t. 1, p 390. 

(2) Ces sortes de redoublements ont été employés de tout temps : on peut les 
faire remonter à l’indo-européen. et on en trouverait certainement de nombreux 
exemples dans les langues anciennes, n'était l'absence relative des documents 
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Monmon sera, nous l'avons dit, le véritable prénom. Mais il 
ne conservera pas à lui seul tout le pouvoir. Îl va devenir, et 
très rapidement, le père d’une famille féconde d’appellations 
plus ou moins importantes avec lesquelles il devra partager. 
Parmi ces rejetons multiples, certains, il est vrai, n'auront pas 
la vie longue : à peine le temps de remarquer leur floraison 
éphémère. Mais d'autres resteront vigoureux à côté de l’ainé, 
et même l'un d'eux sera pour celui-ci un rival redoutable. Cet 
adversaire heureux, c'est Ponpon (Pôpô). 

Ponpon : le même mot, sauf les consonnes qui perdent leur 
nasalisation et deviennent p. Nous aurons tantôt à nous 
demander d’où provient ce changement. En tout cas, Ponpon 
conquiert tout de suite un rang spécial et assez nettement 
délimité. Monmon s'est dédoublé en quelque sorte : il sera, 
lui, le prénom presque officiel, et se rapprochera de Edmond, 
qui a disparu pour ainsi dire; Ponpon, par contre, devient 
l'appellation familière ; il renferme plus de gaieté, plus de bonne 
humeur, il semble encore moins guindé que l’autre. Ce caractère 
joyeux, il le conservera pendant les trois années qui suivront (1). 
On le remarquera bien dans les moments graves. Lors d'un 
danger qui menace l'enfant, quand il se penche trop au haut de 
l'escalier, à la balustrade du balcon, quand il risque de se 
blesser avec un outil prohibé, ou bien encore lorsqu'il va com- 
mettre une infraction, lorsqu'il est sous le coup d'une punition 
méritée et que l'appel éclate pressant, impérieux, alors Ponpon 
disparait et cède la place à Honmon, plus posé, plus sérieux. 

À quoi tient le mystère de cette différence? Deux lettres 
seulement distinguent les deux noms. L'origine du nouveau 
mot éclairerait-elle le problème” Mais qui peut dire comment il 


d'essence populaire. Néanmoins, nous avons encore conservé quelques vestiges, 
dans les noms de personnes se rattachant aux noms enfantins pour le père, la mère 
et d’autres parents, comme le grec Tx7%6. le latin Tatius, le gothique Tata, le latin 
Mammus, le vieux haut allemand Mammo, le grec Navx, etc. 

(1) I s'effacera progressivement plus tard. C£. p. 379, note 1. 
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est né? Pourquoi a-t-on substitué la consonne p et pas une 
autre? 

Théoriquement, on aurait pu inventer tout aussi bien bon- 
bon, tonton, ronron, sonson, fonfon, et beaucoup d'autres, 
parmi lesquels plusieurs présentent une particularité impor- 
tante, celle d'exister déjà dans la langue. Mais ce privilège ne 
suffit pas à lui seul; il peut même empêcher le rapprochement, 
au lieu de le favoriser, car ces mots ont leur sens, lequel ne 
cadre pas toujours avec l'idée que l'on se fait de l'enfant à 
dénominer. 

Par exemple, aurait-on pu songer à dondon, puisque le bébé 
était un garçon? Ronron ne se prévalait non plus d'aucune 
similitude. Bonbon aurait peut-être réussi : l’auteur ne peut dire 
si l’on a essayé de lui; à supposer que la tentative se soit pro- 
duite, 1} est un fait, c'est qu'il n'en est resté aucune trace 
durable. Zonzon, c'est Suzon; il est exclu par le fait même. 
Tonton est également un nom de femme (1). En terre purement 
française, un dernier mot aurait eu des chances d’être adopté : 
c'est-à-dire toton, ce petit jôuet dont le sort est de tourner sur 
lui-même, comme un bambin en verve, mais unc circonstance 
s'y opposait dans le cas présent : ce mot est inusité et pour 
ainsi dire inconnu dans le pays. 

Parmi les noms imaginaires, la plupart, tels que sonson, 
jonjon, lonlon, vonvon, paraissent manquer d'harmonie. Il 
semble, d'ailleurs, que dans les mots servant à l'appel, la 
consonne forte (ou sourde) soit préférée à la consonne douce 
(ou sonore): fonfon, par exemple, a l'air plus viable que vonvon. 
Quant à nonnon, 1l répugne également, pour une autre raison : 
il ressemble trop à la négation. 

Pour en revenir à Ponpon, le lecteur aura déjà pensé à 
l'influence du nom commun pompon. Cette supposition ne nous 
parait pas vraisemblable. A notre avis, l'image de l'objet, le 


(1) Entendu cependant une fois en décembre 1910. 


— 307 — 


pompon, à aucun moment, si ce n'est après coup, n'est apparue 
dans l'esprit de l'inventeur du prénom. Nous aimerions à voir 
dans l'adoption du p l’action de causes tout à fait étrangères au 
rapprochement ci-dessus. 

Une cause négative, tout d'abord : Wonmon n'est pas joli 
à prononcer. La nasalisation court d'un bout à l'autre du mot 
et produit une résonance désagréable. Le nom n'a guère été 
conservé qu'en raison de sa ressemblance avec le prénom pri- 
mitif Edmond; c'est même ce qui contribue en grande partie à 
lui réserver le rôle presque officiel dont il a hérité. Mais le m 
pouvait très facilement se changer en une des consonnes de 
même articulation, soit b, soit p, formées également en joignant 
les lèvres, mais sans nasalisation. 

Si le p a été choisi, c'est probablement sous l'influence d’une 
sorte de facteur joyeux. Il y a dans l'explosion des deux p, plus 
énergiques que celles du b et de ln, comme une gaieté qui éclate 
et qui se manifeste deux fois. C'est le son qui paraît convenir 
le mieux au gros garçon plein de santé; à prononcer con amore 
les deux syllabes pon, on sent comme une plénitude physique 
dans les mouvements des lèvres et de la bouche. 

N'est-ce pas aussi le moment de rappeler l’action que peut 
exercer le tempérament propre à l’auteur du nom? Une mère 
d'une tendresse plus tranquille aurait peut-être adopté le mot 
Bonbon, et, dans sa bouche, il n'aurait pas été ridicule, en vertu 
de l'inflexion caressante et lente qu'elle lui aurait donnée. 

Quant à la nuance d'expression que nous croyons découvrir 
dans les consonnes p de Ponpon, nous tenons à dire que nous 
ne faisons pas de cette nuance une propriété intrinsèque et 
constante de la consonne p. Dans d’autres mots, p n'aura pas la 
même valeur expressive; très souvent, il n'en aura pas du tout. 
Cela dépendra du sens du mot. Nous ne pouvons mieux faire 
que de renvoyer le lecteur aux remarques curieuses que 
M. Grammont a réunies sur la valeur expressive des sons dans 
son beau livre : Le vers français (Paris, 1904). À plusieurs 
reprises l’auteur fait la restriction que voici : « Les sons ne sont 
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jamais expressifs qu’en puissance. Pour qu'ils deviennent 
expressifs en réalité, il faut que le sens du mot dans lequel ils 
se trouvent se prête à l'expression dont ils sont susceptibles et 
mette leurs qualités en lumière : ...4{ rompt est expressif, un 
tronc ne l’est pas... En somme, tous les sons du langage, 
voyelles ou consonnes, peuvent prendre une valeur expressive 
lorsque le sens du mot dans lequel ils se trouvent s’y prête ; si 
le sens n’est pas susceptible de les mettre en valeur, ils restent 
inexpressifs..… Le même son peut servir ou concourir à exprimer 
des idées assez différentes l’une de l’autre, sans qu'il puisse 
toutefois sortir d’un certain cercle où l’enferme sa nature 
propre. (pp. 167 et 168). » 


IV. 


Les premiers dérivés. 


Monmon, Ponpon, ces deux noins suffisent quelque temps, mais 
il faut bientôt trouver autre chose. L'enfant devient plus éveillé ; 
la vie lui est propice et il répond à ses invites, gaillardement, 
de tout le sourire de sa grosse face réjouie. Le plus souvent, 
chaque prénom est précédé d’un adjectif, toujours le même, 
à savoir le mot gros, et on entend gros Monmon par-ci, gros 
Ponpon par-là. C'est, en effet, un bon garçon que Ponpon, dans 
le commerce de ses parents du moins, car les étrangers ne lui 
inspirent pas confiance. Mais quand il se retrouve dans l'inti- 
mité, sa bonne humeur s’épanouit et on aime à rire avec lui. 
Sa figure un peu naïve appelle la plaisanterie, et il parait enclin 
à y répondre. Aussi l'imagination créatrice du langage se met 
sans tarder au diapason de ce gai caractère : de nouveaux noms 
vont naître pour symboliser la physionomie du petit Roger 
Bontemps. 

Ces noms, nous l'avons annoncé, gravileront presque tous 
autour des deux premiers. Deux grandes familles se développent 
parallèlement. Les procédés employés s'appliquent, en effet, 
aussi facilement à Monmon et à Ponpon : ce sont ceux de la 
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dérivation, au moyen de suffixes diminutifs, procédés plusieurs 
fois centenaires et toujours florissants. 

Monmon donnera d'abord le plus simple des diminutifs : 
Monmonet (Mômone), comme on dit cordonnet, buissonnet, 
salonnet. Monmonet est gentil; il évoque une idée de petitesse. 
Aussi est-il très employé et sur un ton caressant. On aime à le 
souligner d'un sourire et aussi à l'accompagner de l'adjectif 
petit qui le rend plus menu et plus délicat. 

Plus gentil encore sera Monmignonet (Mômiñone), diminutif 
compliqué d'un rapprochement avec mignon, appellatif flatteur 
qu'on pardonnera à l'amour maternel. Avec ses boucles retom- 
bantes, avec ses yeux grands ouverts et caressants, l'enfant 
ressemble à une fillette; tous les étrangers s'y trompent. Aussi 
Monmignonet prendra-t-il bientôt une allure féminine, à la suite 
d'une légère adaptation : il deviendra Monmignonette (Mômiño- 
net), que l’on emploie concurremment avec lui. Il en sera de 
même du Monmonet de tantôt qui s'adjoindra Monmonette 
(Mômonet). 

Mais l'aspect féminin n'est qu'une apparence, et le sexe du 
garcon vigoureux se révèle souvent par des gestes trop vifs ou 
par des regards un peu durs : tantôt sa petite main déjà mus- 
clée abat impati-miment les jouets, ou bien c’est un gros appé- 
tit qu'on prend plaisir à satisfaire. Alors le Monmignonet se 
matérialise quelque peu en Monmignonon (Môminon), plus 
gros, plus fort, moins affiné. Cette fois encore les sons 
expriment une valeur significative : -on parait plus lourd que 
-el; comparez les mots brouillon, grognon, souillon, etc. 

On comprend les limites de l'emploi de tous ces dérivés plus 
ou moins caressants. On use quotidiennement tantôt de l’un, 
tantôt de l’autre, au gré des impressions. {ls font bon ménage 
ensemble, et ne cédent la place aux mots primitifs que quand 
il s'agit d'atténuer leur nuance particulière et de parler au 
positif, notamment lorsqu'on appelle. 

Il est d'autres noms moins fortunés, en petit nombre, à vrai 
dire. Voici d'abord un essai passablement mal venu : Wonmo- 
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nesse (Mômones). A l'entendre, on sent le désir de forger une 
variante nouvelle. L'origine en parait obscure. On ne peut 
guère songer qu'au suffixe féminin des mots prétresse, pau- 
vresse, etc. Ce suffixe, on le sait, a pris dans la langue 
actuelle une grande extension : songez aux mots tels que bou- 
gresse, chèfesse, gonzesse, singesse, typesse, clouwnesse, pour ne 
citer que les plus généralement répandus. YMonmonesse serait-il 
un second féminin de Monmonet, voisinant avec le dérivé régu- 
lier Monmonette ? À notre avis, la mère qui est l'auteur de ce 
dérivé ne semble pas avoir été influencée par les mots en -esse. 
Il faut plutôt voir dans la finale de Honmonesse l'effet tout occa- 
sionnel de la terminaison en -esse, ou en -aisse, d'un mot quel- 
conque qui se serait trouvé dans une phrase en compagnie du 
nom de l'enfant, par exemple : « J'ai laissé brûler la graisse, 
Monmonesse » ou encore : « Espèce de Monmonesse ! » Mais il 
nous est impossible de garantir l'exactitude de cette sorte 
d'assonance, car nous n'avons pas assisté à l’éclosion du nom. 
Au reste, comme nous l'avons dit, son existence a été éphémère : 
c'est la preuve qu'il ne renfermait en soi aucune raison d'être : 
aucun rapprochement intine et durable ne s’imposait entre lui 
et un autre mot de mème finale; en outre le nom manque de 
grâce et d'élégance. 

Monmette (Mômet), abrégé de Monmonette que lon a ramené 
pour ainsi dire à l'échelle de Monmon, n'offre pas non plus 
beaucoup d’attrait : aussi le sort de ce prénom n'a pas été 
moins précaire. 

Un troisième, Monmonon (Mômonô), peu harmonieux avec 
ses trois voyelles o dont deux nasalisées, n'a guère pris quelque 
vie qu'après un séjour à l'étranger. Pendant les vacances, 
l'enfant passa quelque temps dans les Ardennes, à Stavelot : 
il y trouva tout un groupe de cousins et de cousines devant 
lesquels il restait un peu farouche et taciturne : ses facultés 
apparaissaient moins vives. Aussi, parmi les divers noms déjà 
cités, ce fut Monmonon qu'adoptèrent les nouveaux amis du 
bambin. C'est un choix qui nous paraît très juste. L'enfant 
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représentait, aux yeux des étrangers, le bébé gauche, maladroit, 
empoté, un peu « bêta », celui qu'on appelle dans le parler 
local un « pâpé », c’est-à-dire un gros poupon non dégrossi. 
Notons que Monmonon, dans la prononciation des petits cousins 
(celle du sud-est de la province de Liége), perd une bonne partie 
de la nasalisation de ses voyelles; le nom s’empreint d'encore 
plus de lourdeur et de naïveté : c'est presque Momèno 
(Mo:mono:). 

Maintenant que nous avons passé en revue la famille déjà 
nombreuse dont Monmon a fait souche, il nous faudra moins 
de temps pour examiner les provignements simultanés de 
Ponpon. Les mêmes remarques, à peu de chose près, vaudront 
pour les uns comme pour les autres. 

Chose étrange, l’un des plus employés sera Ponponon 
(Pôpon5), analogue à Monmonon dont nous venons de dire un 
mot, mais qui plait davantage, par suite du remplacement des 
deux consonnes nasales. Ponponon correspond suffisamment, 
mais sans excès, à la rondeur joviale, parfois un peu naïve de 
l'enfant. Il est, du reste, comme Ponpon et Monmon, accom- 
pagné presque toujours de l'adjectif gros : gros Ponponon ! 

Mais à côté de ce nom solide, trapu, voyez quelle gentillesse 
dans les dérivés Ponponet, Ponponette (4), dans Ponpignonet el 
Ponpignonette! Ceux-ci, c’est surtout l'adjectif petit qui les 
accentue. 

En regard de Monmignonon, nous aurons, avec la mème 
nuance, Ponpignonon. Mais Ponpignonet fournira un nouveau 
mot que nous ne retrouverons pas dans l'autre famille : c'est 
Ponpinet (Pôpins) avec son féminin, Ponpinette (Pôpinet). Ce 
nou ne diffère de Ponponet que par l'i : on pourrait le croire 
issu directement de lui. Nous pensons cependant qu'il n'est 
venu au jour que sous l'influence de Ponpignonet : il provien- 


(t) Nous trouvons le nom commun pomponnelte dans un roman de M. ABEL 
HERMANT, Les grands bourgenis, chapitre ler, pour désigner sans doute une sorte de 
patisserie. Ce mot nous est inconnu. 
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drait d'une sorte de fusion de celui-ci avec Ponponet. Inutile de 
dire que Ponpinet partage la légèreté et la grâce de Ponpo- 
net, elc., et qu'il réclame spécialement l'adjectif petit : petu 
Ponpinet, dit sur un ton très caressant. 

Pourquoi maintenant ne trouvons-nous pas Monminet, au 
mène titre que Ponpinet? N'est-ce point parce que Honminet 
à supposer qu on ait songé à le former — rappelle le mot 
minet? Or, Edmond n'a rien de ce qui caractérise le chat, ni sa 
finesse, ni sa félinité. 

Ponpette (Pôpet), c'est comme Wonmette : même histoire 
courte, peu durable. Ponpette suggérait cependant un rapproche- 
ment amusant, quoique manquant un peu d'à-propos. On con- 
nait l'expression familière : il est pompette, c'est-à-dire : il est 
dans les vignes. On a pu sourire un instant de cette similitude, 
mais le mot a avorté. Nous l'avons surtout entendu dans la 
bouche d'une tante. Peut-être, au contraire des parents, a-t-elle 
été séduite par la drôlerie du rapprochement. 

Ponpinosse (Pôpinos) est encore plus rare; origine inconnue, 
comme celle de Wonmonesse, avec lequel il présente l'analogie 
de la sifflante finale. Nous avons risqué plus haut une hypothèse 
qui pourrait être valable en cette occasion. 

Nous réservons pour la fin deux appellations, qui, à la diffé- 
rence des précédentes, proviennent d'un rapprochement direct 
el visible avee des mots existant dans la langue. 

La premiere est le mot poupon qui, à vrai dire, ne peut 
prétendre tout à fait au rôle de prénom. Îl reste nom commun 


et est précédé de l'adjectif gros. Le tout ne sert pas à appeler. 
C'est une exelamation : « Allez, gros poupon! » IF ne devrait 
done pas figurer 1er, dans la liste des noms de l'enfant, pas plus 
que les appellations petiot, gamin, sosot, bubuche, bibiche, etc. ; 
nous le Citons néanmoins, car, sans aucun doute, ce sont Îles 
noms de Ponpon, ete., qui ont fait songer à lui ({), ou du 


1) Apremiôre vue, on pourrait songer à renverser les roles et chercher dans 
poupon le point de départ de Ponpon. Cette supposition nous parait erronée, sur- 
tout parce que nous n'avons observé qu'assez tard l'emploi de poupon. 
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moins qui ont contribué à rendre son usage assez fréquent. 
Assez fréquent, disons-nous; en effet, gros poupon, mème 
appliqué à un enfant de trois ans, appuie très fort sur la physio- 
nomie puérile du titulaire : le moment de protester n'est pas 
encore venu pour celui-ci, mais aucun parent n'aime d’avoir 
des enfants trop naïfs. Aussi ne recourra-t-on à gros poupon 
que dans des circonstances particulières et en guise de plaisan- 
terie. | 

Voici un autre rapprochement plus ironique encore. Il existe 
à Stavelot, dans l'église primaire, un buste en bois représentant 
un personnage gros, gras, aux joues fortement colorées, aux 
cheveux raides et drus. C'est l’image d'un évêque, du moins 
dans la mesure qu'ont permise la dureté de la matière et la 
gaucherie de l'artisan. Cet évêque portait le nom de Popon. 
Entre le saint homme et le petit Edmond, un rapprochement 
s’imposait doublement : joufilus tous les deux, l’aspect de l’un 
rappelait la santé de l’autre; ensuite Ponpon était trop voisin 
de Popon pour qu'on ne les apparentät point. De temps en 
temps, l'enfant empruntera donc le nom de l’évêque. Cela aura 
lieu, non pas aux jours de maladie, on le conçoit, mais dans 
les périodes de pléthore, d’embonpoint et de gaieté. Alors sa 
face large épanouie et sainement rougissante suscite la compa- 
raison. 

Il est à noter que lors de ces rapprochements l'origine du 
mot Popon reste sensible. Pas plus que poupon, Popon ne 
deviendra un véritable prénom. On ne dira point, par exemple, 
« Allez, Popon », mais bien « saint Popon! », ou encore 
« gros saint Popon! » Néanmoins si Popon avait été un prénom 
plus à la mode, il n’est pas dit qu'il n’eût supplanté dans les 
habitudes de la famille le nom d'Edmond et sa descendance. 
Ces sortes d'usurpations arrivent parfois : tel le cas d’une per- 
sonne possédant dans son état civil le prénom un peu vieilli de 
Hubertine et qui depuis l'enfance n'a jamais reçu que le nom 
de Bertha, par une sorte de compromis qui a tourné au détri- 
ment du nom ofliciel. 
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V 


Un troisième prototype. 


Nous venons d’énumérer toutes les trouvailles que l'affection 
maternelle a su tirer des deux prototypes WMonmon et Ponpon, 
du moins pendant le cours des deux premières années. Les 
ressources de la dérivation paraissent épuisées pour le moment, 
à la date du mois d'avril 1908, c'est-à-dire un peu plus de deux 
ans et demi après la naissance de l'enfant. Cependant il ne faut 
pas encore clôturer la liste. Comme nous le verrons, de nou- 
velles inventions s'apprêtent à rajeunir le vieux procédé. 

En attendant, ne croyons pas que l'imagination linguistique 
reste à court. Voici une création qui jouira plus tard d'autant de 
vogue que les deux principales et qui tiendra même le premier 
rang dans le domaine de la caresse. 

Voici comment l'intrus a été formé. Les deux voyelles 
nasales 6, 6, caractéristiques du nom, persistent. Les consonnes, 
de même que dans Ponpon, seules sont changées. Elles devien- 
nent ch : Chonchon (chôchô), ou parfois Tchontchon, c'est-à-dire 
avec l'explosive palatale que le wallon emploie dans Tchantehet 
(François). 

Dans le choix des consonnes ch, nous croyons reconnaître 
l'influence du mot chouchou! ou chou! tout seul, ou encore 
mon chou, termes de caresse bien connus du francais. 

Pour en revenir à Chonchon, il dégénère parfois, dans cer- 
tains moments de bonne humeur, en Tchonketchonk, mais ce 
monstre n'a pas fait fortune. On verra plus loin que Chonchon 
produira à son tour, un peu plus tard, toute une petite famille 
aussi intéressante que celles de Monmon et de Ponpon. 
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VI 


Nouveaux dérivés. 


Quelque temps se passe; puis, dès avant juillet 1908, la déri- 
vation recommence. Quelles nouveautés va-t-elle produire? Nous 
ne devons plus nous attendre à un épanouissement aussi riche 
qu'au début; cependant la récolte n’est pas à dédaigner. 

Notons d'abord que les deux familles jumelles de prénoms 
participeront aux innovations avec le même parallélisme 
qu'auparavant. Nous trouverons donc simultanément en premier 
lieu Monmignard (Mômiñar) et Ponpignard. 

Tous deux proviennent évidemment de Monmignonet et de 
Ponpignonet. Seulement, il y a un fort raccourcissement, sinon 
on obtiendrait *Monmignonettard où tout au moins Mon- 
mignonard, dont nous constaterons d'ailleurs la venue un peu 
plus loin. À proprement parler, et aux yeux des linguistes, il 
n'y a donc pas dérivation; on n’a fait que substituer le suffixe 
-ard (ar) à un autre, double celui-ci, c'est-à-dire -onet. Le côté 
curieux du phénomène, c'est que les mots simples *Monmignon 
et “Ponpignon n'existent pas à ce moment. Néanmoins, la per- 
sonne qui emploie Monmignonet et Ponpignonet possède l'idée 
d'un radical Monmign- ou Ponpign- susceptible de recevoir 
un nouveau suflixe. C'est une sorte de décomposition suivie 
d'une recomposition, analogues à celles qui ont tiré thomiste de 
Thomas, faradique de Faraday, de Musset, Mussaillon, etc. (1). 

Quant à la provenance de la finale -ard, il ne faudrait ima- 
giner aucune comparaison avec le vieux mot mignard, inusité 
chez nous. Il existe, 1l est vrai, le dérivé mignardise que toutes 
les dames emploient pour désigner une sorte de fine dentelle. 
En vérité, le nouveau prénom ne marque rien de spécialement 


(A) C£. Ke. Nyuor, Op. cit., t. IL. p. 51. 
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délicat : il renferme bien encore la partie -mign- qui rappelle 
le mot mignon, et qui sonne gentiment, mais la terminaison 
-ard transpose le mot, alourdit son air de joliesse en y faisant 
entrer une certaine rondeür, de la bonhomie, en même temps 
que de la moquerie. C’est un peu de tout cela, et surtout la 
nuance satirique, péjorative, que l’on trouve dans les créations 
de la langue contemporaine contenant le suffixe -ard; voyez les 
mots récents bondieusard, chéquard, coupolard, dreyfusard, 
flémard, légitimard, patriotard, revanchard, etc. (1). 

Nous avons dit tantôt que Monmignon et Ponpignon n'exis- 
laient pas encore. Voici qu'ils apparaissent, par une sorte de 
dérivation à rebours. À première vue, on voudrait considérer 
les deux derniers venus comme des prototypes dont serait issu 
un groupe de six dérivés. Il n’en est rien : ils n’ont été formés 
qu après coup, même après Monmignard et son rival. La lin- 
guistique offre de nombreux exemples de ces formations régres- 
sives. N’en citons que deux : guigne, dérivé récent de guignon, 
et médecin qui, au XIV: siècle, a été tiré de médecine (2). 

Ponpette et Monmette existent encore, mais témoignent de 
peu de vigueur. 

Ponpinosse n'est pas non plus tombé dans l'oubli. Il a même 
donné naissance à une variante : Ponpinoussé (Pôpinus), peut- 
être sous l'influence de frimousse. 

Dans ce coin des raretés se range un nom assez original : 
c'est Ponpinoponet (Püpinoponcs). Provient-il directement d'une 
allusion au mot poney? Nous ne le crovons pas. Certes le rap- 
prochement s'est opéré à un moment; voici une expression qui 
dans la bouche de Ia mère a accompagné quelquefois le prénom : 
petit poney! en guise de caresse. Mais ce rapprochement est 
postérieur à la création du nouveau nom. La terminaison -ponet 


(1) Voir d’autres exemples dans KR. NYRop, Op. cit., t HI, p. 168. 

(2) Sur ces phénomènes de dérivation régressive {autrement dit rétrograde), 
cf. Kku. Nyop, Op. cit, t. HI, pp. 241 et suiv., et K. BRUGMANN, Abrégé de grammaire 
comparée des langues indo-curopéennes. laris, 1905, p. 307. 
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semble formée d’abord par une sorte de redoublement de -pinet-. 
Quant à la voyelle o de la seconde syllabe redoublée -po-, le 
choix a pu être déterminé par l'analogie de Ponponet, Mon- 
monet qui ont la même finale. Rien n'empêche de songer égale- 
ment à une dissimilation de *Ponpinot-pinet. 

À la même époque (octobre 1908), un nouveau suffixe est 
inventé. Monmignard et Ponpignard s'accroissent d’une termi- 
naison supplémentaire pour former Monmignardaire, Ponpi- 
gnardaire. Il existe évidemment une parenté entre ces noms et 
le français millardaire, le seul mot de la langue qui fournisse 
le rapport -ard (milliard) : -ardaire. Parenté purement for- 
melle : aucun lien d'idée ne peut être supposé avec ce mot. 
-Ard de monmignard, etc., s’est allongé en -ardaire par un 
rapprochement fantaisiste dû uniquement à la similitude des 
sons. L’allongement a plu par sa bizarrerie. Les deux nouveaux 
noms sont davantage encore empreints de bonhomie. La pointe 
de moquerie s'est accentuée. Aussi les emploie-t-on pour plai- 
santer, quand on a bien le temps, quand l'esprit est en repos, 
car ils sont longs à prononcer, et quand on sen sert, c'est 
qu'on n'a pas grand'chose à leur ajouter. Ces noms sont une 
caresse, et rien de plus. Leur usage est fort limité par con- 
séquent. 

Il se restreindra encore, quelque temps après (mars 1909), 
lorsque les deux prénoms auront suscité la naissance de rivaux 
plus brefs et plus pratiques. Une fois de plus, nous constatons 
comme un retour en arrière, un recul vers les mots primitifs, 
de par une simplification qui conserve uniquement les éléments 
principaux. Dans Monmignardaire, le suffixe -aire restera, mais 
la partie médiane disparait, et avec elle la délicatesse un peu 
mièvre de la svllabe mign (idée de mignon). Ainsi naitront 
Monmonaire et Monminaire. 

Aussi bien le petit enfant a grandi : c'est un garconnet solide, 
dont la physionomie n'a plus rien de féminin. Les appellations 
s’en ressentent : elles requièrent plus de vigueur. Monmonaire 
répond à ce besoin. Comme les précédents, il conserve un petit 
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air de raillerie. Monmaire (Mômer), autre forme plus courte 
encore (cf. Monmette), n'a vécu qu’un temps, et il est disparu 
aujourd'hui. En mars 1909, cependant, Monmaire et Monmo- 
naire étaient également employés, et assez fréquemment. 

Chose curieuse, il a fallu quelque temps avant que Ponpon 
et Ponpignardaire se fusionnent en Ponponaire, parallèlement 
à Monmonatre. Il restera d'ailleurs plus rarement emplové que 
son analogue, et quand bien même il apparaît, jamais on ne 
constate la variante Ponpinaire (pendant de Monminatre), qui 
nous parait déplaisante, peut-être à cause de sa ressemblance 
avec le mot wallon campinaire, nom d'une sorte de toupie. 

Parallèlement à ces simplifications, Monmignard et Ponpi- 
gnard sont raccourcis à leur tour en Monmonard et Ponponard 
(Mômonar, etc.), et perdent aussi la nuance un peu fine qu'ils 
possédaient. Il y a plus d'ampleur sous ces avatars nouveaux : 
le gros Ponponard, c'est un peu comme un bourgeois de cam- 
pagne, bedonnant et jovial. L'auteur cite en passant les féminins 
fantaisistes que lui-même a forgés d'après ce mot et qui ont joui 
de quelque succès : onmonarde, Ponponarde : il leur attribue 
une nuance encore plus narquoise. 


VIL. 


Les dernières créations. 


Les transformations dont il vient d’être question sont accom- 
plies au commencement de 1910. À partir de ce moment, il n’y 
a plus eu, à proprement parler, de trouvaille nouvelle. Il 
semble que les caresses se sont faites plus calmes, plus sérieuses. 
Notons par exemple que les dérivations anciennes perdent 
insensiblement du terrain. On ne cesse pas de les employer, 
mais les vrais noms Monmon, Ponpon (et Chonchon) retrouvent 
progressivement de la faveur, jusqu'à la période que clôture 
cet opuscule (janvier 4911). Au reste, on conçoit bien qu'une 
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mère raisonnable ne peut traiter comme une fillette un gros 
wars de cinq ans et demi (1). 

Cette réserve faite, il faut reconnaître que la langue n'est pas 
tout à fait à bout de ressources. Nous ne rencontrerons plus de 
dérivés : cette voie parait close définitivement (2). Mais on 
revient aux mots primitifs. Monmon et Ponpon se rajeunissent 
par l’amputation d'une syllabe : Mon! (M5), Pon! (P5), 
employés dans les appels brefs et pressants (à courte distance). 
Quand l'enfant est loin, il faut au nom une sonorité plus longue, 
si l’on peut dire, et les deux syllabes sont alors au complet. 

Pon est parfois « composé » avec Chou : Pon de chou! Pon 
devient aussi Pomm (Pom), ou bien Pommpomm (Pompom), 
ou encore Poumpoum (Pumpum). Un jour même, la mère 
invente l'étrange amalgame suivant : Poumpoum Monmon. 

Ponpinousse s'est également forgé une variante : Poumpi- 
nousse. Ponponet s’adjoint un suffixe flamand parfois employé 
en Wallonie : Ponponetteke (Pôponetaka). 

Chonchon continue à être très fréquent. A la fin de 1910, 
c’est son usage qui domine. La plupart du temps, il est, lui 
aussi, abrégé en Chon (chô). On s’en sert pour exprimer toutes 
les nuances, même assombries d’une menace : « Chon, atten- 
tion ! » — « Chonchon, ne fais pas le méchant ! » En général 
cependant, c'est la caresse qui prévaut, surtout quand le mot 
est adouci par la dérivation, sous la forme de Chionchonet, ou 
combiné avec chou : Chon de chou!, ou encore Chou de chon! 
Un jour, le mot (Chon suscite un rapprochement avec Cochin- 
chine, d'où les diminutifs hybrides : Cochinchinochonet ou 
Chonchinochonet ! 

On a aussi essayé de trouver de nouvelles ressources en dehors 


4) Ilest à remarquer que Ponpon est devenu l’égal de Monmon : la nuance qui 
les différenciait tout d'abord {cf. p. 465) s'est évanouie. Ponpon peut être dit sur un 
ton d'avertissement ou même de menace. 

(2) Sauf pour Chonchon,; ef. plus loin. 
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de la grande famille issue de Edmond. En décembre 1909, la 
mère de l'enfant l’apostrophe en lui disant : grosse bouboule!, 
mot redoublé de boule qui restera et qui jaillira de temps à 
autre. De notre côté, à la même époque, l'idée nous vient, pro- 
bablement sous l'influence du nom précédent, de l'appeler : 
gros Bamboula, symbolisant sa grosse figure aux grands yeux 
et son air un peu primitif. Le mot a joui également de quelque 
fortune; la mère l’a rendu moins sauvage en le diminuant : 
grosse Bamboulette. 

Voici une troisième invention, instructive celle-ci, en ce 
qu'elle donne un exemple des erreurs possibles dans l’explica- 
tion des noms du genre que nous étudions. Elle a vu le jour 
en août 1910. Pendant près d’un mois et très rarement après, 
l'enfant a été appelé Bonbonnard. Nous avons dit que l'appel- 
lation Bonbon n'avait pas existé. Mais Bonbonnard n'indique-t-il 
pas au contraire qu'on a trouvé Foccasion d'v songer et qu'on 
a approprié ce nom commun sous forme de dérivé? Il n'en est 
rien; ainsi déduite, l'étymolosie serait entiérement fausse. Le 
mot bonbon n'a aucune part dans la création de Bonbonnard. 
L'origine de ce dernier remonte à une cause toute fortuite. A la 
date indiquée, l'enfant se trouvait à la mer avec ses parents. On 
achetait chez le pharmacien des bonbonnes d’eau filtrée, grosses 
bouteilles de verre blane toutes rondes et très lourdes. Edmond 
était gros et trapu, comme les bouteilles de Blankenberghe; 
aussi l’a-t-on appelé : gros Bonbonnard. Mais le nom n'a guère 
survécu à l'incident qui l'a créé. La villégiature terminée, on n'a 
plus songé aux bonbonnes, et Bonbonnard est également tombé 
dans loubli. 


=. Sal == 


VIIT. 
Un contraste. 


Nous sommes arrivé au bout de notre tâche d’observateur. 
Mais avant de conclure, il nous semble utile de marquer un 
contraste. 

On a constaté la quantité relativement considérable de dégui- 
sements dont l'imagination d'une mère revêt un prénom d’enfant. 
En est-il de même pour tous les prénoms, pour tous les enfants, 
et de la part de toutes les mères ? 

Concernant ces diverses questions, nous avons déjà émis 
quelques considérations théoriques. En attendant des réponses 
détaillées et précises, voici une série de faits que l’on peut 
mettre tout de suite en parallèle avec les précédents. 

Edmoud a un frère plus âgé que lui de près de deux ans 
(vingt-deux mois). Cet aîné porte le nom de Charles, mais il ne 
faut point tenir compte de celle appellation, qui maintenant 
encore, alors que l'enfant a plus de sept ans, n'est pas entrée 
dans l'usage courant. On a bien essayé de tempérer l'allure 
officielle du mot en le « diminuant » : Charlot, dont la finale 
est si paysanne, ou encore Charlotte, un nom de fille! Peines 
perdues : ni l’un ni l’autre n'ont eu de succès. Peut-être, si au 
début on avait adopté la forme germanique Karl ou Carl, les 
diminutifs Carolet, Carol, Carlot, Carlos, etc., auraient-ils fait 
fortune... Nous ne savons; en tout cas, un nom tout étranger 
a dès le premier jour pris pied dans la place et s’y est maintenu : 
c'est Bébé. 

Un choix semblable n'a évidemment rien qui étonne. Seule- 
ment, on s'attend à voir ce nom se modifier, s’élargir, s'allon- 
ger, bref à subir le sort de Monmon et de Ponpon. Eh bien! 
Bébé, depuis les sept ans qu'il existe, n'a pas changé, ou peu 
s'en faut. C'est tout au plus si, de temps à autre, on a voulu le 
singulariser en prononçant Baby (Babi), ou plus ou moins à 
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l'anglaise Béby (Bebi), ou encore Bébé (Bebe) et Bebe (Babo), 
avec deux e muets. Mais là s'arrêtent les efforts. 

Si, cependant; nous trouvons aussi Bébébonet et Bébonet, 
ou encore Bébonard. Mais sait-on quand? Longtemps après la 
venue du petit Edmond et sous l'influence des prénoms de ce 
dernier. Monmonet a créé Bébébonet, de mème que Monmonard 
a suscité Bébonard. Sans ces modèles appartenant au cadet, les 
surnois de l’ainé risquaient de ne point voir le jour. 

Du reste l'influence de l'analogie s'arrête à ces trois essais. 
I n'y a pas eu de Bébonon ni de Bébonasse, et tout aussi peu 
de Bébonardaire, etc. 

Il s'agit cependant de deux enfants d’une mème mère, élevés 
dans un milieu identique. Bien mieux : dans les familles, le 
premier-né, du moins aussi longtemps qu'il reste le seul enfant, 
excite une affection parfois exagérée, et d'habitude beaucoup 
plus marquée que celle accordée aux puinés. A quelles causes 
donc attribuer l'étrange différence du sort réservé à Bébé et 
aux noms du cadet”? 

La première de ces causes nous parait résider dans la nature 
méme du nom. Bébé n'est-il pas le nom-caresse par excel- 
lence ? En lui seul, il semble concentrer et résumer toutes les 
nuances que l'affection peut inventer : il barre la voie aux inno- 
vations et les rend inutiles. Sans doute, 11 n'exelut pas les 
autres appellations que la fantaisie suggere : il peut voisiner 
avec d'autres prénoms, tirés de sources différentes, tel n’a pas 
été le cas pour le petit Charles ; mais lui reste intact, et tel quel, 
sans changer, 11 sullit à tout, rien que par la vertu du sens 
qu'on lui accorde et des intonations qui servent à le nuancer. 
[l serait intéressant de savoir st, dans d'autres fanulles, le mème 
nom à échappé aux caprices de la dérivation. 

Une circonstance particulière a surtout contribué ier à la 
conservation de ce nom. L'enfant ne manifestait pas la belle 
vigueur .d'Edmond. Des Le début, il se montra plus nerveux. 
Son alimentation fut assez pénible ; elle causa bien des soucis à 
une mère trés scrupuleuse et qui faisait ses premiers essais 
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d'élevage. Bref, sa première enfance se déroula moins paisible 
que celle de son frère; une certaine inquiétude, ou tout au 
moins des préoccupations presque constantes arrêtèrent certai- 
nement l'essor de l'imagination maternelle. Celle-ci ne se déve- 
loppa franchement, résolument, que lorsque l’heureuse nature 
du second-né, la tranquillité d'esprit que donne la maitrise, une 
certaine philosophie, fruit de l'accoutumance, luï eurent fait le 
champ libre. Quand ce moment arriva, il était trop tard pour 
l'ainé : ce fut le cadet qui en profita. 


IX. 


Conclusions. 


Les observations qui précèdent se sont allongées au point que 
des conclusions paraîtront superflues et peut-être ennuyeuses. 
Le lecteur aura-t-il attendu la fin d’une nomenclature assez 
aride” Nous craignons même qu'il n'ait éprouvé à Ia longue 
quelque peine à s’y retrouver. Aussi le prions-nous de bien vou- 
loir se reporter aux trois tableaux ci-joints, qui montrent le 
développement des trois familles, celles de Monmon, de Ponpon 
et enfin celle de Chonchon. 

La filiation des mots y est marquée à la facon des tableaux 
généalogiques. Les dates inscrites à gauche indiquent l'ordre 
dans lequel les innovations se sont succédé. Enfin, l'impor- 
tance relative de leur emploi se reflète dans la diversité des carac- 
tères typographiques. Les prototypes qui survivent à tous les 
changements, tels que Honmon, Ponpon, figurent en majuscules. 
D'autres, imprimés en caractères gras, comme Monmonet, ont 
eu leurs heures de grand succès et, de temps en temps, réappa- 
raissent encore. Les caractères ordinaires sont employés pour 
Monmignonet, Monmignon, etc., et annoncent un usage inter- 
miltent, occasionnel. Enfin les italiques et les parenthèses distin- 
suent les formations les plus éphémères. 
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Avril 1908 CHONCHON 


Tehontchon 
(Tchonkétchonk) 


Fin1910 Chon Chonchonet 


(Cochinchinochonet)  (Chonchinochonet) 


Si l’on jette un coup d'œil sur ces tableaux d'ensemble, on 
conçoit l'étonnement que V. Hugo manifestait à propos de 
Cosette et de Gnon. Entre Edmond et Ponponard ou Monmaire, 
la distance paraît également considérable. Mais l’abime qui les 
sépare n'est qu’apparent. Si l’on a bien voulu suivre notre com- 
mentaire, on aura vu à sufisance, croyons-nous, combien natu- 
rellement s'expliquent ces bizarres productions du langage. Il 
n'est pas indispensable d’invoquer, comme le faisait le poète, 
quelque science mystérieuse propre aux mères et dont les inven- 
tions échapperaient à toute règle. 

Il n'en est rien. La mère qui imagine les prénoms les plus 
étranges, obéit, sans le savoir, aux lois de la langue qu'elle 
parle ; elle use des ressources de celle-ci au gré de son tempéra- 
ment et des impressions qui la sollicitent. Les prénoms et leurs 
déformations sont donc des produits linguistiques, au mème titre 
que les autres mots; il faut les étudier comme des phénomènes 
aussi naturels que les autres. 

C'est ainsi que nous avons vu redoubler la syllabe radicale, 
tout comme le fait le français, dans des conditions identiques et 
pour produire les inêmes effets. 

Nous avons vu les suffixes de diminutifs et autres s'accoupler 
normalement à des radicaux soit simples, soit composés : Mon- 
mon-et, Monmignon-et. Ces suffixes étaient eux-mêmes formés 
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d'un ou de deux éléments, par exemple -ardaire dans Monmi- 
gnardaire, comme cela s’est passé dans dindonneau, dans 
cochonnet, agnelet, etc., ou dans les mots latins homunculus, 
agnicellulus, ete., ou encore en espagnol, en roumain, en portu- 
gais et en italien, par exemple : frate, fratello, fratellino, fra- 
telluccio, etc. Quant à la soudure elle-même du suffixe et du 
radical, elle s’est accomplie régulièrement; la voyelle nasale 
-on (6) a perdu sa nasalité, et la nasalisation s’est conservée 
sous la forme d'une n comme dans bonbon : bonbonnière, 
patron : patronner, etc. 

Nous avons aussi constaté des cas de fausse dérivation, 
c'est-à-dire de substitution d’un suffixe à un autre : Monmi- 
gnard tré de Monmignonet, comme s'il existait un radical 
Monmign-; on a fait de même Catin de Catherine, Pierrette de 
Pierrot, Robin de Robert, Suzon et Suzette de Suzanne, etc. 

Voici également des exemples de dérivation régressive 
Monmiuon, formé après Mosmignonet, après Monmignard… 

Nous avons cru reconnaitre des cas de raccourecissement inté- 
rietr amenant un recul vers les mots primitifs : Monmignar- 
daire devenant Monminaire et mème Monmaire: Monmonette 
devenant Monmette; Monmignonar« "222 Monmonard; Pon- 
pignonct devernt Ponpinet. Les exern]:”. : de ce senre sont peu 
fréquents, du moins dans le matériel des noms o1diria es de la 
langue. Ce n'est guère que quand l'intérieur du met ren:crme 
deux sons ou deux syllabes semblables que l'on recourt à la 
suppression de l'un ou de l’une des deux. On connaît les mots 
du tvpe de semodius au lieu de semimodius, Restutus au lieu 
de Restitutus, Ÿ2579/0$ AU lieu de Eussosuvos, "Aro OL AYT,S au 
lieu de ‘Arswuzavrs; en français, Neuville de Novauilla, dicasse 
(ou ducasse) issu de dédicace, ete. (1). Dans les prénoms 
ci-dessus dérivés de Edmond, il ne peut être question de ces 
haplologies de caractère dissimilatif. Il est cependant permis de 


(4) Pour d'autres exemples, cf. KR Nynop, Op. cit., t 1. pp. 383 et 384, ct 
K. BRUGMANN, Op. cit., p. 308. 
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rapprocher quelques cas présentant une certaine analogie, tels 
que l'allemand Lore pour Léonore, l'italien Dante pour Durante, 
ou encore le grec moderne take — ètagoke. 

Quant aux abréviations de Monmon en Mon, de Ponpon en 
Pon, etc., elles sont assez compréhensibles; on leur trouvera 
une analogie assez directe avec les phénomènes indo-européens 
d'abrégement des noms propres à deux éléments : en allemand, 
Frida équivalant à Friederike, en grec, Tràx remplaçant 
Tru-xoatrs. 

Enfin empruntons à M. Nyrop (1) deux exemples de conta- 
minations voulues et plaisantes, du mème genre — mais plus 
spirituelles — que nos Cochinchinochonet, Chonchinochonet et 
Ponpinoponet. M. Hervieu a employé le mot famillionarité 
poar qualifier la famiharité choquante d'un parvenu million- 
naire; Fr. Sarcey a créé monocoquelogue pour désigner un 
monologue dit de la manière de Coquelin. Ces sortes d’expres- 
sions plus ou moins monstrueuses n'ont pas droit à la vie, si 
certaines circonstances ne contribuent pas à leur assurer Île 
succès. Voyez, par exemple, le mot phalanstéère, inventé par 
Fourier, et qui représente le monastère de la phalange, ou 
encore les mots du langage des chimistes, tels que chloral 
(chlore-alcool), chloroforme (acide chlorique plus acide for- 
mique), etc. 

Il nous reste à dire un mot des suffixes eux-mêmes. Tous 
sont français ct en usage dans la langue; tels -et, -onet et leurs 
féminins; -on, -ard. Leur valeur significative est conforme à 
celle qu'ils possèdent habituellement. Seuls, les suffixes -aire 
(Monmignardaire), -esse (Monmonesse), et -osse, -ousse (Pon- 
pinosse, Ponpinousse) ne tirent leur raison d'être que d’un 
rapprochement accidentel. Les trois derniers mots, d’ailleurs, 
doivent être considérés comme des créations mort-nées. 

En résumé, 1] n'est pas un des phénomènes relevés dans toute 
l'histoire du prénom Edmond qui ne trouve des analogues au 
sein même du français. L’aphorisme de V. Hugo est donc bien 


4) Op. cit., 1,1, p. 394. 
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inexact, et les linguistes, cette fois, ne sont point pris au 
dépourvu. Les appellations étudiées sont plus ou moins étranges 
sans doute; mais dire qu'elles sont l’œuvre de la fantaisie et 
qu'elles ne comportent pas d'explication, c'est réintégrer dans 
la linguistique le dieu Hasard qui, comme on sait, est banni de 
tout examen scientifique. Seulement, sous sa forme exagérée, 
l'assertion du poète dissimule une petite part de vérité, ou plu- 
tôt son auteur a pressenti une particularité qu'il n'a pas su 
dégager et que nous allons essayer de préciser. 

Les noms que nous avons recueillis ne sont pas au ban de la 
langue, avons-nous dit : individuellement, 11s participent aux 
lois du langage. Néanmoins, l’histoire collective de leur famille 
est-elle en tout point identique à celle des autres mots”? 

Prenez n'importe quelle expression dont la vie soit le plus 
remplie de transformations, tant morphologiques que phonéti- 
ques, etc., par exemple le fameux mot foie ; suivez-le depuis son 
point de départ, jecur ficatum, foie (farci) de figues (fica), à 
l'époque où le mot était adjectif, jusqu'au terme actuel de ses 
métamorphoses : foie (substantif) ; nous constatons déjà quel- 
ques aventures linguistiques assez surprenantes et assez nom- 
breuses (1). 

Mais que sont-elles en rexard des vicissitudes subies par 
Edmond à lravers toute sa descendance” Les premières ne 
paraissent-elles pas bien simples et bien modestes? Et n'oublions 
pas qu'ici l’évolution a été extrèmement rapide : quatre années 
ont sufli, alors que les autres mots demandent parfois des siècles 
pour revêtir de nouveaux aspects (2). 

Songeons aussi que l'auteur des Monmignardaire, ete., 
parait avoir pris plaisir à rechercher dans l'arsenal du langage 
les combinaisons les plus variées et parfois mème assez rares. 
Il semble avoir tout utilisé, tout épuisé pour trouver du neuf : 


ne me 


(1) Voyez encore gêne de génenne, sirop du bas-latin sciruppum, boisson, tiré de 
l'arabe, les mots du gree moderne veso, apévine, etc. 

(2) En laissant de côté les cas de moditications de sons brusques. Cf. A. SECHBHAYE, 
Programme et méthudes de la linguistique théorique. Paris, 1908, pp. 183 et suiv. 
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redoublements, toutes les ressources permises de la dérivation, 
ou à peu près, raccourcissements, contaminations.… 

Certes, les procédés employés n'indiquent aucune innovation, 
nous le répétons; mais une différence existe : c'est l'accumula- 
tion de ces procédés et la rapidité de leur emploi successif ou 
même simultané. 

Or, cette particularité est en contradiction avec le cours ordi- 
naire des phénomènes du langage. En effet, les changements 
subis par les mots sont relativement rares et lents. Faut-il 
redire que, si l’on parle, c'est non point dans le but de satis- 
faire un caprice personnel, mais pour se faire comprendre 
d'autrui ? Les mots sont des signes, des moyens de se recon- 
naître, employés par un ensemble de personnes habituellement 
étendu. Des métamorphoses s’ébauchent tantôt ici, tantôt là ; 
mais pour qu'elles réussissent, il faut une sorte de consente- 
ment aussi général que possible. Les innovations trop person- 
nelles avortent devant l'opposition de la majorité. 

Voyez au contraire les phénomènes qui nous ont occupé. 
L'auditoire qui leur était réservé était des plus restreints, puis- 
quil ne dépassait pas le petit cercle de la famille. Très souvent 
même, il se bornait à deux personnes, c'est-à-dire à la mère ct 
à l'enfant (1). Aussi la mère a-t-elle pu innover à sa guise, pour 
son plaisir propre et exclusif. Aucune entrave étrangère n'a 
retenu son imagination. Sa seule préoccupation a été de modeler 
ses trouvailles d'après les impressions qu'elle éprouvait. 

Îl existait néanmoins une limite à cette liberté. On aurait 
tort de croire que pendant les quatre à cinq années qui ont vu 
fleurir tant de prénoms, l'enfant a passé de l'un à l'autre sans 
dissontinuer, Même dans le monde minuscule où vit l'enfant et 
où se déroulent les événements familiaux, on a besoin, à l’occa- 
sion, d'une entente commode et rapide. IT faut que le petitcom- 
prenne à l'instant qu'il s'agit de lui et qu'on attend quelque 
chose de sa personne. Il faut aussi que les autres membres de 


(1) Le père usait bien quelquefois de certains des prénoms, mais le frère ainé se 
contente uniquement de l'appellation Monmon. 


la famille soient informés avec une égale promptitude. Aussi, à 
travers les multiples changements qui se succéderont, deux 
noms au moins restent d'un usage constant, ininterrompu; on 
les connait, ce sont Monmon, Ponpon, et plus tard Chonchon 
ou Chon. Les autres apparaissent, se modifient, disparaissent, 
peu importe : la facilité des relations des parents avec l'enfant 
et vice versa est sauve. À côté des appellations de pure ten- 
dresse, deux noms seront toujours prêts, moins aimables sans 
doute, mais plus utiles. 

Aussi devons-nous classer les noms examinés en deux caté- 
gories : 1° les noms servant plus spécialement à l'appel ou à la 
transmission d'un ordre, les noms utilitaires, si l'on peut ris- 
quer celte expression : ce sont ceux que leur nature rapproche 
le plus des mots usuels de la langue, car, comme eux, ils sont 
le plus nécessaires et leur conservation est le plus indispensable: 
2° les véritables hypocoristiques, qui ne servent qu'à la caresse 
et dont la création obéit avant tout à des caprices individuels de 
leur auteur. Ces expressions sont des noms de luxe. On le voit 
rien qu'à leur aspect : longs et surchargés, nous avons dit qu'on 
n'en usait que dans les moments de repos. 

On le verra aussi en suivant leur destinée : tels la plupart des 
néologismes littéraires que l'assentiment général ne consacre 
point et qui ne sortiront jamais de la vie latente des livres, les 
dérivés maternels vont s'évanouir lentement, l’un après l'autre. 
Les plus bizarres sont déjà oubliés. Parmi les survivants, les 
moins pratiques disparaitront à leur tour. Seuls, les plus 
simples, les prototypes, conserveront leur vogue jusqu'au jour 
où l'enfant prendra part à l'activité extérieure : alors l'élargis- 
sement des relations assurera progressivement le triomphe 
tardif du prénom officiel. 

Les dérivés issus d'Edmond appellent une dernière remarque 
connexe à la précédente. Si l’on songe aux nuances qu'ils 
expriment, on constate que leur invention ne relève point du 
raisonnement ; 1ls ne doivent point l'existence à l'intention de 
rendre des idées; leur mission a été d'exprimer des sentiments, 
et c'est la sensibilité qui les a suggérés. 
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Cela étant, leur origine affective ne les sépare-t-elle pas des 
faits ordinaires du langage ? 

La distinction serait opportune si le langage tout entier ne 
procédait que de la logique. Mais, on le sait, les linguistes 
sont en train d'élargir la conception trop livresque que l'on se 
fait d'habitude des langues, de leur portée et des processus 
psychologiques qui président à leur fonctionnement. Comme 
le dit M. Ant. Meillet (1), «la plupart du temps, le langage 
n'est pas un simple moyen d'exposer des idées, 1l n’est cela que 
dans le style scientifique, et là même d'une manière mêlée. 
Dans la vie ordinaire, le langage est avant tout un moyen 
d'action et un moyen d'expression... On ne connaît qu'une 
partie de la valeur d'un mot, quand on sait quelle notion il 
exprime; car un mot n'est pas seulement le signe auquel est 
associée une idée; il agit sur la sensibilité. Comme le marque à 
plusieurs reprises M. Bailly, un jardinet n'est pas seulement 
un pelit jardin; c'est aussi un petit jardin qu'on envisage avec 
une certaine nuance de sentiment. Pour chaque ordre de 
notions, à côté du terme courant et banal qui éveille un mini- 
num de sentiments, il existe un choix de termes exprimant des 
sentiments variés ». 

Ce n'est donc point au domaine restreint des prénoms qu'il 
faudrait limiter la recherche de l'action de la sensibilité. On en 
trouverait de nombreux exemples dans le passé mème des 
langues. Beaucoup de mots qui paraissaient formés pour 
subsister à travers les âges ont cédé la place à des diminutifs 
ou à des dérivés dont le besoin ne se faisait nullement sentir 
tout d'abord. Tel le mot tor — taurus, que l'on retrouve 
encore dans le plus vieux français : il aurait pu suffire de même 
que les mots non moins anciens mul (mulet), ver (verrat). 
Mais sous l'empire d’un sentiment que l'on comprend fort 


(4) Rendant compte du livre de M. CH. BaiLLy, Traité de stylistique française, où 
l’auteur à montré plus que tout autre le rôle de la sensilité dans le langage. 
Le compte rendu de M. Meillet se trouve dans le Bulletin de la Soriété de linguis- 
tique de Paris, no 57. Cf. spécialement la pare CxXx. 
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bien, — en l'occurrence la sorte de respect particulier inspiré aux 
cultivateurs par l'animal reproducteur, — on a tiré des mots 
simples les dérivés taureau, mulet, verrat (4). Dérivés de luxe 
eux aussi, comme Monmignardaire, etc.; mais à force d’être 
emplovés, et à mesure qu'on oubliait les prototypes, ils ont 
perdu la nuance de caresse intéressée à laquelle ils devaient leur 
éclosion et leur succès, et ils sont entrés dans le rang des mots 
courants. Aujourd'hui et depuis longtemps ils ne disent rien 
d'autre que les tor, mul et ver d'autrefois. C'est le moment de 
rappeler que Monmon et Ponpon, nés eux aussi d’une impul- 
sion affectueuse, ne sont plus guère à présent que des noms 
propres ordinaires. 

D'ailleurs on sait que le français, comme toutes les langues 
romanes, a montré jadis une forte propension à l'emploi des 
diminutifs. Dès l’époque du latin, nombre de mots classiques 
ont reculé devant des dérivés diminutifs. C’est de ceux-ci que 
proviennent les formes françaises orcille, oie, oiseau, grille, 
genou, ouaille, soleil. Des phénomènes analogues n'ont pas 
cessé de se produire dans l'histoire du français. Nous avons cité 
trois cas auxquels on peut ajouter les mots bouleau, corbeau, 
rameau (2). Ormeau a bien failli avoir la même fortune, au 
détriment du primitif orme; ajoutons à l'exemple de Delille, cité 
par M. Nyrop : un antique ormeau, celui tiré de Fénelon : à 
l'ombre d'un grand ormeau, dans la fable : Le loup et le jeune 
mouton. 

N'est-ce point aussi à des nuances de sentiment que l’on doit 
attribuer la diversité des formes dérivées d’un seul primitif que 
l'on constate dans les périodes anciennes de la langue? De parler 
on tirait parlance, parlation, parlement, parlerie, parlëure, tous 
mots désignant l'action de parler ou le langage. Les exemples 
de cette multiplicité ne sont pas rares; on en trouvera une liste 
dressée par M. Nyrop (3). 


(D) KR. Nyrop, Op. cit., t. INT, p 69. 
(2) Ke. Nyrop, Op. cit., t. III, pp. 69 et 104. 
(3) Op. cit., 1. IT, p. 67. 


— 394 — 


De l’un à l'autre de ces synonymes, 11 ÿ eut sans doute des 
différences de sens, mais ténues, et comparables — par leur 
délicatesse et par leur profusion — à celles que nous avons 
relevées dans le cours de notre travail. Un pareil luxe linguis- 
tique ne pouvait subsister : la langue ordinaire a besoin de 
moins de finesse. Mais il a fallu du temps et beaucoup d’hé- 
sitations avant d'atteindre la simplicité relative de l'usage 
moderne (1). 

Ainsi se révèle à travers l'évolution du français et depuis les 
époques de libre création jusqu'à la période actuelle, moins 
féconde, le même travail de création nombreuse, d'inspiration 
sentimentale dont l'histoire du prénom Edmond offre une image 
amplifiée. Entre les divers exemples, il n’y a qu'une différence 
de degré et de rapidité. Du reste, notre exposé serait incomplet, 
si nous ne rappelions que la langue connait d’autres occasions 
où la production s'exagère. On sait combien était étendu 
l'emploi des diminutifs dans la poésie du moyen âge, par 
exemple dans Aucassin et Nicolete, au temps de l’école de la 
Pléiade et de limitation des Italiens. Et de nos jours encore, 
est-ce que la poésie populaire ne cherche pas elle ausst à tou- 
cher le cœur de ses fervents en abusant des diminutifs? « La 


(4) Au reste la langue contemporaine n'est pas tellement figée et immobilisée 
par les livres qu'elle ne renferme aussi des traces de surproduction. Plusieurs 
dérivés en -é voisinent avec des formes collatérales en -u : feuillé-Jeuitlu, mafilé- 
maf]lu, membré-membru, räblé-ràblu. Une légère nuance les distingue aussi : les 
formes en -# paraissent plus énergiques et souvent aussi plus vulgaires. (NYROP, 
HA, p. 102.) Les sutlixes -eur, -eux, -ien, -ier, -isant entrent très fréquemment en 
concurrence avec le suttixe -tsfe qui est très à la mo:le de nos jours On trouvera 
médailliste et médailleur, normaliste et normalien, germaniste et yermanisant, etc. 
Voyez de plus nombreux exemples dans Kr Nyrop, tome IT, pp. 460 et 161. On 
connait encore des doublets du genre de rarhonade charbonnée, caralcade-chevan- 
chée, élouflade-étouffée, gaulade-quutlée, ete. 'NYRop, Hp. 173} et quand l’ancien 
mot populaire a disparu, comme cela est arrivé à acolee remplacé par accolade, 
à boutée remplacé par boutade, peuplée par peuplade, encore faut-il imaginer une 
période pendant laquelle les deux suffixes sont restes simultanément en usage. 
Vovez enfin le sort de l'ancien suflixe verbal -er auquel son concurrent -iser est 
préféré aujourd'hui de plus en plus : les vieux dérives déchristianer, harmonier, 
solemner sont devenus déchristianiser, harmoniser, soicmniser. 
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bergère aimée, dit M. Nyrop (1), est désignée comme l’amiette, 
la mignonnette; le jour, elle mène paître les breliettes et les 
vachettes : la nuit, elle dort dans une maisonnette où elle a une 
chambrette ; le dimanche, elle se repose dans son jardinet, où 
elle file la quenouillette en écoutant le roucoulement de la 
colombette, le chant du rossignolet ou d’autres oiselets (oisillons, 
oisillonnets). Son pied est petitet, sa bouche vermeillette, son 
cœur Jeunet et tendret, elle se sent seulette et ses veux Jjoliets 
pleurent, etc. » 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES ET ADDITIONS. 


Page 359. — On a cependant exploré, et depuis longtemps, 
des domaines connexes, notamment celui des déformations 
subies par les noms propres. Dans cette classe de mots, en effet, 
les diminutifs de l'espèce de ceux que nous avons étudiés 
figurent en grand nombre; leur emploi les a préservés de 
l'oubli; il leur a garanti le droit à l’existence, en leur donnant 
une consécration officielle. 

Dans les notes suivantes, on trouvera quelques indications 
bibliographiques supplémentaires. 

Citons avant tout les travaux de : 

E. Rirrer, Des noms de famille français à terminaison dimi- 
nutive, paru dans le Jahrbuch für romanische und englische 
Litieratur, t. VIF, pp. 174-180; 

R. MowarT, De la déformation des noms propres, dans les 
Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. E 
pp. 172-192; 

R. Mowar, Les noms familiers chez les Romains, ibidem, 
t. , pp. 293 et suiv. ; 

Page 30%. — L'étude de R. Mowar, De la déformation, ete., 


(4) Op. cit., t. IT, p. 70. 
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renferme un catalogue compact de formes à aphérèse, telles 
que Liasse pour Elias, Nardon pour Bernardon, Tantin pour 
Constantin, etc. Dans l'antiquité, le père de l’orateur Eschine 
s'appelait Teôurs, Toiuros, au lieu de ‘Arcourcos. Cf. Fick- 
Becurez, Die griechischen Personennamen, ® édit., p. 35. 

Dans une courte étude, M. W. Foerster a énuméré les condi- 
tions phonétiques dans lesquelles s'opère en français le redouble- 
ment des mots enfantins, ou à tournure enfantine, tels que popo 
<porte, fify, etc. Cf. Grôber’s Zeitschrift für romanische 
Philologie, t. XXIE (1898), pp. 269 et suivantes. 

On ne se contente pas toujours de répéter la syllabe radicale, 
comme dans Yonmon, poupoule : il arrive parfois qu'on la 
triple; on trouve les mots papapo, mamamo, en France, 
dans le patois de l'Hérault, pour désigner le père, la mère. 
CF. E. Tarpozer, Die romanischen Verwandtschaftsnamen, 
Strassburg, 1895, p. 25. 

Page 367. — Cf. aussi sur la valeur expressive des sons 
une première étude, très originale, de M. M. Grawmonr, 
Onomatopées et mots crpressifs (Revue des langues romanes, 
t. XLIV, 1901, pp. 97-158). 

Page 369. — Honmon-et : avec le suffixe que connaissait déjà 
le latin de l'époque impériale dans les noms propres Lucitta, 
Julitta, Bonitta, Suaritta, ete. Cf. J. Corxt, Les noms propres 
latins en -itta et les diminutifs romans en -ett. (Romania, t. VE, 
pp. 247-248.) 

Page 369. — Il v a lieu de rappeler que dans les noms 
propres le suffixe -on prend souvent une valeur dépréciative : 
Marion, Madelon, Jeanneton, mais qui n'est pas primitive. 

Page 375. — Voici quelques exemples tout modernes de 
dérivés issus d'un radical fictif : clémenciste, fiyaresque et figa- 
riste (du Figaro), turearien (de Turcaret), zoliste (de Zola). Ces 
exemples, tirés de journaux contemporains, ont été réunis par 
M. Pu. Prarrxer, Personal und Gentilderivate in  Neu- 
franzôsisechen, dans La Zeitschrift [ir fran:üsische Sprache 
und Litteratur, t. XL (1889), pp. 105 et suiv. Cf. encore 
Murinette, adjectif formé par M" de Sévigné du nom de 
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famille Murinais. Des phénomènes en partie analogues, mais 
compliqués d'un fort abrégement, se produisaient anssi en Grèce, 
où des composés perdent leur second terme et le remplacent 
par un nouveau suffixe : Zed£ provenail de Ze£irros ; la mère 
d'Eschine, Phzvxoiéx, était aussi appelée l'aavxis ; le père de Sappho 
portait les noms de Exaux/Sswvuuns et de Yxauwy, avee un 
double abrégement. Le nom du père de Bacchylide, Merñsos 
était devenu Meowv. Cf. Ficx-Becurez, Op. cit., p. 35. 

Page 379. — A comparer à l'abrégement de Monmon, ete., 
en Mon, les formes pa, ma, provenant de padre, madre (sui- 
vant M. E. Tarrocer, Op. cit., pp. 27 et suiv.), et employées 
par le peuple dans certains cantons de l'Italie. La forme pa, ou 
plutôt ppa, avec une consonne longue, se retrouve dans nos 
patois wallons, où elle provient de papa. 

Page 387. — Le tome V du Corpus inscriptionum latinarum 
fournit quelques noins propres dérivés qui sont aussi intéres- 
sants, surtout au point de vue de l'accumulation des sutlixes, 
par exemple Vutalianus, Vitalessema; Veracilianus ; Rufellus, 
Rufialis, Rufianus, Rufina, KRufinianus, Rufio, Rufus, Rufinus ; 
Arabionilla: Felicula, Felicio. 

Le provençal, à Funitation de Fitalien, fait un emploi 
considérable des suflixes diminutifs et augmentatits. Voici 
quelques exemples curieux choisis parmi ceux réunis par 
M. G. Osrsenc, Studier ôfrer deminutiva och augmentativa 
suffix à modärn provençalska, Uppsala, 1903. Suflixes accolés à 
des mots de signification abstraite, à des mots invariables, 
adverbes, interjections : autret (autre), chutet ! (chut!}, douça- 
mentet et douçamentot, matimet (le matin), souventet. Trois 
suffixes accolés : peir-oul-et-oun (pétro), bris-ilh-oun-net (briso), 
chambr-ih-oun-et (chambro), vent-ih-oun-et (vént), bourn-iqu- 
el-as et bourn-iqu-el-et (borgne); Jan-et-oun-et (Jan). Le livre 
de M. Ostherg en signale encore beaucoup d’autres. 

Dans le domaine des noms propres francais, voici quelques 
exemples analogues. Trois suflixes accolés : Asselineau, Gube- 
loteau, Marillionnet. Deux suffixes coexistant : Chaumat, 
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Chaumet:; Chaumonet, Chaumonot: Massin : Massinet, Massi- 
not; Masson: Massonnat, Massonnet, ete. Ces exemples sont 
rés de E. Rirrer, Op. cit. Dans sa seconde étude, R. Mowar ne 
cite pas moins de deux cents dérivés du mot Pierre, tous devenus 
noms propres et dont la nomenclature n'épuise pas la série 
des transformations qu'il a subies. 

Page 390, note. — Le frère ainé, disons-nous, évite d'employer 
les diminutifs, etc., pour désigner son frère. A rapprocher de ce 
fait la remarque curieuse de M. E. Tappolet (Op. cit., p. 61) : 
les noms de parenté désignant le frère et la sœur sont dans la 
majorité des cas de l'invention des parents; ils sont rarement 
l'œuvre des enfants eux-mêmes. Par contre, les désignations 
d'origine enfantine se multiplient quand il s’agit de nommer 
le père et la mère. S'il en était besoin, ce serait une preuve 
de l'importance des influences affectives en matière de langage. 

Page 393. — Les doublets du genre de tor : taureau, etc., 
dont le second mot est dû au besoin d'exprimer un sentiment 
particulier, trouvent une analogie dans les noms indiquant les 
degrés de parenté. À côté de pater, mater, appellations juri- 
diques et liltéraires, on emplovait déjà en latin les mots plus 
familiers tata, mamma. Ces sortes de distinetions se représentent 
à travers toutes les langues romanes et surtout à travers les 
dialectes. M. E. Tappolet a consacré à l'étude détaillée de ces 
appellations une belle dissertation (déjà citée). On y remarquera 
notamment des cas nombreux où le mot affectueux a perdu sa 
nuance spéciale et est devenu de plus en plus l'appellation 
courante, sinon oflicielle; c'est ce qui s'est passé à différents 
degrés en Roumanie, en Ttalie et en Hlvrie pour les représen- 
lants des {ata, mamma primitifs (Tappolet, p. 21), au détri- 
ment des autres tvpes pater, mater. Les hypocoristiques figliolo, 
figliola ont également remplacé par endroits les simples figlio, 
fighia Qbul., p.37). Dans le domaine restreint qui nous a occupé, 
vovez de même Ponpon perdre peu à peu sa nuance caressante et 
devenir légal de Monmon (ef. plus haut, p. 379, note 1). 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


eee pen Unre 


Séance du 8 juin 1911. 


M. Énice Marmeu, directeur, président de l'Académie. 
M. le chevalier Evwoxo Marcuar, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Lucien Solvay, vice-directeur ; G. De 
Groot, Th. Vinçotte, Max. Roases, J. Winders, Ch. Hermans, 
Edg. Tinel, L. Lenain, X. Mellery, Léon Frédéric, Jan Blockx, 
J. Brunfaut, Paul Gilson, G. Hulin, membres: Émile Claus, 
Fernand Khnopff et L. Blomme, correspondants. 


Absences motivées : MM. H. Hymans, Ém. Janlet, Louis 
Lenain, Ern. Acker et A.-J. Wauters. 

M. le Président se fait l'interprète des sentiments de la Classe 
en félicitant M. Tinel, nommé commandeur, et MM. Courtens et 
Rousseau, nommés officiers de la Légion d'honneur, ainsi que 
M. Acker, nommé commandeur de l'Ordre belge de la Couronne. 
(Applaudissements.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts invite la Classe à 
désigner trois de ses membres pour la représenter dans le jurv 
du prochain concours de composition musicale. 

Le choix se porte sur MM. Mathieu, Tinel et Gilson. 


M. Émile Mathieu remet, pour la bibliothèque de l'Académie, 
un exemplaire de son ouvrage : La reine Vasthi, tragédie 
lyrique en quatre actes et huit tableaux. Paroles et musique. — 
Remerciements. 


RAPPORTS. 


La Classe entend la lecture des appréciations de MM. Janlet et 
Brunfaut sur le rapport réglementaire de M. Camille Van Daele, 
lauréat du grand concours d'architecture de 1908. 

— Ces appréciations seront communiquées à M. le Ministre 
des Sciences el des Arts. 


ÉLECTION. 


La Classe se forme en comité secret pour la discussion des 
ütres des candidats présentés aux places vacantes et l'inscription 
de candidatures nouvelles. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Brants (Victor). Las grandes lineas de la economia politica. Tra- 
duccién y prolègo de Eduardo de Hinojosa. Madrid, s. d., 3 vol. in-Be. 

Leclercq (Jules). Une excursion au Spitzberg. [Bruxelles, 1911] 
extr. in-8° (3 p.). 

Mathieu (Émile). La reine Vasthi. Tragédie lyrique en quatre actes et 
huit tableaux. Paroles et musique. Gand, 1911, in-8° (59 p.). 

Van den Branden (Fr.-Jos.). Anna Bijns, haar leven, hare werken, 
haar tijd, 1493-1575. Anvers, 1941, in-8° (in-171 p., fac-sim ). 

Kervyn de Volkaersbeke. Charette et la Vendée. Lille, s. d.; in-4° 
(316 p. et pl.). 

Duchaine (Paul). La Franc-Maçonnerie belge au XVille siècle. Avec 
préface par le comte Goblet d’Alviella. Ouvrage couronné par le Grand- 
Orient de Belgique. Bruxelles, 1911 ; in-8° 523 p., 20 pl.). 

Mathieu (Ernest). Léopold Devillers. Notice biographique. Anvers, 
1911 ; extr. in 8° (26 p., portrait). 

Cavens (comte Louis). La question de Waterloo. Série IIT, n° 3, 4, 5, 
6, 7; in-8° (grav.). 

[La Société des Bollandistes]. Le R. P. Charles De Smedt. Bruxelles, 
19114 ; extr. in-8° (x p.. portr.). 

BruxELLEs. Société nationale des Chemins de fer vicinaux. XXV° anni- 
versaire, 1884-1909. Gr. in-8°. 


Seidel (A.). Wôrterbuch der deutsch-japanischen UÜmgangssprache 
mit einem Abriss der Grammatik der japanischen ÜUmgangssprache und 
unter Berücksichtigung der Phraseologie. Berlin, 1910; in-8° (517 p.). 

Reïinach (Théodore) Notice sur la vie et les travaux de M. le D' Hamy, 
lue dans la séance [de l’Académie des inscriptions et belles-lettres] du 
9 décembre 1910. Paris, 1911 ; extr. in-8° (88 p., portr.). 

Van Schevichaven (H.-D.-J.) en Kleïjntjens (J.-C.-J.). Rekeningen der 
stad Ni megen 1382-1543. Deel Il : 1428-1513. Nimègue, 1911 ; in-8° 
(x1v-289 p., 1 pl.). 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 3 juillet 1911. 


M. J. Leccerco, directeur. 


M. le chevalier Eu. Marcau, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. M* Wilmotte, vice-directeur; le baron 
de Borchgrave, S. Bormans, le comte Goblet d'Alviella, 
P. Fredericq, G. Kurth, H. Denis, P. Thomas, E. Discailles, 
V. Brants, A. Beernaert, H. Pirenne, E. Gossart, J. Lameere, 
Albéric Rolin, M‘ Vauthier, J. Vercoullie, Ém. Waxweiler, 
G. De Greef, membres; W. Bang, associé; J.-P. Waltzing, 
H. Lonchay et Eug. Hubert, correspondants. 


Absence motivée : M. E. Mahaim, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. Beernaert, invité à représenter l'Académie de Belgique à 
la célébration du XXV° anniversaire de la fondation, les 7-9 octo- 
bre 1911, de l'Académie royale flamande, a fait savoir qu'il 
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acceplerait cette mission avec grand plaisir, mais qu’à la date 
précitée il sera retenu à Rome par le Congrès interparlemen- 
taire. 

M. H. Pirenne accepte de le remplacer. 


— Un travail manuscrit de M. Jos. Gillet, à Ecyde, est 
envoyé à l’examen de MM. Bang, Wilmotte et Discailles : 
Molière en Angleterre, 1000-1670. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. le Ministre de l'Industrie et du Travail : WMonogra- 
pluies industrielles. Industries conneres de la typographie, 
tome À. 

Par l'insutut historique belye à Rome : Analecta vaticano- 
belgica, vol. V, par Dom Ursmer Berlière. 

Par M. Léon Parmentier : Theodoret Kirchengeschichte (pré- 
senté par M. Thomas, avec une note qui figure ci-après). 

Par M. L.-M. Billia : dix brochures se rapportant aux 
sciences philosophiques el sociales (présentées par M. le 
comte Goblet d'Alviella). — Voir les Litres au Bulletin biblio- 
graphique, bp. +22. 

Par M. Albert von Le Coq : Sprichwürter und Lieder aus der 
Gegend von Turfan, mit einer dort aufgenommenen Wôrter- 
liste (présenté par M. Bang, avec une note qui figure ci-après). 

— Remerciements. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Sprichwôrter und Lieder aus der Gegend von Turfan mit einer 
dort aufgenommenen: Wôrterliste von Albert von Le Coq 
(— Baessler-Archiv, Beiheft 1), Leipzig, Teubner, 1910. 


Ich habe die Ehre, Ihnen heute eine Sammlung von Sprich- 
wôrtern (1) und Liedern vorzulegen, die uns Dr. von Le Coq 
von seiner an Érgebnissen ohnehin schon so reichen Expedition 
nach Turfan als kleines aber kosthares hors-d'œuvre mitgebracht 
bat. 

Gestatten Sie mir einige Bemerkungen, die Fhnen zeigen 
sollen, wo der Wert dieser Veroffentlichung liege. 

Die türkischen Dialekte Mittelasiens sind uns heute nicht 
mehr ganz unbekannt, aber unsere Kenniniss steht in keinem 
rechten Verhältniss zu dem was wir von ihnen wissen 
kônnten, wenn diejenigen, die sich mit ihrem Studium 
beschäftigt haben, andere Methoden befolut hätten. Quantitatif 
stehen hier Herrn Radloff's und N. N. Pantusoff”s Tarantschi- 
texte oben an; die ersteren habe ich schon mehrfach gekenn- 
zeichnet, sodass ein Verweilen bei ihnen sich erübrigt, um so 
mehr als ich unten auf sie zurückkommen werde. Herrn Pan- 
tusoff’s Texte aber, die an sich von grôsstem Werte sind, leiden 
an einem schweren Mangel : sie sind mit verschwindend kleinen 


(4) Wem es um Parallelen zu tun ist, den verweise ich auf die bei Gust. Mever, 
Byzant. Zeitschr., I pp. 396-401, verzeichnete Literatur, wozu noch nachzutragen 
sind desselben Albanesische Studien VI in Wiener Sitzber., 1897, Bd. 136, un 
Vambéry's Bearbeitung von Ostroumow's Sammlung in der Zeitschr. Deutsch. 
Morgent. Gesellsch., 1890, Bd. 44, pp. 203 #., um des reichen afrikanischen Material 
Kanz zu geschweigen. 
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Ausnahmen ohne phonetische Transcription verôffentlicht wor- 
den, sind also für lautliche Fragen kaum zu gebrauchen. 

Was uns aber heute not tut, das sind nicht môglichst viele und 
môglichst schnell « der Wissenschaft zugänglich gemachte » Texte 
aus den Turfanfunden, die dem weiteren orientalistischen Publi- 
kum nur Sand in die Augen streuen, auch nicht dicke Bände 
kritiklos hingeschriebener moderner Texte, sondern einzig und 
allein bis ins kleinste Detail durchgearbeitete Texte der alteren 
Kategorie und peinlich genau fixierte, môglichst mit Wort- 
und Satzakzent versehene Aufnahmen aus heutigen Dialekten, 
die die Aussprache so geben wie sie ist und nicht wie sie 
irgend einem Svstem zuliebe sein sollte. 

Dr. von Le Coq hatte hier ein nachahmenswertes Vorbild in 
seines Lehrers Martin Hartmann Kaschgar-Text (Kel. Szeml., 
V, pp. 21 ff.), und ich glaube sagen zu dürfen, dass er nicht 
hinter ihm zurückgeblieben ist, wenn es dem anderwartig 
schwer beschäftigten Manne auch nicht gegeben war, auf jedes 
Sprichwort oder Lied drei oder vier Sitzungen zu verwenden. 
Dieser Nachteil wird dadurch aufgewogen, dass es von Le Coq 
vergônnt war, lange genug in Turfan zu verweilen, um sich 
den dort gesprochenen Dialekt und sein Lautsvstem anzueignen. 

Ich wende mich jetzt zu einigen Einzelheiten, die mich 
“erade beschäftigen und deren Verständniss ich zum grôssten 
Teile erst Dr. von Le Cog's Texten verdanke. 

In dem Stücke über die Abgaben, das Herr Radloff im VI. 
Bande seiner Proben verôffentlicht hat, finden wir p. 93, 19 
tosidü und tosidü, 53, 21 tosüdü, 54, 9 aber tasidt-an. Da 
dieses Stück durchaus auf dem gewéhnlichen Niveau der 
Radloffschen Textausgaben steht (1), wir auch für tastdi-an 


(4) D. h. der Text ist ohne jegliche Sorgfalt verôffentlieht, für das W. B. nicht 
gehôürig ausgebeutet und hôehst flüchtig übersetzt worden. Eine Perle sei wenigstens 
hergesetzt : p. 54, Ju : Jana bir gismesi Jüx Mo jür türädn, Jüx Mo järgàä Lanya 
bärüdFyan üé jertm sûr kiümüs ete. — « eine andere Kategorie bebaut hundert mo 
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eher tesidiyan erwarten müssten, während anderseits das W. B. 
tasi überhaupt nicht, taÿ aber nur für das Dschagataische 
aufführt, so wird jeder Benutzer in tasidryan einen Druckfehler 
für tosidt;an vermuten. Glücklicherweise scheint es nur eine 
dialektische Variante zu sein, denn Le Coq 8%? bietet ebenfalls 
tésymaqg und daneben täsymag. Wir haben es also auch hier 
mit einer doppelten Entwicklungsreihe zu tun : ta$u > tosu 
(z. B., p. 59, 11 tosutup, 59, 14 tosuyan, 90, 9 u tosup) 
geschwacht zu to$y > tost; daneben tasy > tañt, tasi > test (1). 
Aebnliche Dopplformen bei Le Coq sind noch 82° aryq « arm » 
orug (sogar weiter verengert zu ürug ; vgl. 83° osul neben üsul, 
930 sorug neben sürug); 9% qémys neben qôümus « Rohr » aus 
qämys, qâmus; 99° j6puq neben jépyq zu jap-. Das 99° regi- 
strierte jotug « sanft ansteigend » (vom Berge) gehôrt also zu 
Jat-; vgl. Osm. jatyg « couché, courbé », Dschag. jatiq 
« geneigt, gelehnt ». 

Auch das schon von Shaw mitgeteilte ôgz:4 « Zimmerdecke » 
findet durch Le Coq p. 83° seine Bestätigung. Was Radloff 
W.B. 1. 1201 an ihm auszusetzen hat, ist in Anbetracht seiner 
eignen Angaben in der Phonetik $S 396-405 um so unklarer, als 
seine Texte auf Schritt und Tritt Formen wie ayzimizdeht 18, 
A2u, kôrgüzgän 20, 11. jaz-a 191, Lu, jübzägi 61, À und 4 
(< jüzbägi), jabduglermi 66, 4u, jabduñlar 76, 5 (Verbum! 
nicht im W. B), jigdi 124, 6 und schliesslich tägzün 85, 17 
enthalten. Allerdings finden wir 80, 11 und {8 tägsün und 
80, 19 auch tägsä, es ist aber Herrn Radloff's Sache, das Vor- 
kommen dieser Formen in diesem Texte zu erklaren. 

Das Wort ist übrigens ein Beispiel für den Schwund des 


Land; für hundert mo Land geben sie dem Kaiser 3 !/, sär Silber ». Herr Radlofi 
übersetzt : « Andere Chinesen bebauen das Land bei Jüs-Mo. le Leute von 
Jüs-Mo zahlen dem Kaiser drei und eine halbe Unze Silber » !! 

(4) i- Umlaut liegt auch in jenisrda 19, 21 vor. Das Wort gehôrt zum Üigur. janys 
« Rückkebhr » wird aber von Herrn Radloff durch « dieses Mal » übersetzt und im 
W. B. ausgelassen. Bei Le Coq, p. 74, Vers 102 : jénystda. 
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unbetonten oder unbetont gewordenen_ interconsonantischen 
Vokals, den wir bei Le Coq z. B. noch finden in àaymag 
< ar-umaq « grosses Pferd », siñnum zu sul (1). Herr Radloff 
hat die grosse Anzahl ähnlicher Formen, die in seinen Taran- 
tschitexten vorkommt, meist recht stiefmütterlich behandelt (2). 
Zu bala tinden wir neben balilar z. B. 130, 15 auch den Plural 
ballar 49, 17, neben kôrünüs « Audienz » 36, 5: 115 passim 
auch hôrnüs 35, 14; 36, 7; zu àrt& gehôrt &rtlik estnt jäp 35, 13 
« das Frühmahl essend » (vgl. értü, trtälik; Kazan. trtältk as 
« Frühstück »)., Zu fisi gehôren im Tarantschi neben den regel- 
mässigen Formen kisigt, hisilär und kisilik (13, 11, übersetzt 
« Familien ») die Schwundformen kiska 27, 6, 74, 13, 
197 pass., kislär 32, 183u, 66, 15, 67, 1, 189, 7u und Ask 
13, 12, 30, ju und lu, 31, 3, 54, 5. Weder hishk noch faisuhik 
sind dem W. B. als Tarantschiwôrter bekannt; wenn aber 
Herr Radloff das Kôüktürk. £islgü (IE 41 Thomsen 128 : 141 üc 
kisiligü, Aisligü?) zu kislig « Zobellast » macht (W. B. Il, 
1393), so stellt sich diese Auffassung der oben erwahnten von 
Jüz-Mo würdig zur Seite. 

Für das arab.-pers. Wort für « Schatz » u. s. w. finden wir 
bei Le Coq, p. 70, Vers 32 yäxi nd, das sich nur durch den 
Umlaut von der Osm. Form unterscheidet (3). Ob wir Umlaut 
auch in der zweimal im Tarantschi vorkommenden secundären 
Schwundform -+dznisilin (7, 8 u) und >dausigä (17, 15) 
annehmen mussen, ist zwar sehr wahrscheinlich (*-azmd, “yasint 


(4) Vgl. im Tar. noch äfint Ace. zu 4ñil « Kleid » z. B. 8N, 18 : àñnt jogqa äfil 
bârdi und kéñnidà ete. zu koñül, kôñil. Die Gründe, warum Kôkt. sénilim (? siñlim) 
heute als snim erscheint., sind bis jetzt m. W. nicht klar. Wenn Herr Radloff zu 
añul auf Schor. äñin « Schulter » verweist, so ist damit jedenfalls nichts gewonnen. 
Im Küär. pañnäk « leicht» < jañil-ä-k, Weiterbildung zu Kom. jäñül, jäñil (daneben 
CC 76 und 87 yungul — jüñül; vel. Foy. Mitteil. Sem. Or. Spr., VI, 9, 913), Turf. 
JRil. Tar. jänik also ans jäñil-ik  jéñlik  jäñnik > jännik > jänik? Dagegen 
würde aber wohl das Uig. jintk, das jetzt feststeht, sprechen. 

(2, Vel. Phonetik $ 131. 

(3) Sonstige Formen aus dem türk. Sprachgebiet sind qatyna, qaëna, qatnag, 
W. BIT, 45R, 385. 
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> väzn&|133, 10u}, yàzni) aber keineswegs sicher (1), wenn man 
bedenkt, dass Herr Radloff uns das Wort in folgenden « Varian- 
ten » aufzutischen kein Bedenken trâgt : yazmiéidin 57, 17 (2); 
yaznesideqt (also mit Umlaut aus *-azna) 59,7 u; raznesideqi 
99, fu; yazpisiya 31, 9. Sicher ist also nur das 3! Das 
W. B. Il, 1540 kennt nur yazn@, dafür aber auch den Complex 
yaznä ani « das Schatzhaus, die ôffentliche Kasse » ; «an (np. 
4än, etc.) fehlt im W.B., das nur die Osm. Formen an&, hanû 
kennt;, in den Tarantschitexten kommt, soviel ich mich 
erinnere, nur /annin azni etc. vor — « Kaiserliche Kasse ». 

So werden wir zu Hartmann's tes-i neberr tesi-a |tesiyt] (Kel. 
Szem. VE, 57 sub tas) und damit zu den massenhaften ähnlichen 


(4) Denn a, à und à führen im VI. Bande der Proben einen wahren Hexentanz 
auf :9.2 u : Adstt für hästi ; 95, Su: ändén für andin; 27, A1 : tôpasidü für tôpäsidä; 
28, 15 añlap für añlup; 38.1 barid für bärëdu; 4?. 6 agür für ägyär ; 438. 45 bolsa 
für bolsa ; 53, 13 u jétisigu für -gü, etc. ete. Selbstverständlich ist es daher unmüg- 
heh, zu entscheiden ob Herr W. Radloff die sehr interessanten Formen tüilär 
190, 14. genauer céilär 190, 6u wirklich gehôrt hat (auf den Seiten 189 und 190 
kommen dagegen viermal Formen wie o&lar vor). Herr Salemann dekretiert frei- 
ich frisch : « das siglum l” der hds ist doch jeden fals nach der vocalharmonie 
auf zu lôsen ». 

(2) In diesem Stücke auch 56, 3 u i/é für das allein richuige éiyt, über das sich 
das W. B. aussechweigt; in der Uebersetzung ist Herr Radloff diesem Worte auch 
keineswegs immer gerecht geworden. Der Text lautet : munt togtatgcle bolmaidr;an 
Etyt; Herr Radloff übersetzt : « wir kônnen das so nicht unterdrücken »; über- 
selze : «es ist klar, dass wir das nicht unterdrücken kônnen ». Vel. 146, 12 u : 
ent kôrüp patisa kôñnidü aitti : « Bu patianiñ yemr joq &iye » däd, ete. Herr 
Radloff hat den ganzen Satz in sciner Uebersetzung ausgelassen; übersetze : «als er 
dies(en) sah, sagte der Fürst in seinem Sinn : es ist klar, dass dieser Fürst keinen 
Kummer hat, sagte er ». Auch 133, 14 hat Herr Radloft &i2 in seiner Uebersetzung 
nicht wiedergegeben : üztknt bärmésäm, ovlum bu oyul bilän kätidfyan iyi 
== « gebe ich den Ring nicht her. so ist ’s klar, dass mein Sohn mit diesem Jüng- 
ling wieder fortgeht ». An anderen Stellen genügt « wohl, scheint's, offenbar » 
u. s. w. Z. B. 438. 1 u : mäniñ kicik küjà ou Subu &ipi = « Dies ist oftenbar mein 
jüngster Schwiegersohn »; 80, 44 Sirin… . maña lägmäidéran évyr = « Schirin 
will mich... offenbar nicht heiraten » und schliesslieh 79, 10 Strin baryan wayta 
huSim kätkän éiyim — « Zur Leit als Schirin kam bin ich offenhar ohnmächtig 


geworden ». 
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Formen geführt, die Kunos für Jarkend belegt : Adalékok a 
Jarkend (Keletäisiai) Tôrôkség Ismeretéhez p. 22 : & $ärnen 
padsasynyñ ôdos-a (< 6dosy-a, ôdosiya) bady; 24 : getté (1) 
atasnañ $@r--à (< atasynyn ete.) ; 87 : bér mejdannanñ tepesiye 
barep neben haufigerem tepesve (37, 49, 33, 60; ebenso tepesde 
46, 50 etc.); 96 : qyznañ ôdos;a; 56 qyinañ odosny; O1 : 
tam-osny, dadasya, a-aéasya etc. 

Die bisher erôrterten Formen erklären uns eine Anzall von 
Schreibungen des Codex Cumanicus, die wir für die Wiedergabe 
der um 1300 in der Umgangssprache üblichen Aussprache 
halten muüssen, um. keinen Preis aber mit Herrn Radloff als 
« verstûmmelt » ansehn, noch viel weniger autokratisch in 
irgendwelche moderne Dialektformen umgiessen dürfen. 

l. arlarga CC 157, 4, 9 — ary-lar-ya, ari-lar-ya. 

2. aslarmdé CC 157, 6 — islärmden, islärmdän 
— 1$-lâr-1n-dân. 

3. tarchlikhine CC 142, 9 — jarglikine < Jarug- 
oder jaryqlyqyna > jarighgint. 

#4. tarlgagey CC 166, 1 — jarlyayai < jarlyva-:a, 
jarle-aai (> jarliya-r?). 

9. tazuchugsne CC 168, 4 — jazuquñsne < jazu- 
qyñyany ; Vgl. 168, 13 : iazuchugus. 

6. agisna CC 168, 15 — a-iina < a-isina.a-yzyna ; 
vel. 165, 13 agisihile — ait bili. 

4. erkainbile CC 167, 7 = àrkin bilà < ârikin zu 
drik : das 167, 9 vorkommende erkibla ist wohl nach 
198, 2 erki bile zu beurteilen und Herrn Radloffs 
Lesung &rk ein Druekfehler (2), da -i das Pronomi- 
nalsuffix 1st. 


(4) Mit é bezeichne ich hier das sehr geschlossene e der Kunosschen Texte. 

(2) Ganz sicher ist das aber nicht, denn wenn Herr Radloft das überlieferte erki 
(= erk-t} einfach in erk verbessern will, kann ihn Niemand daran hindern. Wie- 
weit Herrn Radloff”s Eigenmaclitigkeit geht, beweist das zweimal vorkommende 
ewägeli, 162,8 und 11 — cwangelhn; da auf dieses Wort ttindà folyt, so wird es 
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8. duzmanlarne CC 170, 7 — du$manlarne < dus- 
manlaryna > dusëmanlarina > dusmanlarina. 

9. iecning tusacne cilnirler CC 141, 3 — jakmn 
tuzaqnû < luzagyna > tuzagina > tuzaqind « In die 
Schlinge des Teufels »; cunirler = kilnirlär < qylynyr- 
lar (vgl. die volle Schreibung ktllinalim CC 219, 4°) 
«sie machen sich, bringen sich ». 

Bei dem schwierigen Fragment CC 441, 4 #. will ich etwas 
verweilen. 

Herr Radloff liest p. 79 tuzagy gylnyrlar und übersetzt « dort 
werden sie sich des Bôsen Hôlle bereiten ». Es ist zunächst 
unklar, warum Herr Radloff nicht tuzaqyny liest, da er diese 
Form mehrfach gegen das Original herstellt (7. B. R. p. 83 
tynymny für tni — tinim etc. etc.). Auf S. 56: las Herr Radlof 
tuzagyna, ohne zu bedenken, dass « Hôlle » eine Tautologie 
wäre. Ueberhaupt scheint es, dass es Herrn Radloff bei der gan- 
zen Stelle darauf angekommen ist, einmal zu zeigen, was ein 
Petersburger Akademiker aus einem gegebenen Texte nicht 
Alles machen kann. Wir lesen bei Kunn, p. 141 : bilga cetik 
kyziler menim sôsim esittingler eki iolne ayringler iarle miskin 
kysiler 1acsi bitik bilmesler talaschman sôsin esittingler ianirler 
ôruik tamucka tuscherler iecning tusacne cilnirler anda ylap 
assow toch. nee éagirsa esitmach ioch ioch (1) hergis dage kut- 
tilmak 1och. Ausser dem Druckfehler äsiniñlär für das erste 
esittingler finden wir bei Herrn Radloff folgende « Emenda- 
tionen » : für talaschman sûsin liest er sôsim, merkt also gar 
nicht, dass talaschman unbezeichneter, von sôsin abhängiger 
Genitifist, vgl. CC 1##%, 13, talasman tayagibar — talasÿman 


von Herrn Radloff evangelii — also ein lat. Genitif mitten im komanisehen Texte! — 
gelesen und 159. 3 elbangelim (mit unklarem l) ignoriert Oder sollte Herr Radloff 
die Tilde überhaupt nicht kennen? Wer sieht, dass er Kuun's ewâgeli p. 85 Z. î 
auf 8 durch ewa geli wiedergicbt, muss allerdings zu dieser Annahme kommen. 

(A: Dies foch ist zweifellos überflüssig und ich begreife nicht. wie Herr Radloft 
es unbeanstandel in seinen Text aufnehmen konnte. 
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tajga-1 bar und Kuun in der Anmerkung ; tala$man übersetzt er 
« ohne zu streiten », indem er offenbar das moderne -man her- 
beizieht und ganz übersieht, dass dieses Suffix im Komanischen 
-mdin geschrieben wird (aus -matyn). In bilmeslär — bilmä-1 
-lür findet er ebenso die moderne Form bilma-slàr, die er sonst 
schwerlich im Codex wird nachweisen kônnen. Da er die Tilde 
nicht kennt, so liest er für tanirler (— inanirlär « sie glauben ») 
tapfer janyrlar « sie brennen » und kommt dann zu der Ueber- 
setzung : «Ihr unwissenden Menschen, hôret mein Wort! 
Unterscheidet zwei Wege! Ihr armen, elenden Menschen, ihr 
kennet die Schrift nicht gut, (daher) hôret auf mein Wort, ohne 
zu streiten. Sie werden brennen, in die feurige Hôlle sinken, (1) 
dort werden sie sich des Bôsen Hôlle bereiten, dort ist keine 
Rettung, wie viel du auch rufest, dort ist kein Hôren, auch 
kein Entkommen von dort ist môglich ». Belustigend ist es zu 
sehn, wie Herr Radloff zu seiner Uebersetzung « unwissend » 
für bulga cetik kommnit : er vergleicht zu cetik das Kirgis. ketik 
« zahnlos » (vgl. Bar. kädik « zahnlos ») und übersetzt durch 
« unvollkommen, mangelhaft », ergo bilgä kätik — « unwis- 
send »!! Ich môchte uig. kât «trefflich », kädi « mâchtig », 
osttürk. Adttä « gross, machtig » (bei Le Coq katta 96*) her- 
beiziehn und zur Forthildung auf Dschag. jitik « scharf » 
Koman. jiti, Le Coq ütik, Uig. jidi, jidik u. s. w. verweisen. 
In bilmesler sehe ich, wie ohen angedeutet, die 3. Pers. Plur. ; 
es muss dann aber im zweiten esittingler ein Fehler stecken, 
der entweder auf den alten Schreiber oder den Grafen Kuun 


(4) Da tü$- zunächst « fallen » bedeutet, so leistet sich der Petersburger Turkologe 
von CC 216, 8 . die folgende « sprachwissenschaftliche » Uebersetzung : « Der 
Himmelsherr hat einen Kürper angezogen, er fiel (!}in den Sumpf, ohne dass er 
den Schmutz sich ankleben liess, uns, die Uebelriechenden, hat er herausgezogen, 
sein eigenes Licht hat er nicht verringert ». Unter « Sumpf », sax, scheint hier 
übrigens nicht so wohl die Erde, als der Hüllenpfuhl verstanden werden zu 
müssen: vgl. z. B. Evang. Nicod. 111, 8 salvasti me a descendentibus in lacum und 
CC 223, 3 sas brodum vel vesdrikke: brodim ist selbstverständlich kein türk. Wort. 
wie Kuun will. sondern unser « Brodem »: ef. Nesselmann, Deutsch-preuss. Voca- 
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zurückgeht (1); lies &sit-ti-lär oder noch besser esit-ir-làr. 
Es ware also zu übersetzen : « lhr weisen, trefflichen Menschen, 
hôret mein Wort (2), unterscheidet zwei Wege : arme, unglück- 
liche Menschen kennen die gute Schrift (d. h. die christl. Lehre) 
nicht, sie hôren die Worte des Bôüsen (3) und glauben sie, stei- 
gen hinab in die feurige Hôlle und bringen sich in die Bande 
des Teufels ; dort suchend (4) ist keine Hilfe, wie sehr mau 
auch schreien mag, es giebt kein Erhôren und niemals ein Ent- 
kommen ». 

Ich denke, dass jeder nur halbwegs philologisch geschulte 
Leser, der sich die Mühe geben will, die beiden Uebersetzungen 
zu vergleichen, ohne Weiteres einsehn muss, dass diejenige des 
Herrn Radloff barer Ünsinn ist. An und für sich wäre das ja 
nun wohl nicht ganz unverzeihlich, denn auch ein Monopolist 
kann irren; sobald man jedoch bedenkt, dass sie der Ueberset- 
zung «er drückte ïhrs Patscherl » für parva manu coacta 


bularium, Kônigsberg, 1868, p. 9 : Brodim = pore (vgl. russ. par « Dampf ») und 
CC 134 : bus = odim — « Odem» zu bus, das bei Herrn Radloff fehit, vel. dschag. 
etc. bus, pus « Dampf, Dunst, Nebel » und bus « Stiekluft in Brunnen u. s. w. » bei 
Le Coq 852). In vusdrikle (so CC) haben wir demnach eine m. W. bisher nicht 
belegte Nebenform zu f:drückunge « exhalatio » (Lexer, Il, 2037; zu sehn. 

(4) [Herr Dr. Frati hatte inzwischen die Güte, mir mitzuteilen, dass im CC 
esittiler steht, dass das zweite ioch vor hergis richtig im CC nieht vorhanden ist, 
und dass, wie vorauszuschn, statt ôrtik vielmehr ürtlik (Uig. ôrtlüg) zu lesen ist 
(vel. 220, 1 Grili). Herr Radloff liest p. 152 ôrtük, p. T8 6rtlü, p. 1244 wieder ôrtük.]| 

(2 Wenn wir esittingler durch ä$fitiñler interpretieren dürfen, was an sich keine 
Schwierigkeit macht; in kuttilinak, das man vergleichen kônnte, scheint allerdings 
ein Fehler für kutnulmak vorzuliegen, da *gutyl-, worauf kuttil- hinweisen würde, 
bis jetzt nicht belegt ist. 

(3) oder : der Bôsen, Widersacher, Gegner. 

(4) ylap kann ilap < “ylap oder tläp gelesen werden. Ich glaube, dass das bis 
jetzt nicht erkannte Wort zu islä-, 12l4- « suchen » gehôrt; zum Schwund des s- 
Lauts vgl. Kom. jilä- (oder ijlä-) « riechen »? Dem sei wie ihm wolle, die Bedeu- 
tung « suchen » passt oben und CC 147 in dem nur teilweise entziflerten Rätsel 41, 
wo auf tapmasang « wenn Du nicht findest », ylagil — ilägil « so suche » zu folgen 
scheint. Unser iläp, würtl. « suchend », ist hier durch « wenn man auch sucht » 
wiederzugeben; vgl. vorläufig Menzel in Jacobs Türk. Biblioth., Bd. XHI, p. 96, 
Anm. 2. 


— Alt — 


durchaus ebenbürtig ist, wird man diese akademische Entstell- 
kunst so einschätzen, wie sie es verdient ; dabei konnte sich der 
verliebte Tertianer wenigstens mit seiner Verliebtheit entschul- 
digen, während für Herrn Radloff erschwerend in die Wagschale 
fallt, dass ihn nur seine Selbstherrlichkeit, der Alles gestattet 
ist, zu den unverantwortilichen Textänderungen und damit zu 
seiner diskreditierenden Uebertragung verfübrt hat. 

Ganz neue Probleme stellen z. T. die von Le Coq mitge- 
teilten Formen éü$- « fallen » neben tü$-; éüêé « Traum » 
neben tü$ (zu dem auslaut. € vgl. éa$ und éaé « Kopfhaar, 
Zôpfe »), die sich zu dem von Radloff in der Phonetik, K 229, 
231 behandelten ti$, &$ « Zahn » stellen; aus Kaschgar bringt 
Martin Hartmann, Kel. Szem. VI 52b cür <tüsür, 52a aber 
auch éi < êir — hir. Letztere Angabe wird durch Raquette, 
Journ. Soc. Fin.-Ougr., XXVI, 5, p. 26 bestätigt und auf 
étm < kim ausgedehnt. Selbstverständlich handelt es sich nicht 
um einen « Wechsel » (1), sondern um eine Palatalisierung, 
die bei tä$ und t4$ durch den Vokal verursacht und durch das 
folgende $ gelôrdert wird (2). 


(4) Trotzdem ich für die mittelasiatischen Turkidiome weïitgehende Dialekt- 
mischung annehme, kann ich doch in tomus 88° und qoñus 95° nicht auf dieselbe 
Grundform zurückgehende Varianten erbhlicken, wie uns Herr Radloff ($ 343, 9) 
glauben machen môchte, obwohl er den Wechsel t-g im $ 201 Vambéry gegenüber 
als « starke Phantasie » ($ 275 Anm.} abgelehnt haîte. « Starke Phantasie » gehôrt 
auch zu Herrn Radloff’s Erklärung von bäbkä < büb-bäb (deutsch : piep-piep), die 
$ 405 allen Ernstes vorgetragen wird. Gestattet man sich Zweifel an Herrn Radloff's 
Autstellungen, so lautet die Antwort allerdings : « vollständig gleichgültig ist es 
auf jeden Fall, ob die von mir angeführten Tatsachen [!!} an eine läingst über- 
wundene Auffassung aus den Anfingen der indogermanischen Sprachforschung 
erinnern oder nicht » (Bull. Ac. St. Petersbourg. 1901, Ve sér., XIV, p. 455; gegen 
Foy). Dem grossen Petershurger Yaghnôbisten und verwandten Seelen aus dem 
Sanskritistenlager gelten freilich Herrn Radloff's « Tatsachen » unbesehen als 
Tatsachen sechlechthin, und das « fatale Volk der Rezensenten », von dem der 
Buchbinder Horatius Treuherz sang, wird als undesirable aus russodulen Häfen 
hinauscomplimentiert. 

2) Vgl. Fov, Mrrteil. Sem. Oriental. Sprach., 4904, VIT, 9, 219 : direk [täräk etc.] 
> gerek, iki > 1èr; Kunos, Adalékok a Jarkendi (Keletdrsiai) Tôrükség Ismeretéhex, 
p. 33 cüsse — tüssä, 18ki 0!) = tka, p. 36, 1 Cüs = lus « Traum ». 
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Zu 85° bañlas- « sich gegenseitig Geld leihen » wäre hinzu- 
zusetzen « sich aushelfen ». Vgl. Prob., VI, 8, 1 : Jeyi bol-anda 
l'ulgadeqi Tarancint suraidiyan Häkim fanniñ Sähäridà je-i 
boldi, Angallik Sartlar-a ait. Slärmaä /anya bañlesip un 
tofiyeli at kisi bäriñlär! dädi. Herr Radloff übersetzt : « Zu 
jener Zeit wandte sich der Verwalter der Tarantschi, der Häkim, 
wegen des Krieges an die Sarte und forderte sie auf, dem Kaiser 
Dienste zu leisten und zum Fortschaffen des Mehles Pferde und 
Leute zu stellen ». Der Passus {anni Sähärid& jeyi boldi ist 
jedoch offenbar versehentlich vor Angallig (so ist zu lesen) 
Sartlarya aitti geraten; es ist also zu übersetzen : « Als der 
Krieg ausgebrochen war sagte der die Kuldschaer Tarantschi 
verwaltende Häkim zu den Sart aus Andidschan : In den Städten 
des Kaisers ist Krieg auszebrochen; auch Ihr helfet dem Kaiser 
und gebt Pferde und Leute für den Mehltransport, sagte er ». 
Das Verbum bañlas- ist demnach im W. B. nachzutragen und 
der abgeschliffenen Bedeutung des Suflixes -$ wegen auf bolus- 
« helfen », sorys « fragen » (wôrtl. « sich befragen » zu ver- 
weisen. 

Zu qonéag, das Le Coq 95! und 4 Anm. 2 in der Bedeutung 
« Puppe, Schattenspielfigur » nachweist, scheint auf den ersten 
Blick das dschag. gonéag bei Suleim.-Kunos « Jüngling, 
Junge » zu gehôren. Letztere Bedeutung werden wir jedenfalls 
fur das Koman. gonéag anzunehmen haben, das als Name eines 
Komanenfürsten im russischen Heldensang von Igors Kampten 
gegen die Polowzer auftritt; ebendort finden wir auch einen 
Fürsten Tschaga, in dessen Namen éa-a « Knabe, Kind » steckt 
(ed. Hanky, Prag, 1821, pp. 26, 28, 63, 71 u. s. w.). Beide 
Namen sind für mich von besonderem Werte, weil sie auch 
ihrerseits beweisen, dass die Komanen & ({$) und nicht c (ts) 
gesprochen haben (1). 


(l) Ob die ungarischen Komanen später statt é und $ die Laute c und s 
gesprochen haben, interessiert mich augenblicklich — und notgedrungen! — 
nicht; wie aber andere Türkdialekte von & und * zu c und s übergegangen sind, 50 
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Was Turf. gonéag « Puppe » anbetriff, so hat Le Coq schon 
auf «ie gleichbedeutenden Formen qoyuréaq, qauréagq, goréag, 
goléagh ( < “qoléag) hingewiesen ; vgl. sonst noch bei Suleim..- 
Kunos qawuëug (— gawüéag < gawuréagq) und gawur « Puppen- 
bilder ». 

Die r- Formen gehen m. E. auf *qayur + dem diminutiven 
-éag zurück. Von goléag « gantelet, Armschiene, Armband » 
(vgL. gol « Arm, Hand ») giebt es selbstverständlich ebensowenig 
eine semasiologische Brücke zu goléagh goléaqg « Puppe », wie 
von gonéag « Teller, Schale » (vgl. dschag. goléag « längliche 
Tasse, Trinkgeläss ») zu unserem gonéag « Pupype ». Ich bringe 
also goléagh< *qoléag, gonéag « Puppe » über goréag mit 
*ga--uréaqund seinen oben genannten Entwicklungen zusammen 
und trenne das kom. dschag. qonéaqg « Jüngling » bis auf 
Weiteres von jenen Wôrtern. 

W. Baxc. 


kann auch das Komanische, che es für immer verschwand, ç und s gekannt haben. 
Der Weg zur Lôsung dieser Frage wird wahrscheinlich durch die Urkundenbücher 
der Nonauländer führen, die mir hier unzugänglich sind (die wichtigste Literatur 
z. T. bei Nistor, Die auswärtigen Handelsbeztehungen der Moldau im XIV., XV. und 
XVI. Jahrhundert, Gotha, 1914, pp. xt FF); ob bei ciner systematischen Unter- 
suchung der weitschichtigen Materials in Anbetracht der ungentisenden mittel- 
alterlichen Transcriptionen ctwas Greifbares herauskommen würde, bezweifle ieh 
allerdings um so mebr, als die Komanischen Eigennamen mit der Annahme des 
Christentuns christlichen Namen hahen weichen müssen. 


il — 


J'ai l'honneur de faire hommage à la Classe, de la part de 
M. Léon Parmentier, professeur à l'Université de Liége, de 
l'édition de Théodoret qu'il vient de publier en Allemagne (1). 
La tâche que M. Parmentier avait à remplir était des plus déli- 
cates et des plus difficiles. On se fera une idée des problèmes 
ardus et des questions complexes qui se posaient devant l'édi- 
teur de l'Histoire ecclésiastique, en parcourant la magistrale 
introduction où ces problèmes sont résolus et ces questions 
débrouillées avec une science et une sagacité vraiment admi- 
rables. Un simple coup d'œil sur le stemma de la page cvn 
montre quelle patience, quelle force d'attention, quelle ingénio- 
sité 1] a fallu pour classer et grouper les différents éléments de 
la tradition manuscrite. Le terrain sur lequel il s'agissait d'éta- 
blir le texte était singulièrement mouvant et perfide. M. Par- 
mentier a procédé avec la plus grande prudence, examinant 
chaque cas en particulier et se tenant en garde contre la tenta- 
tion d'admettre des leçons spécieuses ou des corrections trop 
faciles. Son étude sur les documents insérés dans le récit de 
Théodoret est un modele de critique, et la portée n'en échap- 
pera pas aux historiens de l'Église. Chez M. Parmentier, 
l'esprit littéraire s’unit à la technique philologique la plus 
rigoureuse; je n'en veux pour preuve que le chapitre intitulé 
Theodoret als Geschichtschreiber, qui abonde en fines obser- 
vations. 

C'est avec une patriotique fierté que nous voyons le travail 
de M. Parmentier occuper une place d'honneur dans une collec- 
tion patronnée par un des principaux instituts scientifiques 
de l'Europe. P. Tuowas. 


(4) Tagoporer, Kirchengeschichte, 19° volume de la collection : Die Griechischen 
Christlichen Schriftsteller der ersten drei Jahrhunderte, herausgegeben von der 
Kirchenväter-Commission der Kônigl. preussischen der Wissenschaften. Leipzig, 
1941. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 6 juillet 1911. 


M. Emice Mare, directeur, président de l'Académie. 


M. le chevalier Evmoxn MarcuaL, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Lucien Solvay, vice-directeur; G. De 
Groot, H. Hymans, Th. Vincotte, Max. Rooses, le comte J. de 
Lalaing, 3. Winders, Émile Janlet, Ch. Hermans, Edg. Tinel, 
L,. Lenain, X. Mellerv, Léon Frédéric, Ern. Acker, J. De 
Vriendt, V. Rousseau, Jan Blockx, A.-J. Wauters, J. Brunfaut, 
Égide Rombaux, Paul Gilson, G. Hulin, membres: Fernand 
Khnoptf et L. Blomme, correspondants. 


Absences motivées : MM. Eug. Smits et F. Courtens, 
membres. 


CORRESPONDANCE. 


La Classe prend notification, avec un profond sentiment de 
regret, de la mort de deux de ses associés : 

Johann Svendsen, maître de chapelle de la Cour, à Copen- 
hague, né à Christiana le 30 septembre 1840, élu associé le 
8 janvier 1903, décédé à Copenhague le 1# juin; 
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Jules Lefebvre, peintre, né à Tournan (Seine-et-Marne) le 
14 mars 183%, élu associé le 8 janvier 1891, décédé à Paris en 


juin 19411. 


M. Je Ministre des Sciences et des Arts communique un rap- 
port réglementaire de M. English, lauréat, pour la peinture, du 
concours Godecharle de 1907. — Renvoi à l'examen de MM, De 
Vriendt, Courtens et Claus. 


MM. Acker, Courtens et Rousseau ont envoyé des lettres de 
remerciements pour les félicitations qui leur ont été adressées. 


M. P.-A. De Doncker, à Ixelles, envoie, pour être déposé 
dans les archives, un pli cacheté dont le contenu (d'après 
l'auteur) « permettra de rectifier de nombreuses attributions 
erronées des œuvres des peintres de l'école hollandaise du 
XVI siècle ». 

— Adopté. 


ÉLECTIONS. 


La Classe procède aux élections semestrielles pour les places 
vacantes. 


Sont élus : 


Section de peinture. — Membre Utulaire, M. Emile Claus, en 
remplacement de Jean Robie, décédé; correspondant, M. Albert 
Bacrtsoen, de Gand. 


Section de sculpture. — Correspondant, M. Jules Lagae, de 
Bruxelles. 


Section de gravure. — Associé, M. Frédéric de Vernon, 
membre de l'Enstitut, à Paris. 
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Section de musique. — Membre titulaire, M. J.-B. Van den 
Eeden, correspondant, en remplacement de Théodore Radoux, 
décédé; correspondant, M. Sylvain Dupuis, de Liége. 


Section des sciences et des lettres dans leurs rapports avec les 
beaux-arts. — Correspondant, M. Charles Buls, historien 
d'art, à Bruxelles. 


Les élections de MM. Claus et Van den Eeden seront soumises 
à la sanction royale. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Schoorman (Robert). Scènes de mœurs gantoises au XVIIe siècle. 
Un duel dans la Cour du Prince, le 28 janvier 1648, d’après les docu- 
ments originaux des poursuites judiciaires. [Bruxelles], 1911; extr. in-8° 
(vi p.). 

Parmentier (Léon). Theodoret Kirchengeschichte. Leipzig, 1911; 
in-8° (cvinr-427 p.). 

Bourgeois (Henri). Esquisse d’une grammaire du romani finlandais. 
Turin, 19114; extr. in-8° (16 p.). 

— La question du néo-slave. S. 1., 1911; extr. in-8° (pp. 117-198). 

BRuxELLES. Ministère de l'Intérieur. Commission centrale de statistique. 
Exposé de la situation du Royaume de 1876 à 1900. T° fascicule. 

— Ministère de l'Industrie et du Travail. Monographies industrielles. 
Groupe XV. Industries connexes de la typographie, t. I, 1911. 


Le Coq (Albert von). Sprichwôrter und Lieder aus der Gegend von 
Turfan, mit einer dort aufgenommenen Wôrtérliste. Loeipzig-Berlin, 
19114; extr. in-4° (iv-100 p., 1 pl.) 

Benuin. Archaeologische Gesellschaft. Eduard Gerhard Ansprache. 
(Reinhard Kekule von Stradonitz.) Berlin, 4941; petit in-4°. 
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Appy (F.). La vie de l’humanité sur la terre. Paris, 1911; 3 parties 
en ? vol. in-8° {ensemble 596 pages, carte, portrait et 1 tableau). 

AMIENS. Société des Antiquaires de Picardie. Histoire de la ville et du 
comté de Corbie (des origines à 1400), par Dom Grenier. 1910; in-4°, 

CLERNONT-FERRAND. Faculté des lettres. Mélanges littéraires publiés à 
l’occasion du centenaire de sa création. 1910. 

Fisher (Irving). The equation of exchange 1896-1910. Camhridue, 
1911 ; extr. in-8° (12 p., 1 tableau). 

Billia (Lorenzo-Michelangelo). L'idea dell’ educazione. Heidelberg, 
1908; extr. in-8° (pp. 977-979). 

— La philosophie c’est l’unité morale. Milan, 1909; extr. in-8° {11 p.). 

— La philosophie c’est l’unité morale. Heidelberg, 1908; extr. in-8° 
(pp. 408-414). 

— Has the psychological laboratory proved helpful? Chicago, 1909; 
extr. in-8° (16 p..). 

— À quoi servent les laboratoires de psychologie. Paris, 1909 ; extr. 
in-8° (14 p.). 

— La psychologie est plus qu’une science. Genève, 1909; extr. in-8° 
(pp. 623-628). 

— Psychology more than a science. (Traduit du français par Lydia 
G. Robinson). S. 1. n. d., extr. in-8° (pp. 133-158). 

— Perchè il libero scambio non à popolare. Florence, 1910; extr. 
in-8° (10 p.). 

— Fénelon giudicato da un pedagogista moderno. Voghera, 1911: 
extr. in-8° (20 p.). 

— La profanazione dello spirito. Turin, 1911; extr. in-16 (22 p.). 

Institut historique belge de Rome. Analecta vaticano-Belgica. Vol. V. 
Suppliques d’Innocent VI (1352-1362). Textes et analyses (D. Ursmer 
Berlière), 1911. 

Brandstetter Renward. Monographien zur Sprachforschung. Gemei- 
nindonesisch und Urindonesisch. Lucerne, 1911 ; extr. in-8° (43 p.). 


CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 7 août 1911. 


M. M Wauxorrs, vice-directeur, occupe le fauteuil. 
M. le chevalier Enx. MarcHar, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. le baron de Borchgrave, S. Bormans, 
le comte Goblet d’Alviella, P. Thomas, E. Discailles, V. Brants, 
À. Beernaert, H. Pirenne, E. Gossart, Albéric Rolin, M‘ Vau- 
thier, F. Cumont, J. Vercoullie, G. De Greef, membres: 


W. Bang, associé; J.-P. Waltzing, KE. Mahaim, correspon- 
dants. 


. Absences motivées : MM. J. Leclercq, directeur, J. Lameere 
et Eugène Hubert. | 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts prie l’Académie de 
désigner des délégués pour représenter le Gouvernement belge 
au XVI° Congrès des orientalistes, qui aura lieu à Athènes du 
27 mars au {1° avril 1912. 

— MM. Cumont et Bang acceptent cette mission. 
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— M. Maurice Vauthier remet la notice biographique sur 
Alfred Giron, ancien membre de Ia Classe, décédé le 3 décem- 
bre 1910. Des remerciements lui sont votés et son travail 
paraîtra dans l'Annuaire pour 1912. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. le Ministre des Sciences et des Arts : 

Rapport triennal sur la situation de l'instruction primaire en 
Belgique, XXII' période, 1906-1908. 

Annales du XXT Congrès de la Fédération archéologique et 
historique de Belgique. Liége, 1909. 

Par M. le comte Goblet d'Alviella, avec une note qui figure 
ci-aprés : 

Croyances, rites, institutions (3 volumes). 

Par M. Henri Pirenne : 

Ilistoire de Belgique, IV: La révolution politique et reli- 
yieuse. — Le rèqne d'Albert et d'Isabelle. — Le régime espagnol 
jusqu’à la paix de Munster (1648). 

Par M. Pierre Limbourg : 

Les porte-flambeaux. 

Par M. L. Renard-Grenson : 

Jean-Remy-Marie-Jules baron de Chestret de Hanefje (1833- 
1910). 

Par M. Napoléon de Pauv : 

Les comptes d’une corporation de Bruges au XIV° siècle. 

Courtrai sous Artevelde. | 

Une héroïne gantoise. 


— Remerciements. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Je me permets d'offrir à l’Académie un exemplaire du recueil 
que je viens de publier à Paris, sous le titre de Croyances, Rites, 
Pastitutions (1). C'est une réédition de mes principaux essais 
parus isolément, au cours de trente-cinq annnées de critique et 
d'enseignement, sur des sujets relatifs à la science des religions. 
J'ai, autant que possible, groupé ces matériaux, suivant qu'ils 
m'ont paru correspondre respectivement aux trois subdivisions 
que j'ai proposé d'établir dans la science des religions : l’hiéro- 
graphie ou histoire ‘descriptive, l'hiérologie ou histoire compara- 
tive, l'hiérosoplie ou philosophie des religions. J'y ai ajouté 
une préface où je me suis efforcé de montrer comment cette 
science nouvelle s'était fait une place depuis un demi-siècle 
parmi les branches de la sociologie. 


Comte GOBLET D ALVIELLA. 


(4) Croyances, Rites, Institutions. — T. E. IMÉROGRAPHIE. Archéologie et histoire 
religieuses, 1 vol. in-8° de 386 pages avec 60 figures. — T. Il. HiÉRoLOGIE. Questions 
de méthode et d'origines, 1 vol. in-8° de 419 pages. — T. IL. HiénosoPnie. Problèmes 
du temps présent, 1 vol. in-8° de 388 pages. — Paris, Geuthner, 1911. 
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CONCOURS POUR L'ANNÉE 1914 
ET PRIX PERPÉTUELS. 


PROGRAMME DU CONCOURS DE L'ANNÉE 1944. 


Section d'histoire et des lettres. 
PREMIÈRE QUESTION. 


Faire l’histoire du réveil littéraire dont les provinces belgiques 
(y compris l’ancienne principauté de Liége) furent le théâtre 
dans la seconde moitié du XVIIF siècle. — Prix : six cents 
francs. 


DEUXIÈME QUESTION. 


Faire l'histoire du réveil de la littérature néerlandaise en 
Belgique de 1800 à 1830. — Prix : six cents francs. 


TROISIÈME QUESTION. 


Exposer sommairement l'histoire du développement des rites 
funéraires de l'Égypte ancienne. Chercher notamment à 
montrer dans quelle mesure ont pu se développer et s’accorder 
en coeristant les croyances à l'âme habitant la tombe et à l'âme 
habitant les enfers. — Prix : huit cents francs. 


QUATRIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur le rôle des marchands et finan- 
ciers espagnols, italiens et portugais aux Pays-Bas sous le 
régne de Plalippe IE. — Prix : huit cents francs. 
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CINQUIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur la bourgeoisie foraine principa- 
lement dans les provinces belges, depuis le XIV siècle jusqu’à 
la fin de l’ancien régime. — Prix : six cents francs. 


SIXIÈME QUESTION. 


Faire une étude critique des thèses soutenues jusqu'ici sur la 
parenté qui existe entre l’Apologétique de Tertullien et l’Octa- 
vius de Minucius Felix, et particulièrement de la thèse récente 
de M. Richard Heinze. — Prix : huit cents francs. 


SEPTIÈME QUESTION. 


Faire un exposé critique des renseignements que possédait 
l'Antiquité, pendant les derniers siècles du paganisme, sur les 
cultes de l’époque étrangers à la religion gréco-romaine. — 
Prix : huit cents francs. 


(I s'agit de réunir et de résumer les renseignements fournis 
sur le sujet par les auteurs classiques, sans oublier leurs indica- 
tions relatives à des ouvrages aujourd'hui perdus, et en se 
plaçant au point de vue des travaux de l'archéologie et de 
l'hiérographie actuelles.) 


Section des sciences morales et politiques. 


PREMIÈRE QUESTION. 


Exposer et discuter les théories modernes sur l'origine de la 
famille. — Prix : six cents francs. 


DEUXIÈME QUESTION. 


Ezxposer les théories relatives à la personnalité civile. Recher- 
cher les applications de ces théories à l’état social actuel. — 
Prix : huit cents francs. 
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TROISIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur la condition des classes agricoles 
au XIX° siècle dans une région de la Belgique à l'exclusion 
de la Campine, de la Hesbaye et de l'Ardenne. — Prix : six 
cents francs. 

QUATRIÈME QUESTION. 


Exposer le développement du droit international privé pendant 
les cinquante dernières années. Mettre en relief, à ce sujet, les 
principes constitutifs de cette science et la place qu'elle occupe 
dans l’ensemble des disciplines juridiques. — Prix : huit cents 
francs. 

CINQUIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur la succession totale d’État à État. 
— Prix : six cents francs. 


SIXIÈME QUESTION. 


Etudier le rôle des banques et ses modalités dans le progrès 
industriel de la nation. — Prix : six cents francs. 


Les mémoires seront adressés, franes de port, avant Île 
1: novembre 1913, à M. le Secrétaire perpétuel, au 
Palais des Académies, à Bruxelles. 


CONDITIONS RÉGLEMENTAIRES. 


Les mémoires présentés aux concours de la Classe des 
lettres et des sciences morales et politiques peuvent être 
rédigés en français, en néerlandais, en allemand ou en latin. 

Les concurrents sont libres de signer leur travail ou d'y 
inscrire une devise reproduite sur une enveloppe cachetée qui 
contiendra leur nom et leur adresse. Ils y joindront une décla- 
ration attestant que le mémoire est inédit et n’a pas obtenu de 
récompense dans un autre concours. 
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Sauf dispositions contraires résultant de clauses spéciales, les 
manuscrits soumis à la Classe restent déposés dans les archives. 
Il est permis aux auteurs d'en prendre copie au Secrétariat. 


PRIX PERPÉTUELS (1). 


PRIX DE STASSART (600 francs). 
NOTICE SUR UN BELGE CÉLÉBRE. 


(Onzième j'ério le : 1911-1946.) 


Norrce sur JEHAN Bouriier, auteur de la Somme rurale. 

Déterminer la nature et la portée de ses fonctions de leute- 
nant du baillage de Tournai-Tournaisis. 

Indiquer les sources auxquelles il a puisé. 

Comparer ses solutions et ses décisions avec celles des juristes 
du temps. 

N. B.— I y aura peut-être lieu de les mettre en rapport 
avec les décisions des échevins d’Ypres sur le référé des éche- 
vins de Saint-Dizier. 

Délai pour la remise des manuscrits : 1° novem- 


bre 1916. 


PRIX DE STASSART (3,000 francs). 
HISTOIRE NATIONALE. 
(Huitième période : 1911-1916.) 


Étude sur l’organisation financière bourguignonne jusqu’à la 
création du Conseil des finances par Charles-Quint. 
Delai : 1“ novembre 1916. 


({) Les concurrents pour les prix perpétuels sont tenus, sauf dispositions 
spéciales, de se conformer aux réglements des concours annuels. 
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PRIX DE SAINT-GENOIS. 


HISTOIRE OU LITTÉRATURE EN LANGUE NÉERLANDAISE. 


(Quatrième période décennale : 1898-1907, prorogée jusqu’au 1er novembre 1912.) 
4,000 francs. 


Faire l’histoire de la période calviniste à Gand (1576-1584). 


(Première période quinquennale : 1908-1912.) 500 francs. 
Faire l'stoire du siège d'Anvers par Alexandre Farnèse. 


Délai : 1“ novembre 1912. 
Les travaux doivent être écrits en langue néerlandaise. 


PRIX TEIRLINCK (1,000 francs). 
LITTÉRATURE FLAMANDE. 


(Cinquième période : novembre 1910-novembre 1915.) 


Faire l'histoire des lettres néerlandaises dans les Pays-Bas 
espagnols depuis la paix d'Anvers par le duc de Parme (1585) 
jusqu'à la paix d'Utrecht (1713). 


Les travaux peuvent être écrits en langue française ou en 
langue flamande. 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 


En 191%, sera jugée la seconde période du dix-septième 
concours (1912-1915). 

Cette période est consacrée aux ouvrages d'instruction ou 
d'éducation moyennes, y compris l'art industriel. 

Une somme de trois malle francs pourra être répartie entre 
les auteurs des ouvrages couronnés. | 


— AB — 


Peuvent prendre part au concours, les œuvres inédites et les 
ouvrages de classe ou de lecture qui auront été publiés du 
4® janvier 1912 au 31 décembre 1913. Ils devront être adressés, 
francs de port, avant le 1° janvier 1914, à M. le Secré- 
taire perpétuel, au Palais des Académies. 

Ne seront admis au concours que des écrivains belges et des 
ouvrages conçus dans un esprit exclusivement laïque et 
étranger aux matières religieuses. Les ouvrages pourront être 
écrits en français ou en néerlandais, imprimés ou manuscrits. 
Les imprimés seront admis, quel que soit le pays où ils auront 
paru. Les manuscrits pourront être envoyés signés ou anonymes ; 
dans ce dernier cas, ils devront être accompagnés d'un pli 
cacheté contenant le nom de l'auteur et son domicile. 

Les manuscrits demeurent la propriété de l’Académie, mais 
les auteurs sont autorisés à en faire prendre copie, à leurs frais. 
Tout manuscrit qui sera couronné devra être imprimé pendant 
l'année courante, et le prix ne sera délivré à l’auteur qu'après 
la publication de son ouvrage. | 


PRIX GANTRELLE (3,000 francs). 
PHILOLOGIE CLASSIQUE. 
(bixième période : 1909-1910, prorogée jusqu’au 31 décembre 1912 ) 


La Légion romaine, son histoire et son organisation. 


(Onzième période, 1911-1912.) 


Exposer le développement de la démonologie dans la religion 
des Grecs et des Romains jusqu’à la fin du paganisme. 


(Douzième période, 1943-1914.) 


Exposer comment le christianisme a utilise les monuments 
de l’art paien jusqu’à J'ustinien. 
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Ne seront admis à concourir que des auteurs belges; les 
membres et les correspondants de l'Académie sont exclus du 
concours. 

Les mémoires peuvent être rédigés en français, en flamand 
ou en latin. 


PRIX CHARLES DUVIVIER (1,200 francs). 


(Seconde période : 190910, prorogéc jusqu'au 31 décembre 1913.) 


Histoire des institutions politiques, judiciaires ou adininistra- 
tives de la Belgique. 


On demande une étude sur le régime juridique et économique 
du commerce de l'argent au moyen âge. 


(Troisième période : 1911-1913.) 
Histoire du droit belge ou étranger. 


On demande une étude sur l'organisation juridique du village 
et de la seigneurie rurale, dans une région de la Belgique, sous 
l’ancien régime. | 


Ne seront admis au concours que les auteurs belges. 

Les membres et les correspondants de l'Académie sont exclus. 

Les mémoires doivent être inédits; ils peuvent être écrits en 
français ou en flamand. 

Les manuscrits ne peuvent être signés. 


PRIX AUGUSTE BEERNAERT. 
LITTÉRATURE FRANÇAISE. 
(Seconde périoue : 1912-1913.) 


Un prix de mille francs sera attribué à l’auteur belge ou 
naturalisé qui aura produit l'œuvre la plus remarquable, sans 
distinction de genre ou de sujet. 
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Les auteurs sont invités à remettre leurs œuvres, avant la 
fin de 1913, à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Aca- 
démies, 1, rue Ducale, en spécifiant le concours. 

Les ouvrages livrés à la publicité doivent avoir été imprimés 
pendant la période. 

Les manuscrits peuvent être signés ou rester anonymes. 
Dans ce dernier cas, l’auteur devra y joindre un pli cacheté 
renfermant son nom et son adresse. Îl est défendu de faire 
usage d'un pseudonyme. 

Le prix remporté par un travail manuscrit ne sera délivré 
que contre la présentation du premier exemplaire imprimé. Les 
autres manuscrits seront rendus aux auteurs qui les réclame- 
raient. 


PRIJSKAMP VOOR 1914 EN BESTENDIGE PRIJSKAMPEN. 


PROGRAMMA VAN DEN PRIJSKAMP VOOR HET JAAR 1914. 


Afdeelirg geschiedenis en letterkunde. 


EERSTE  PRIJSVRAAG. 


De geschiedenis opmaäken van de letterkundige ontwaking in 
de Belgische provinciën (het prinsbisdom Luk er bijbegrepen) 
gedurende de tweede helft van de XVIF eeuw. — FES : 
zeshonderd frank. 


TWEEDE PRISVRAAG. 


De geschiedenis opmaken van de ontwaking van de Neder- 
landsche letterkunde in België van 1800 tot 1830. — Prijs : 
zeshonderd frank. 
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DERDE PRISVRAAG. 


De geschiedenis van de lijkplechtigheden in het Oude Égypte 
bondig uiteenzetten. Bepaaldelijk trachten aan te toonen in 
welke maat het geloof aan de ziel die het graf bewoont en het 
geloof aan de ziel die de onderwereld bewvont, zich hebben 
funnen ontwikkelen en in hun geljktijdig bestaan hebben kunnen 
overeenkomen. — Prijs : achthonderd frank. 


VIERDE PRIJSVRAAU. 


Men vraagt een studie over de rol van de Spaansche, [ta- 
liaansche en Portugeesche kooplieden en financiers in de Neder- 
landen onder de regeering van Filips 11. — Prijs : achthonderd 
frank. 


VIJFDE PRIJSVRAAUG. 


Men vraagt een studie over de buten- of haghepoorterie 
bijzonderlijk in de Belgische gewesten, van de XIV° ecuw af 
tot aan het einde van het oud regime. — Prijs : zeshonderd 
frank. 


ZESDE PRIJSVRAAG. 


Een critische studie maken van de tot hiertoe staande gehou- 
den stellingen over de verwantschap tusschen den A pologeticus 
van Tertullianus en den Octavius van Minucius Felix, en 
byzonderlyk van de nieuuwe stelling van M. Richard Heinze. — 
Prijs : achthonderd frank. 


ZEVENDE PRUSVRAAG, 


Een critische uiteentetting maken van de inlichtingen die de 
Oudheid, yedurende de laatste eeuwen van het heidendom, aver 
de eerediensten van dit tijdvak, die aan den Græco-romeinschen 
godsdienst vreemd waren, bezat. — Prijs : achthonderd frank 


(Men moet de inlichtingen, door de classieke schrijvers over 
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het onderwerp geleverd, verzamelen en samenvatten, ook 
rekening houden met hunne aanduidingen aangaande thans 
verloren werken, en zich op het standpunt van de uitkomsten 
der hedendaagsche archeologie en hierographie plaatsen.) 


Afdeeling zedelijke en staatkundige wetenschappen. 


EERSTE PRIJSVRAAG. 


De moderne theorieën over den oorsprong der familie uiteen- 
zellen en bespreken. — Prijs : zeshonderd frank. 


TWEEDE PRIJSVRAAG. 


De stelsels betreffende de burgerlijke persounlijkheid uiteen- 
zelten. De tocpassingen van die stelsels op den tegenwoordigen 
mautschappelijken toestand onderzoeken. — Prijs : achthonderd 


frank. 


DERDE PRIJSVRAAG. 


Men vraagt een studie over den toestand van de landbouw- 
klassen gedurende de XLX° eeuw in een streek van België met 
uitshuiting van de Kempen, [laspengouw en de Ardennen. — 
Prijs : zeshonderd frank. 


VIERDE PRIJSVRAAG. 


De ontuikkeling schetsen van het internationaal bijzonder 
recht gedurende de laatste vijftig jaren. Te dezxer gelegenheid 
zal men de grondbeginselen dier wetenschap alsmede de plaats, 
de zij onder de andere rechtskundige wetenschappen inneemt, 
in ’t licht stellen. — Prijs : achthonderd frank. 


VIJFDE PRUSVRAAG. 


Men vraagt een studie over de volledige oprolging van Staat 
tot Staat. — Prijs : zeshonderd frank. 
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ZESDE PRIJSYRAAG. 


De rol der banken en hare wijzen van zijn in den nyverheids- 
vooruitgang der natie bestudeeren. — Prijs : zeshonderd frank. 


De verhandelingen moeten vôér 1° November 1913 
aan den heer Bestendigen Secretaris, in het Paleis der Acade- 
miën, te Brussel, vrachtvrij gezonden worden. 


Reglementsbepalingen 
voor de jaarlijksche prijskampen der Klasse. 


De voor de jaarlijksche prijskampen der Klasse aangeboden 
verhandelingen mogen in het Fransch, in het Nederlandsch, in 
het Duitsch of in het Latijn gesteld zijn. 

De mededingers zijn vrij, hun werk te onderteekenen of te 
voorzien van een motto, te herhalen in een verzegeld omslag 
met hun naam en adres er in. Zij zullen er een verklaring 
bijvoegen, bevestigende dat de verhandeling onuitgegeven is en 
niet in een ander wedstrijd bekroond werd. 

Behalve anders luidende schikkingen, voortvloeiende uit bij- 
zondere bepalingen, blijven de aan de Klasse onderworpen 
handschriften in haar archief berusten. 

Het is aan de schrijvers toegelaten, er in het Secretariaat 
afschrift van te nemen. 
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BESTENDIGE PRIJSKAMPEN (|!) 


PRIJS DE STASSART (600 frank). 
VERHANDELING OVER EEN BEROEMDEN RELG. 
(Elfde tijdvak : 1911-1916.) 


Verhandeling over Jenax BouriLLier, auteur van de Somme 
Ruraal. 

De natuur en de bevoegdheid van zijn ambt van luitenant van 
het baljuwschap van Doornik en het Doorniksche bepalen. 

De bronnen waaruit hi geput heeft, aanduiden. 

Zijn oplossingen en beslissingen met die van de rechtsgeleer- 
den van dien tijd vergelijken. 

N. B. — Het zou wellicht passen, ze in verband te stellen 
met de beslissingen van de schepenen van leperen over het 
verslag van de schepenen van Saint-Dizier. 

De termijn voor het inleveren van de handschriften vervalt 


den 1” November 1916. 


PRIS DE STASSART (3,000 frank). 
VADERLANDSCHE GESCHIEDENIS. 
(Achtste tijdvak : 1911-1916.) 


Studie over de Bourgondische financieele inrichting tot aan de 
oprichting van den Raad der financiën door Keizer Karel. 


Termijn : 1°" November 1916. 


(4) De mededingers voor de bestendige prijsen moeten zich, behoudens 
bljsondere schikkingen, voegen naar de reglementen van de jaarlijksche 
prijskampen. 
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PRIIS DE SAINT-GENOIS. 
GESCHIEDENIS OF LETTERKUNDE IN DE NEDERLANDSCHE TAAL. 


(Vierde tienjaarlijksch tijdvak : 1898-1907, verlengd tot 4er Novembe. 1912) 
1,000 frank. 


De geschiedenis schrijven van het Calvinistisch tijdvak te 
Gent (1576-1584). 


(Eerste vijfjaarlijksch tijdvak : 1908-1942, 500 frank. 
De geschiedenis schrijven van de belegering van Antwerpen 


door Alexander Farnese. 


Termijn : 1° November 1912. 
De aangeboden verhandelingen moeten in het Nederlandsch 
gesteld zijn. 


PRIIS TEIRLINCK (1,000 frank). 


NEDERLANDSCHE LETTERKUNDE. 
(Vijfde tijdvak : November 1910-November 1915. 


De geschiedenis schrijven van de Nederlandsche letteren in de 
Nederlanden van de inneming van Antwerpen door den hertoy 
van Parma (158) tot aan den vrede van Utrecht (1713). 


De aangeboden verhandelingen mogen in het Fransch of in 
het Nederlandseh gesteld zijn. 


PRIJS JOSEPH DE KEYN. 


In T9T% zal het tweede tijdvak van den zeventienden prijs- 
kamp beoordeeld worden (1912-1913). 

Dit tijdvak is gewijd aan werken over middelbaar onderwijs 
en nijverheidskunst. 

Ecne som van drie duisend frank kan onder de schrijvers der 
bekroonde werken verdeell worden. 
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Mogen aan den prijskamp deelnemen, de onuitgegeven 
werken, zoowel als de school- en leesboeken, die van 
4° Januari 1912 tot 31° December 1913 verschenen zijn. Zi] 
moeten voér 1° Januari 1914 aan den heer Bestendigen 
Secretaris, in het Paleis der Academiën, te Brussel, vrachtvrij 
gezonden worden. 

Alleen Belgische schrijvers en werken, die in een uitsluitend 
wereldlijken geest opgevat zijn en buiten de godsdienstige 
onderwerpen staan, zullen tot dezen prijskamp toegelaten 
worden. De handschriften en drukwerken mogen in het Fransch 
of in het Nederlandsch opgesteld zijn. De drukwerken worden 
toegelaten zonder aanzien van het land, waarin zij het licht 
zagen. De handschriften mogen den naam des schrijvers ver- 
melden of verzwijgen ; in dit laatste geval zullen zij vergezeld 
zijn van een verzegelden brief, bevattende naam en woonplaats 
des schrijvers. De handschriften blijven het eigendom der Aca- 
demie; nochtans kunnen de schrijvers er op hun eigen kosten 
afschriften van laten maken. Ieder bekroond handschrift moet 
binnen het loopend jaar in druk verschijnen; slechts na de uit- 


gave van zijn werk zal de bekroonde zijn prijs kunnen ont- 
vangen. 


PRIS JOSEPH GANTRELLE (3,000 frank). 
CLASSIEKE PHILOLOGIE. 
(Tiende tijdvak : 1909-1910 verlengd tot den 31° December 1912.) 


De romeinsche « Legio », hare geschiedenis en inrichting. 


(Elfde tijdvak : 1911-1912.) 


De ontwikkeling schetsen van de leer der booze geesten in den 
yodsdienst der Grieken en der Romeinen tot aan het einde van 
het heidendom. 
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(Twaalfde tijdvak : 1913-1914.) 


Uiteenzetten hoe het christendom de gedenkteekenen van de 
heidensche kunst tot aan J'ustinianus benuttigd heeft. 


Slechts Belgische schrijvers mogen voor den prijs mededin- 
gen; de titulaire en correspondeerende leden der Academie 
blijven buiten den prijskamp gesloten. 

De verhandelingen mogen in het Fransch, het Nederlandsch 
of het Latijn gesteld zijn. 


PRIJS CHARLES DUVIVIER (1,200 frank). 
(Tweede tijdvak : 1908-1910, verlengd tot den 31n December 1913.) 


Geschiedenis der staatkundige, rechterlijke of bestuurlijke 
instellingen van België. 


Men vraagt een studie over het rechtertlijke en huishoudkun- 
dige stelsel van den geldhandel in de middeleeurwen. 


(Derde tijdvak : 1911-1913.) 
Geschiedenis van het Belgische of het vreemde recht. 


Men vraagt een studie over de rechterlijhe mrichting van 
het dorp en van de landelijke heerliykheid in een streek van 
België onder het oud regime. 


Alleen Belwische schrijvers worden tot den prijskamp toege- 
laten. De titulaire en correspondeerende leden van de Academie 
zijn uitgesloten. 

De verhandelingen moeten onuitgegeven zijn; zij mogen in 
het Fransch of in het Nederlandsch geschreven zijn. 

De handschriften mogen geene handteekening dragen. 
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PRIJS AUGUST BEERNAERT. 


FRANSCHE LETTERKUNDE. 
(Tweede tijdvak : 1912-1943.) 


Een prijs van duizend frank zal toegekend worden aan den 
schrijver, Belg van geboorte of door inburgering, die het 
merkwaardigste werk zal voortgebracht hebben, zonder onder- 
scheid van soort of onderwerp. 

De schrijvers worden verzocht hun werken, voor het einde 
van 4913, aan den heer Bestendigen Secretaris, in het Paleis 
der Academien, te laten geworden, met aanduiding van het 
voorwerp van den wedstrijd. 

De uitgegeven werken moeten gedurende het tijdvak gedrukt 
zijn. 

De handschriften mogen al of niet den naam van den schrijver 
dragen. In dit laatste geval moet de schrijver er een verzegeld 
omslag met zijn naam en adres er in, bijvoegen. Het is verboden 
een verdichten naam aan te nemen. 

De prijs door een handschrift behaald, zal slechts tegen het 
overleggen van het eerste gedrukt exemplaar uitgekeerd worden. 
De andere handschriften worden op verzoek aan de schrijvers 
teruggegeven. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 3 août 1911. 


M. Euue Marueu, directeur, président de l’Académie. 
M. le chevalier Evmonn Marcuaz, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Lucien Solvay, rice-directeur; G. De 
Groot, H. Hymans, Th. Vinçotte, le comte J. de Lalaing, 
J. Winders, Émile Janlet, Edg. Tinel, X. Mellery, Léon Fré- 
déric, Jan Blockx, A.-J. Wauters, Paul Gilson, G. Hulin, 
J.-B. Van den Eeden, membres; Fernand Khnopff et S. Dupuis, 


correspondants. 


Absences motivées : MM. L. Lenain, Ém. Claus, J. Brun- 
faut et Ch. Buls. 


M. le président adresse les félicitations de la Classe à 
MM. Tinel, nommé commandeur, et Brunfaut, nommé oficier 
de l'Ordre d'Orange-Nassau. 

Il souhaite la bienvenue aux nouveaux élus, présents à. la 
séance : MM. Van den Eeden, membre, et Sylvain Dupuis, cor- 
respondant. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts adresse, pour appré- 
ciation, le 3° rapport réglementaire et une œuvre symphonique 
de M. Herberigs, lauréat du grand concours de composition 
musicale de 1909.— Commissaires : MM. Gilson, Van den Eeden 
et Sylvain Dupuis. 


— Le même haut fonctionnaire fait savoir que le premier 
prix du grand concours d'architecture de 1911 a été décerné à 
M. Henri Huygh, de Reeth, élève de l'Académie d'Anvers. 
M. Joseph Smolderen, de Borgerhout, élève de l'Institut supé- 
rieur des beaux-arts d'Anvers, a obtenu un second prix. Le jury 
a émis le vœu qu'un subside de voyage soit accordé à celui-ci. 


— MM. Claus et Van den Eeden, élus membres, Albert 
Baertsoen, Sylvain Dupuis et Charles Buls, élus correspon- 
dants, Frédéric de Vernon, élu associé, ont fait parvenir leurs 
remerciements. 


— M. Jules Brunfaut accepte de représenter l'Académie au 
Congrès international des architectes, qui se tiendra à Rome, 
du 2 au 10 octobre. 
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et des Arts XXII période triennale 1906-1907-1908. In-folio, 1911. 

— Ministère de l'Industrie et du Travail. Statistique du commerce 
spécial de la Belgique avec la France, la Grande-Bretagne et l’irlande, 
les Pays-Bas et l’Union douanière allemande en 1908 et 1909, examiné 
au point de vue de l’origine et du degré d'achèvement des produits 
échangés, 1911. 

— Cominission royale des monuments. Assemblée générale et régle- 
mentaire du 17 octobre 1910, au Palais des Académies (Présidence de 
M, Lagasse de Locht). 1911. 

— Fédération archéologique et historique de Belgique. Annales du 
XXIe Congrès. Liége, 1909; 2 vol. en 4 fasc. 
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Cinquanta anni di storia italiana. Milan, 1911; 2 vol. in-4° (pagi- 
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Sacerdoti | Adolfo). Progetto preliminare d’una convenzione interna- 
zionale sull” unificazione del diritto relativo alla lettera di cambio e al 
biglietto all’ ordine. Venise, 19141 ; extr. in-8° (pp. 843-882). 

Senna (Ernesto). Conselheiro Ferreira Viapna. Sua vida e suas obras. 
Notas de um reporter. Rio de Janeiro, 1902; in-16 (108 p., portr.). 


CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 9 octobre 1911. 


M. J. Leczerco, directeur. 


M. le chevalier Epm. Marenas, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. M"® Wilmotte, vice-directeur; le baron 
de Borchgrave, S. Bormans, le comte Goblet d’Alviella, 
P. Frederieq, G. Kurth, P. Thomas, E. Diseailles, V. Brants, 
A. Willems, Ern. Nys, H. Pirenne, J. Lamecre, Albéric Rolin, 
M Vauthier, J. Vercoullie, G. De Greef, membres; W. Bang, 
associé ; H. Lonchay, E. Mahaiïm et Louis de la Vallée Poussin, 
correspondants. 


Absences motivées : MM. Waxweiler et Eugène Hubert. 

M. le Directeur félicite M. Pirenne, nommé docteur honoris 
causa de FUniversité de Tuhingue à l'occasion de son vingt- 
cinquième anniversaire de professorat à l'Université de Gand. 
(Applaudissements.) 


1911. — LETTRES, NTC. o1 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts demande si aucun 
membre ne désire représenter le Gouvernement au XVII Congres 
international des Américanistes, qui aura lieu à Londres du 
25 mai au Î° juin 1912. — M. le baron de Borchgrave accepte 
cette MISSION. 


— L'Académie est invitée à prendre part aux travaux du 
VII Congrès international d'anthropologie criminelle, qui se 
iendra à Cologne du 9 au 13 octobre. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. le Ministre de l'Agriculture et des Travaux publics : 

Recensement agricole de 1909. Partie documentaire et partie 
agricole. 

Par M. le Ministre de Findustrie ei du Travail : 

Le minimum de salaire et les adinmistrations publiques en 
Belgique. 

Par M. Jules Leclerceq : 

La conquête de Majorque. 

Par M. V. Brants : 

Le Pequeña industria contemporanva; version castellana de 
Juan Moreno. 

Par M. Paul Duvivier : 

L’exil du comte Merlin dans les Pays-Bas (1815-1830). 

Par M. Charles Pergameni : 

Le clergé brurellois et les sermeuts rev lutionnaires sous le 
Directoire — (présenté par M. Disesilles, avec une note qui 
figure ci-après). 

— Remerciements, 
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ÉLECTIONS. 


La Classe se constitue en comité secret pour prendre con- 
naissance des listes des candidats présentés par les sections pour 
les places vacantes. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Cuances PERGAMEN, agrégé à l'Université de Bruxelles, archiviste 
adjoint de la Ville : Le clergé bruxellois et les serments révo- 
lutionnaires sous le Tirectoire. 


M. Charles Pergameni, qui, dès 1906, publi sur l'A voucrie 
ecclésiastique des travaux très appréciés, a dépouillé en ces der-- 
nières années, avec autant de sagacité que d'impartialité, les 
archives bien curieuses, mais insuffisamment connues, des dépôts 
bruxellois sur la période de 179% à 180%. La Commission 
royale d'histoire accueillait encore récemment une intéressante 
étude de ce jeune travailleur sur la Population des :ommunautés 
religieuses de Bruxelles en 1796, à l’époque où venait d'être 
votée la loi de l'an IV qui supprimait les établissements 
religieux dans les neuf départements réunis de Ja République 
française (1). 


(1) Citons encore les études suivantes : Un épisode de la supyressiun des couvents 
à Bru.celles à la fin du XVIIIe siècle. — La politique religieuse (les ronstitutionnels. 
Liége, 1908. — Ezxagérations et maladresses révolutionnaires. Rruxelles, 4911. 
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C'est encore la législation cultuelle révolutionnaire qui occupe 
M. Pergameni dans la monographie dont j'ai l'honneur, en son 
non, d'offrir un exemplaire à la Classe. 


Il est certain qu'au fond la constitution civile du clergé, dont 
on a dit avec raison qu'elle fut un essai de compromis fait par 
la Constituante entre l'État et l'Église, accuse nettement son 
désir de subordonner l'Église à l'État; que cet essai ne pouvait 
pas réussir et en effet ne réussit pas; que la loi organique du 
culle votée en septembre 1795 (6-7 vendémiaire an [V) ne fit 
que confirmer un fait accompli en stipulant l'obligation pour 
les ministres des cultes de jurer soumission et obéissance aux 
lois de la République avant d'entrer en possession des églises 
non aliénées. 

I est certain aussi que le Directoire qui, voyant en 1796 
croître le nombre des soumissionnaires opportunistes, s'était 
montré disposé à la tolérance, avait, suivant l'expression de 
M. Pergament, « surenchéri de violence sur la législation anté- 
rieure » après le coup d'État du 18 fructidor an V. Au simple 
serment que stipulait l'article G de la loi de l'an IV, il substitua, 
par l'article 25 de la loi de 1797, un serment, autrement 
accentué, de & haine à la rovauté et à l'anarchie, d’attachement 
et de fidélité à la République et à la Constitution de l'an HT », 
qui resta en vigueur jusqu'a ce que, en lan VIE (décem- 
bre 1799), le Consulat eut arrêté que les eccléstastiques ne 
seraient plus astreints qu'à la déclaration suivante : « Je pro- 
mets fidélité à la Constitution, » 

Le Concordat allait venir. 


pi 
x k 


_. Dune façon claire et méthodique, d’après des documents 
inédits, M. Pergameni nous raconte les incidents de diverse 


— Al — 


nature — il en est de bien originaux — que cette question de 
déclarations, de soumissions et de serments fit naître à 
Bruxelles. 

Il n'a pas seulement puisé ses documents aux archives com- 
munales de Bruxelles et dans les fonds de l’administration 
centrale de la Belgique aux Archives du Royaume ; 1! a tiré un 
bon parti des publications de l'époque, brochures et pamphlets, 
tout en signalant leurs erreurs et leurs exagérations. Îl a con- 
plété et rectifié aussi maintes assertions d'écrivains récents qui 
n'ont pas étudié la question d'aussi près que lui. 


La partie la plus curieuse de cette monographie est celle où 
l'auteur, les classant chronologiquement, dresse la liste exacte 
des soumissionnaires bruxellois. Deux tableaux établissent une 
distinction fort nette entre les assermentés : ceux qui se sou- 
mirent, en avril et mai 1797, à la loi du 7 vendémiaire an IV 
(29 septembre 1795) et ceux qui, de septembre 1797 à jan- 
vicr 1799, firent leur soumission à la loi du 19 fructidor an V 
(5 septembre 1797). 

Si la majorité du clergé belge opposa au Directoire une résis- 
lance qui alla presque, à certains moments, jusqu'à la révolte, 
si, par exemple, le chanoine Laurent Millé, curé de Sainte- 
Gudule ({)}, paya la sienne de la déportation, 1l ne se trouva pas 
moins un assez grand nombre des ecclésiastiques bruxellois 
(ils étaient 260 environ d'après le dénombrement de l'an XII) 
qui, de peur de compromettre les intérêts mêmes de leur reli- 
gion, dit l’auteur, et quoiqu'ils fussent appelés « auteurs de 
schisme », se soumirent à la loi. 


(4) Son portrait, d'après une gravure reposant aux archives de Bruxelles, est 
joint à la monographie. 
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Les premiers assermentés (premier tableau) sont au nombre 
de #2. 
Les seconds assermentés (deuxième tableau) sont 92. 


Ce ne fut qu'en juin 1903 que les assermentés et les non- 
assermentés, dont les querelles n'avaient pas manqué de vivacité 
depuis 1797, tombèrent d'accord pour accepter Ha loi et le 
Concordat. 

M. Pergameni donne, dans ces tableaux, des renseignements 
biographiques variés. Îlen a puisé quelques-uns — ce ne sont 
pas les moins piquants — dans un manuscrit d’un chanoine 
Nvs, qu'il a découvert aux archives de Bruxelles, et sur la véra- 
cité duquel il fait d'ailleurs de lovales réserves. 


ERNEST DiscaiLLes. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Etymologies IV 


par J. VERCOULLIE, membre de l'Académie. 


Naar aanleiding van Fraxex's Etymologisch Woordenboek der 
Nederlandsche Taal, tweeden druk door D' N. van Wu. 


AAL. 


D' v. W. stell aarzelend verband voor met On. ll — geul, 
en Al = riem, alsook Skr. ali — lijn; hij wijst drie etvmolo- 
gieon af, maar zegt niets van de mijne in mijn Woordenboek 
(1898). 1k houd die nochtans altijd voor verdedigbaar. Immers 
heel de taalvergelijking berust op het a priori aannemen van de 
gehjkheid van woorden die in klank en betekenis overeenkomst 
vertonen. Uit die gelijkheid begon men dan klankwetten af te 
leiden. 

Ik zie nu niet in, waarom dezeltde methode thans niet meer 
zou mogen dienen en waarom «a priori gelijkheid tusschen 
woorden die overeenkomst in klank en in betekenis vertonen, 
zou moeten geloochend worden als men de gelijkheid niet 
onmiddellijk kan verrechtvaardigen. 

Aal dat in alle Germ. talen, hehalve het Goties, voorkomt, 
verloont zoo'n overeenkomst in klank en betekenis met anguilla 
en évyehus. Waarom moet dan de gelijkheid geloochend worden ? 
Ik wanhoop zelfs niet ze te verrechtvaardigen. 

Aal beantwoordt aan Ug. *élaz. 

Anguilla en yes, met hunne verwanten anguis, ëy< en 
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“sw, vertonen een wortel of met velaar of met gelabialiseerde 
velaar. Een Idg. diminutief van den normalen graad van den 
wortel met gelabialiseerde velaar ware “eghlos, Ug. “eywlaz. 
Dat e-wlaz tot élaz kon worden, is toch wel aan te nemen 
y vé6r « moest Wegvallen, wat de vergeldende verlenging van e 
veroorzaakle, en het z00 ontstane éwlaz moest, volgens de 
Germaanse behandeling van de twecklanken met lang beklem- 
toond element, élaz of eulaz worden. 


AAMBEIEN, AaNT. 


Ik begrijp niet waarom D' v. W. zegt dat het cerste Hd van 
aambeien onverklaard is, en niet aan verband met aamt — 
araignée, mamimite (phlegimon de la glande mammaire), denkt, 
des Le meer daar hij bij aamt slechts aan het On. ama met de zeer 
algemeene betekenis van pijn duen denkt, en daar de nomima 
On. amu en Ags. omna belroos betekenen. 


AaRp. 


Het woord aarde = terre heetl als oorspronkelike klinker 
e enis verwant met Gr. cage. 

Het woord aard daarentegen is een geheel verschillend 
woord; het heeft als oorspronkelike klinker à en komt met de 
betekenis landingsplaats, haaï, voor in de Gentse hooïaard en im 
de datieven Oudenaurde, Ziwijnaurde. Het heelt zeer veel uiteen- 
lopende betekenissen : 4. het ploegen, bebouwde grond, veld- 
vruchten, land, werf, kaaï; 2. afkomst, geslacht; 3. geaardheill, 
manier van ZiJn. 

D' v. W. meent dat al die hbetekenissen zich geleidelik uit 
elkaar ontwikkelen, en ziet in aard een afl. van de wortel van 
arare, @ratrum, ofschoon hi] aanneemt dat er verschillende 
vormingen, mel th en dh, van ‘’LUmannelik en ’t vrouwelik 
geslacht dooreengelopen zijn. 
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Anderen zijn van die samenhang niet overtuigd, en zo heb ik 
in mijn Woordenboek voor de betekenis geaardheid, met de 
meeste etymologen, verband aangenomen met ars, artis, Wat ik 
nog altijd doe. 

De betekenis afkomst, geslacht heb ik onverlet gelaten, daar ze 
in ’t Nieuwndl. niet voorkomt; z0 niet zou ik verband met ortus, 
oniri voorgesteld hebben. 


A DELLHK. 


« Voor adellijk in a. u'ild heeft men ten onrechte een anderen 
oorsprong (d. i. dan van adel — noblesse) aangenomen. » Zo 
zegt D'v. W. zonder meer. [s dat wel genoeg om een zeer 
natuurlike verklaring (van adel — purin, urine) door een 
“ewrongene te vervangen ? De Eng. uitdrukking addleid} eq is 
voor die natuurlike verklaring niet weg cijferen, ofschoon 
er in tt NdE. toch een woordspeling zijn kan. In ‘Lt Duits zegt 
men daarvoor alt en ältlich, zeker geen vervormingen van 
adel — noblesse, maar des te merkwaardiger daar in "t NdE. 
adel = purin. tot aal of aalt geworden is. 


ALRUIN. 


Van het eerste lid zegt D'v. W. niets; ik beken in mijn 
Woordenboek dat het niet klaar is. Falk-Torp lijken me de 
waarheid te zeggen, wanneer ze het, naar vele andere voor- 
beelden, verklaren als een samentrekking van adel; alruin dus — : 
edel geherm. 


ANKER. 


Over anker — ancre, quart de muid, zegt D' v. W. niet meer 
dan ik, nl. dat het teruggaat op Mlat. ancheriam. Hij had 
moeten de nieuwe etym. van Falk-Torp vermelden, die het 
ontstaan achten uit hand-kaar en die, gezien de betekenis van 
anker. veel voor zich heeft. 


Bauzour. 


Gelijk ik in mijn Woordenbock, zegt D'v. W., dat het baai- 
zout naar de baai van Biscaye zo heet. Lit Acars. der hansische 
Baienhandel, blijkt dat bedoelde baai die van Bourgneuf is, bi 
de monding van de Loire; overigens de Brugsche stadsreke- 
ningen spreken van zouthandel op Bretanje of Armorica. De 
Lwee passages uit STarLaerr, Glossarium, 1, 108, die voor 
Biscaye moeten bewijzen, bewijzen eerder voor Bourgneuf, 
vermits de daar in een adem met de baai genoemde plaatsen 
Rutsele en Beclvoer, in de buurt van Bourgneuf en dus zeer 
verre van Biscave liggen. 


Baus 


Het verwondert mij dat D'v. W., die geen etvm. voor baas 
voor te stellen heeft, die van Bugge onvermeld Haat, waarbij ïk 
mij in mijn Woordenboek véér iemand anders aangesloten heb. 
Baas is een van Bugge’s toepassingen van zijn wet over de 
stemhebbende spiranten (Baas is vleivorm of kinderwoord uit 
samenstellingen zooals radersbroeder, vadersiuster of vaders- 
broederskind). De wet van Bugse heeft wel veel tegenspraak 
ontmoet, maar vele van zijn voorbeelden zijn onaanvechtbaar, 
en Kluge, Noreen en Falk-Torp hehben er zich bij aange- 
sloten, ook in het bijzonder wat baas betreft. De Angelsaksiese 
vleivorm fadhu — vaderszuster, moet den latsten twijfel weg- 
nemen. In Zuid-Afrika worden vom en tante (b. v. Oom Paul) 
in dezelfde betekenis gebruikt als baas en bazin in Vlaanderen. 


BAKBEEST. 


D'° v. W. herneemt hier de etym. van mijn Woordenboek, 
volgens welke bañkbeest zou te wijten zijn aan invloed van 
bakzwijn, dat een samenstelling zou zijn met bake. Dat is echter 
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onjuist. Wij hebben hier een samenstelling met bak — etensbak ; 
2j wordt duidelijk door de boerenuitdrukking een beest op den 
bak zetten, nl. om het vet te mesten. Bakbeest en bakzrijn dus 
— vetgemest dier, waaruit al de overdrachtelike betekenissen 
eleidelik voortvloeien. 


BaAkkES. 


Bakkes — figure, museau, is ongetwijfeld cen schertsende 
vervorming van bakhuis — fournil. Dezelfde overdracht in het 
Duits en in het Frans (b. v. ferme ton four) bewijst het atdoende. 
Ik was dus mis toen ik het in mijn Woordenboek voorstelde als 
het meerv. van bakke(n) — wang. Maar onmogelik Hjkt me de 
voorstelling van D'° v. W. die in het woord een samenstelling 
ziet met hetzelfde balkeen huis, zo dat het zou moeten betekenen 
wangenhuis ! | 


BARGOENS. 


Het verwondert me dat D' v. W. evenals het Groot Woorden- 
boek nog altijd de oude afleiding uit baragouin voorstaat. Men 
laat zich verleiden door de spelling van de tweede lettergreep 
van baragouin, doch deze tweede lettergreep luidt gui" en hoe 
uit gui" een -goens kon ontstaan, zal wel voor niemand klaar 
zijn. Bargoens, — zijn bijvorinen boryoens en boergons (zoals 
te Roeselare) laten geen twijfel over — is Bourgonds, in de 
betekenis van Frans. 

Immers voor een Germaan is alle onverstaanbare taal 
Romaans, Welsch (1). Van in de XV° eeuw was Bourgondsch 
en Bourgoensch in onze streken een benaming van Frans, en 


(1) Zo gebeurt, naar me mijn collega M. Wilmotte herinnert, in het Luikse het 
omgekeerde met flamind en flameter. 
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tot in XVIII eeuw heette het Frans op het programma van de 
Universiteit te Leuven lingua burgundica (zie de verschillende 
handboeken |1687, 1689, 1696, 1715] van den Gentenaar 
À. F. de Pratel die aan de Leuvense Hogeschool de linguam 
burgundicam onderwees). 

In de Flamencaroman, v. 1916, heet het Bourgondies ber-- 
gono, een vorm die noch dichter bij bargoens staat. Op deze 
wijze is bargoens een sYnoniem van waals en welsch in koeter- 
waals en rotwelsch (1). 

Overigens het Bourgondies Kruis is een geliefkoosd uithany- 
bord voor herbergen in wijken waar bargoens sesproken wordt, 
en de leus der bargoens sprekenden is : Laat Bourgonje waaien ! 

Zij zelf noemen hun taal brigaode, Wat nog verder van baru- 
gouin afwWijkt, naar gelijkstaat met (langue) bourgonde, wWaar 
de klinker van de eerste lettergreep «liquida sonans» geworden, 
en die van de tweede gedenasaliseerd is. 


(4) Onlangs bij zijn reis naar Gent en Oostende, 6-15 Vetober 1911, deelde me 
mijn collega F. Kluge mede dat in een der bronnen van zijn Rotwelsch [ Lücker- 
walsch de betekenis van rotwelsch heeft. - 
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Komanische Texte 


von W. BANG, Mitglied der Akademie. 


1. — Die KomanisciiE UEBERSETZUNG DES Hymnus 


Jesu, nostra redemptio. 


Als Herr Karl Salemann kürzhch seine langwierigen Yagh- 
nobistudien unterbrach, um die Vorarbeiten zu seinem bedeut- 
samen Artikel Zur Kritik des Codex Comanicus (1) zu beginnen, 
stiess er, am Ende des Marienpsalters angelangt, von ohngefähr 
auf die Zeile Aue ogul aue ana ave sen ustungi ata (Kuun 206), 
die wieder einmal zu leichteren Lorbeern zu locken schien. 
Er übersetzte sie sofort ins Lateinische (Ave fili, ave mater, ave 
tu in altis pater) und bedauerte sodann, dass das lateinische 
Original nicht zu finden war, benutzte aber die gesuchte Gele- 
genbeit, mir im selben Athemzug einen — natürlich wohlge- 
zielten — Hieb zu versetzen, weil es mir seiner Zeit nicht 
“elungen war, die Quelle für den Hymnus Saginsamen bahasiz 
kanini (2) nachzuweisen. 


Hätte sich Herr Salemann der Mühe unterzogen, die ganze 
Stelle K 206, 4 bis 207, 3 genau zu untersuchen, so hätte er 
unbedingt einsehn müssen, dass es sich hier nicht um ein 
METRISCH EINHEITLICHES Stück handeln kann, dass vielmehr K 206, 
1-2 (Aue bis tilär) von dem Reste scharf zu trennen sind. 


- 


(1) Bull. Acad. imp. des sciences de Suint-Pétersbourg, 1910, pp. 943 FF. 

(2) Sie wurde mir schon unterm 93. VI. 1910 von Herrn Professor Wilh. Mever 
in Gôttingen angegeben, während ich selbst am 925. VI. 1910 das Original des 
Hyvmnus Sôz etis bolupturur ermittelte. 
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Aber Herr Salemann hatie es zu eilig, seinem Unbehagen 
über meine Beleuchtung der Radloffschen Methoden Ausdruck 
zu verleihen, als dass er sich die Zeit für eine metrische Ana- 
lyse genommen oder auch nur gemerkt hâtte, dass iNHaLruiou 
die beiden Zeilen à priori den Eindruck erwecken, eine Doxo- 
logie zu sein. 


Ich schlage sie in der That als zweite Doxologie zum Marien- 
psalter : beide Doxologien bestehn aus fünf Versen mit dem 
Reimsehema aabbb:; der fünfte Vers besteht aus fünf Silbeu 
(alay gesungen a-la-1). Fier angelangt greill man zur Quelle 
des Marienpsalters und findet bei Mone, Lat. Hiymnen des 
Mittelalters, W, 241, ZZ 997-600, Dreves, taalecta hymnica 
medu aevt, XX XV, 196, Str. 50 : 


Ave fili, salve mater, 

ave summe deus pater, 
quem sanctorum exercitus 
omnisque laudat spiritus, 


Mit Kuun 206, # ihu bisim julugnamis beginnt sodann ein 
neuer Hyimnus und zwar der bei Chevalier, Repert. Hymol., 
1, 577, n° 9582 genannte. {ch lasse ihn mener Ausgabe des 
Textes folgen nach Blume, Die Hymnen des Phesaur. Hym- 
nol. HE. À. Daniels, 1, 95 (= Dreves, Analecta hiypmnica medii 


aert, LI). 


Was die bisherigen Ausgaben der beiden her verôffentlichten 
Texte anbetrifft, so haben sich auch beï ihnen die Herren Kuun 
und W. Radloff grosse Flüchtigkeiten zu Schulden kommen 
lassen; man mag das bei ihnen (1) nachsehn. 


Herr VW. Radloff hat sich ausserdem durch ganz unqualiti- 


(4) KuüuN, pp. 206-208; Rab1orF, pp. 105-107. 
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cierbare Eingriffe das Verständniss für die Versification (1) 
mutwillig erschwert — dass sein Gefühl für dieselbe ohnedies 
nicht besonders günstig entwickelt zu sein scheint, erfahren wir 
aus einer gelegentlichen Bemerkung im ÂAuan-$t-im Pusar 
(Biblioth. Buddhica XIN), St. Petersb. 1911, p. 52, wo er 
sich über das Fehlen der « so nôthigen die Verse abtheilenden 
Interpunktionszeichen » beklagt. 


Im Cebrigen stellt Herr W. Radloff neuerdings (2) fest, dass 
er dem Codex Cumanieus ein « EINGENENDES STUDIUM » gewidmet 
habe. Ich will dieser Beliauptung selbstverstandlhieh nicht ent- 
wesentrelen — der « Erlolg » scheint es genugsani zu tun — 
freue mich ihrer vielmebr in gewissem Sinne, wenn ich bedenke, 
was aus dem Komanischen Sprachmaterial geworden wire, 
wenn Herr W. Radloff es, statt « EINGEREND », nur mit der 
gewohnten Oberflachlichkeit durchgenommen hatte. 


(4) Strophen zu vier achtsilbigen Versen; Reimschemen : aabb, abab. 
(21 Kudatku Bilik, 1, 1910, p. 549. 
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Text (1). 


preciohun 4 nostre redempcionis % corr. aus precium. 
1. Jesu bisim juluënamiz 
glutinum nostrum coamacionis 
soyüslihin t tuttrukamiz ? lies séyüSlihin. 
kôkni jerni sen jaratin * * lies jarattia. 
exirema etate 
son zamanada° kisi boldin. € lies zamanda metri causa? Oder k&i? 


benignitate tua victus 


2. Murvalinä 4 sen jenderip & mürvätiñä mil expungiertem 1. 
tulisti 
Jazihinizni* kôtirdin € verschrieben für jäzihimizni. 
kacte olimgà” kirip lies ülimgä. 


ôlimdän bizni cigardi 


confringens 
3. Lainu kabakini buzup 


tutgunlarni sen kutkardi 
hostis victor  effectus 
LuSmanni jendäéi bolup 
patri tuo coequalis residisti 
atana teñdes olturdin. 


Uebersetzung. 


1. Jesu, unser Lôsegeld, 
Unser Liebes-Kiu, 
Himmel und Erde hast Du geschaffen, 
Scbliesslich bist Du Mensch geworden. 


2. Von Deiner Güûte besiegt, 
Hast Du unsere Sünden getragen : 


(4, Cod. Cuman., fol, T2 vo. Vgl, das Faksimile. 


1. lesu, nostra redembptio, 
Amor et desiderium, 
Deus, creator omnium, 
Homo in fine temporum. 


2. Quae te vicit clementia, 
Ut ferres nostra crimina 
Crudelem mortem patiens, 
Ut nos a morte tolleres ? 


3. Inferni claustra penetrans, 
Tuos captivos redimens (1), 
Victor triumpho nobili 
Ad dextram patris residens (1). 


Uebersetzung. 


Auf dem Kreuze (?) in den Tod gehend 
Hast Du uns vom Tode erlost. 


3. Der Hôlle Tor zerbrechend 
Hast Du die Gefangenen belreit; 
Sieger über den Feind geworden, 
Sitzest Du neben dem Vater. 


(4) Var. lect. redimis und resides, die dem Uebersetzer vorgelegen zu haben 
scheinen. (Vel. Mone, L. c., 1, 231; WACKERNAGEL, [. C., I, 55.) 
1911. — LETTRES, ETC. 32 


4. 


C7 
° 


Text. 


eya illam tuam ob misericnrdiam 
O$ ot rahiminä kôrà 

facias pertranssire 
jamänimiznt ” kecirgil Tilde überflüssig. 
ad intentumn nostrum faciendo nos attingere 
muradimizgà tevirà 
juzi kôrgüzüp toydirgil. 


Senden desus soünéimiz 
qui es nostrum praemium 
bolsun, kim sen karovimiz 
vsque in eternum 


ol ganda #, meñilukà ‘ h lies ÿehandä. 
D ’ 
gloriemur in vultu tuo t lies meñilükkä. 


koanalim diderina. 


in celum qui ascendit 

Kokga agingan desusui 

laus oblata est o deus pater 

ôvdü * teydi tenñri ata 

saña aûa / aritingä 

vaus cultus offeratur vobis tribus 
bir jugüné tevsin siz ücovgà 


K corr. aus 6vdi? 
l'corr. aus anga. 


Uebersetzung. 


4. Wohlan' Jenem Deinem Mitleid gemäss 
Lass unser Uebel vorübergehn ; 
Zu unserem Ziel (Wunsch) uns gelangen lassend, 
Satlige uns, uns Dein Angesicht zeigend. 


A? 


». Von Dir. Jesu, môge unsere Freude 
Kommen, der Du unser Lobhn bist 


— À65 — 
Quelle. 


4. Îpsa te cogat pietas, 
Ut mala nostra superes 
Parcendo et voti compotes 
Nos tuo vultu saties. 


5. Tu esto nostrum gaudium, 
Qui es luturum (1) praemium; 
Sit nostra in te gloria 
Per euncta semper saecula. 


6. Gloria, tibi, Douune, 
Qui scandis super sidera, 
Cum patre el saneto spiritu 
In sempiterna saecula. 


Uebersetzung. 


In jener Welt: in Ewigkeit 
Wollen wir uns rühmen in Dein Angesteht. 


6. Zu Jesus, dem zum Himmel aulfgefahrenen, 
Gelangte (unser) Lob; Gott Vater, 
Zu Dir, Ihin und dem Heiligen Geiste, 
Zu Euch Dreien môge eine und dieselbe 
Verebrung gelangen. 


(4) Var. Lect. futurus bei DR&vEs, Anal. Hymn., 1], 49. 


—_ 466 — 


Anmerkungen. 


1,1: julusna (? -ma) zu julus « Lôsegeld ». g mit $ verwech- 
sel”? 

1,2 : soyüslih zu Osm. sûwis « Liebe » etc. tuttrukamiz 
= “tuturuqg + à oder “tutturug + a, mit Schwund des unbe- 
lonten u. 

4,4 : Zu fist « Mensch » ware auf CC 136 korküë ksi zu ver- 
weisen; dass hierin ist steckt, hat Herr Radloff p. 3#b richtig 
emerkt: p. 26a sub qgorquntsy macht er qoi « Schaf » daraus! 
Die sowohl hier als CC 211 belegte gute Form zamana verän- 
dert Herr Radloff in den Texten zu zaman, wäahrend er im 
Worterverzeichniss samana gelten lässt; im W.B.1V, 880 wird 
CC 214 kim barta zamanalardan burun ataden [so der Codex] 
tuupturrur == el ex patre natum ante omnia saecula interpretiert 
durch : WER früher als alle Zeiten vom Vater geboren ist! 

2,1: murvatiñd: so hat der Missionar übersetzt; ob die 
Construction « cxTürkiseH » ist, Wie Herrn Radloff”’s prachtvolle 
Ergänzung von bil zu implicieren scheint, bleibt abzuwarten ; 
übersetze Wortt. : « Dich Deiner Güte unterworfen machend » ; 

vel. etwa Prob. IT, 118, 1026 : alypqa aldyrtpa « von keinem 
Helden lass dich besiegen » wôrtl «keinem Helden unterwirf 
Dich ». jenderip und 3,3 jendäéi, dial. Nebenformen für jén-. 

-: 2: jéihimiant; à des anlautenden } wegen. 

2,3 : hacte so steht da; lies katte oder haëte? Es fehlt dem 
Noise eine Silbe; lies élimind ?? 

3,4: work : dem Vater gleich setztest Du Dich. 

4,1 5 eye — ei! Zu o$ vel. Pavet de Courteille, Diet. Turk- 
Oriental, p. 69. Genaucre Nachweise erwünseht. 

9.1 : gesunsen : sû-iüné. 

5,3: der hier und im Marienpsalter vorkommende Schreib- 
febler gan fur gehan beweist doch wohl, dass die Komanische 
dre qan oder gün vorzog? 

D,%: diderind « vor Deinem seen »; vel. Huun 194, 
0 (e or … houumaya. 

6,4: jügüus, bein Singen einsilhig? Inhaltdieh vel. die oo 
logie bei W ackernagel, Ds Deutsc le kirchenlicd, 1, 10 n° 17 
ons inus et unus oder tribus honor unus il Blume in 
Dreves, Anal. Hymn. LE, p. L'EH. 
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ÎT. — Dre KomMaANISCHE UEBERSETZUNG DES Hymnes 


Verbum Caro factum est. 


Die Quelle für diesen Hymnus findet man bei Mone 1, 65, 
n° 90 verglichen mit Wackernagel I, 163-165, n° 264-266. Die 
letztere Version ist besonders wichtig, da die 3. Strophe offen- 
bar die Grundlage zu Strophe à der komanischen Bearbeitung 
ist. Eine Rezension, die Strophe für Strophe dem Arrangement 
der komanischen Version entspräche, ist mir nicht bekannt. 
Herr Salemann verweist nach Chevalier n° 861% auf Mone II, 
80, n° 387, diese erweiterte Fassung scheint erst lange nach 
1300 beliebt worden zu sein. 

Im Original besteht jede Strophe aus drei Versen zu sieben 
Silben und dem Rundreim ex, in etc. virgine Maria; die Verse 
reimen untereinander mit Ausnahme der unten unter à gedruck- 
ten Strophe, in der die beiden ersten Verse reimen und der dritte 
auf hodie endet: diese Strophe scheint mit den bei Wacker- 
nagel 1, 165 n° 266 unter 4 und 5 stehenden gleichgebauten 
aus einem anderen Hymnus herübergenommen worden zu sein. 

Der unbeholfene Uebersetzer ist seiner Aufgabe nur in sehr 
beschränktem Maasse gerecht geworden, indem er Reim und 
Rhythmus so oft oplerte, dass man sich nur schwer vorstellen 
kann, wie seine Bearbeitung zu der gegebenen Melodie 
gesungen wurde. Allerdings kann man ja mit emigem guten 
Willen nach einer gegebenen Melodie so ungefahr Alles singen. 

Für die Interpretation ist es nicht ganz unwichtig, darauf hin- 
zuweisen, dass im Codex p. 157 (Kuun p. 219) von anderer 
Hand die folgende Praeparation zu unserem Hvmnus steht — 
die Einzelheiten kann ich natürlich nicht verbürgen : 


Burlendi [wohl bürlendi] germinavit 
ôlunihih boldik edi mortales facti eramus 
meret eti remediusn fecit 

killinalim actitare vel killalim 

bahaii sen 

tanglanèik admirabilis. 


Hätte Herr Radloff dieselbe gehôrig beachtet, so ware seine 
Krone um einen Stein ärmer. 


— 408 — 


Text (1). 


S6z etis bolupturur 
arikiz mariamdan. 
Sounc bizgä bolupturrur 
düniägä tirelic berelipturrur. 
Christus bizgà togupturur 
arikiz mariamdan. 


16 


cohrah 62 ôzindan “ a verbessert in üzenden? 
el ücun ? ahaturur b lies ücün. 
jazuhin © buzadurwr. ari. € oder jazuhni? 


Juldus kuiaÿni togurdi 
kuias tirelicni keltirdi 
erdeñ ecsic bolmadi [ari. | 


Er iazubuin bilmain 
bôrlendi kuru cibuh 


bitti algisli ogul. ari. 
Adam iazubhi ücun d lies üëün. 
o6lumluh * bolduh edi e lies ülümlüh. 


Christus jarilgap medet etti. ari. 


E ol algisli hatun 
kimdan beymis # togdi f lies bevimis; mit Schluss-8. 
dünià jazuhin juldi : [ari. | 


Bu beyimisni ôgelim ? o we übergeschrieben : dwelim. 
sij tabuhni kilalim | 
bahadur sen degälim. [art.] 


Christusuin algishi kani * ._ h aus hani verbessert. 
jazubimizni juldi 
barcaga tanglanüih boldi 

arikiz mariamdan 


(1) Cod. Cuman., fol. 73 re. Vyl. las Faksimile. 


1) Var. lec. pro und ex. 


7 


1. 


8. 
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Quelle. 


Verbum caro factum est 
ex virgine Maria. 
in hoc anni cireulo 
vita datur sacculo 
nobis nato parvulo 
de virgine Maria. 


Fons in suo rivulo 

nascitur pro populo, 

fracto mortis vineulo 
a virgine Maria. 


Stella solem protulit, 

sol saluteim contulit, 

nichn]l tamen abstulit 
a virgine Maria. 


Sine viri copula 

florem dedit virgula, 

qui manet in saecula 
cum virgine Maria. 


. Adam pomo vescitur, 


et sulor repellitur 
sui vultus hodie 
per virginem Maria. 


. 0 beata femina, 


cuius ventris sarcina 
mundi lavit crimina 
per virginem Maria ({). 


Ii Jaus et gloria. 

Decus et victoria, 

honor, virtus. gratia 
cum virgine Maria. 


0 Jesu dulcissime, 

vita, cibus animae, 

nos a culpis redime 
cum virgine Maria. 


— #70 — 


Uebersetzung. 


- Das Wort ist Fleisch geworden 


Aus der H. Jungfrau Maria. 
Freude ist uns geworden, 
Der Welt ist das Leben gegeben worden. 
Christus wurde uns geboren 

Aus der H. Jungfrau Maria. 


Der Quell aus sich selbst 

Des Volkes wegen nimmt zu 

Und zerbricht dessen Siünden 
Durch die H. Jungfrau Maria. 


. Der Stern gebar die Sonne, 


Die Sonne brachte das Leben ; 
Die Jungfräulichkeit wurde nicht weniger 
[Der H. Jungfrau Maria.] 


. Ohne die Sünde (?) les Mannes zu kennen, 


Keimte das trockne Reis: 
Es entstand der gebenedeite Sohn 
Aus der H, Jungfrau Maria. 


. Adams Sünde wegen 


Waren wir sterblich geworden: 
Christus, sich erharmend, brachte Abhilte 
Durch die If. Jungfrau Maria. 


+ Oh, jene gebencieite Kônigin, 


Von der unser Herr gehoren wurde: 
Der Welt Sünden nahm sie fort 
[Die H. Jungfrau Maria.] 


. Diesen unscren Herrn wollen wir preisen 
Ehre und Verehrung wollen wir ihm erweisen 


Und sagen « Du bist ein Held » 
[Mit (?) der H. Jungfrau Maria.] 


. Christi gesegnetes Blut 


Nahm unsere Sünden fort; 
Für alle entstand es wunderbar 
Aus der H. Jungfrau Maria. 


— AT — 


Herrn Radloff's Uebersetzung (1). ° 


4. Hocherhaben ist das Wort, 
von der reinen Jungfrau Maria 
ist es uns zur Freude g-worden, 
der Welt hat es das Leben gegeben, 
Christus ist für uns geboren worden 
von der reinen Jungfrau Maria, 


9. er fliesst aus sich selbst als ein Born, 
des Volkes wegen, 
und zerstôrt seine Sünden; 


3. Mond, Sterne und Sonne hat er aufgehn lassen. 
Die Sonne hat das Leben gebracht, 
seine Tugend nimmt nicht ab, 


4. da er keine Sünde kennt, 
es belaubte sich die dürre Ruthe 
und wuchs. Er, der segenreiche Sohn, war heilig 


5. und war nur der Sünden der Menschen willen 
mit dem Tode belastet. 
Richtend, hat Christus uns Hülfe geleistet. 


6. Sie, jenes reine gesewnete Weib, 
von der un<er Herr Christus geboren ist, 
hat die Sünden der Welt fortgenommen. 


7. Lascet uns diesen unseren Herrn loben! 
Dir wollen wir Diencste leisten! 
Dich als den Helden ansehen! 


8. Das gesegnete Blut Christi 
hat unsere Sünden fortgenommen. 
Für Alle ist das Wunder entstanden 
von der reinen Jungfrau Maria. 


(1) Dieselbe ist durchgängig in Prosa gedruckt; der besseren Uebersichtlichkcit halber teile ich 
sie in Zeilen, die denjenigen meiner Uebersetzung entsprechen. 


40. 


Anmerkungen. 


1,3-4 das Abbreviationszeichen * — ur scheint nachträglich 
hinzugefügt zu sein. 

2,2 ahaturur zu ag « fliessen » oder eher zu aq « sich ver- 
grossern, zunehmen » bei Radl. W. B. I sp. 88? Vgl. das Ori- 
winal. 

3,1 : stella —- stella maris — Maria. 

3,3 : erdeñ vielleicht erst aus erdé — erdem verbessert. 

4, : er tazuhin bilmäin «ohne die Sünde des Mannes zu 
kennen » ist mir schr verdächtig:; ist iazuh, auch 1asuh etc. 
seschrieben, nicht für 1astuh verlesen? iastuh — yastuc bei 
Kuun p. 123 — neupers. balin « Pfühl» etc. Vgl. Mone Il, 
pp. 79, ZZ 29-32 : 


Res miranda, res novella, 
nam procedit sol de stella, 
regem dum parit puella, 
VIRI THORI NESCIA. 


Für das Komanische ist (vgl. Tarantschi) wohl jastug anzu- 
setzen, wie dies schon Houtsma (Türk.-arab. Glossar, p. 103) 
getan hat. 

»,3 : jarilgap metrisch vielleicht jar{gap (CC 166,1 : iarlga- 
sey); die Veränderung in jargylap ist ganz sinnlos. Vgl. 
CC 208 (corr. nach Photogr.) : 


Arilarniñ kusanéi 

bartaga medet bolgul 
tüSman jekni sen surgul 
sen bizni iarilgagil. Amen. 


Für surgul lies sürgül « vertreibe ». Zu jek ist zu bemerken, 
dass die von Dr. von Le Coq (1) verlangte Analogieform zu 


(4) Sttzher. Berl. Akad., 1909, p 1912. 
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ic-käh, die “phkak, “jäkak gelautet haben muss, durch das 
Sagaische cak « Fresser » (< éd-käk, ji-käk) bewiesen wird; 
jikak wâre im UÜig. zu jik geworden; dies wurde entweder 
lautlich gekürzt zu Jak, oder die Schreibung jäk ist ein Notbe- 
helf für jak, da lange Vokale im Uigur nicht bezeichnet zu 
werden pflegten (vgl. jetzt Bull. Ac. St.-Petersb.; Sept. 1941, 
p. 809); es ist aber nicht zu übersehn, dass « Teufel » im 
Sagaischen cäñäs (Proben, IE, 59,543), richtiger ceñäs, heisst, 
was auf Ableitung von éäñ — jäñ « besiegen » etc. zu beruhen 
SCHEINT (1); jék kônnte in diesem Falle aus jéñ-à-K contrahiert 
und dann verkürzt worden sein. Vgl. lautlich etwa die in unse- 
rem Bulletin, 1911, p. 408 Anm. 1 (2) zôgernd vorgeschla- 
gene Gleichung *jäñiih > Tar. jänik, Uig. jinik. 

6,1 : E — à im Hymnus Saginsamen bahasiz kanini IL, 3 
und 1, 6 — oh; da E und o/ zusammengeschrieben sind, so 
scheint es, dass der Abschreiber selbst nicht verstanden hat, was 
er schrieb. 

Die Anm. zu 3,3; 4,1; 6,1 legen den Schluss nahe, dass 
unser Hymnus nach einer älteren Vorlage copiert worden ist. 

1,3 : degälim für deälim, deyälim. 


(4) Ich sage scHE&INT, da Sag. ñ% ja auch aus älterem 4 entstanden sein kônnte. 
(2) In der ersten Zeile lies dort für Ace. « mit Possessifsufix versehene Nomina- 
tif fin: oder Acc. äfinint ». 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Séance du 12 octobre 1911. 


M. Enice Marmeu, directeur, président de l’Académie. 


M. le chevalier Enmoxn MarcHa, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Lucien Solvay, vice-directeur; G. DeGroot, 
H. Hymans, Th. Vincçotte, Max. Rooses, le comte J. de Ealaing, 
J. Winders, Ém. Janlet, Ch. Hermans, Edg. Tinel, L. Lenain, 
À. Mellery, F. Courtens, Léon Frédéric, J. De Vriendt, V. Rous- 
seau, Jan Blockx, A.-J. Wauters, J. Bruntaut, E. Rombaux, 
Paul Gilson, Ém. Claus, J.-B. Van den Eeden, membres : Fer- 
nand Khnopff, L. Blomme, A. Baertsoen et S. Dupuis, corres- 
pondants. 


Absence motivée : M. Charles Buls. 
M. le Président souhaite la bienvenue aux nouveaux élus 


présents à la séance : MM. Emile Claus, membre titulaire, et 
Albert Baertsoen, correspondant. 


— 416 — 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrétaire perpétuel annonce que la Classe des beau x- 
arts vient d'être profondément éprouvée par la mort de trois de 
ses associés qui comptaient parmi les célébrités européennes : 

Joseph Israëls, né à Groningue le 27 janvier 1824, associé 
de la Section de peinture depuis le 5 janvier 1899, décédé le 
Pfaoût T9, à La Have où 1 étuit établi depuis longtemps. 

Israëls était commandeur de l'Ordre de Léopold. 

Charles-Théodore-Auguste-Reinhold Begas, né à Berlin le 
15 juillet 1831, associé de la Section de sculpture depuis le 
8 janvier 1889, décédé à Berlin au mois d'août POTE. 

Begas était officier de l'Ordre de Léopold. 

Léopold-Louis-Joseph Flameng, né à Bruxelles de parents 
francais le 22 novembre 1831, associé de la Section de gravure 
depuis le # janvier 1900, décédé à Paris le # septembre 1911. 

Contrairement à l’assertion du journal Le Temps, de Paris, 
qui assure que Flameng « se forma à Paris », — ce qui est 
inadmissible, sa famille et lui habitant Bruxelles, sa ville 
natale, — notre éminent confrère reçut les premiers éléments 
de l’art qu'il a illustré, dans cette École de gravure que con- 
stitua Calamatta et dont firent partie (je ne parle que de nos 
confrères) Joseph Franck, Joseph Demannez, J.-B. Meunier, 
Gustave Biot et Auguste Danse que nous comptons encore 
parmi nous. 

Flameng aimait la Belgique et professait une grande admira- 
tion pour ses peintres célèbres, ce qui à valu à l’art de la gra- 
vure La Vierge au donataire, de Van Evck, du Louvre. 

Épris également de l'art néerlandais, Flameng grava la 
Ronde de nuit, la Leçon d'anatomie el les Syndics, de Ren- 
brandt. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir une 
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expédition de l’arrèté royal du 20 juillet approuvant l'élection 
de MM. Emile Claus et J.-B. Van den Ecden en qualité de 
membres titulaires. 


— Le même haut fonctionnaire envoie, pour appréciation : 

1° Le premier rapport réglementaire de M. Marcel Rau, 
lauréat du grand concours de seulpture de 4909. — Commis- 
saires : MM. Vincotte, Rousseau et Rombaux : 

2° Le quatrième rapport de M. English, lauréat pour la pein- 
ture du concours Godecharle de 1907. — Commissaires : 
MM. De Vriendt, Courtens et Claus. 


M. Alfred Duriau, lauréat du grand concours de gravure 
de 1905, soumet son sixième rapport. — Commissaires : 
MM. Lenain et Hvmans. 


— M. Brunfaut remercie pour les félicitations que la Classe 
lui a adressées à l'occasion de sa nomination d'oflicier de l'Ordre 
d'Orange-Nassau. 


CONCOURS D ART PRATIQUE DE 1911. 


PEINTURE. 


On demande pour le vestibule d'un musée des beaux-arts deux 
figures décoratives destinées à se correspondre ; elles seront em- 
pruntees, au choix des concurrents, soit à lallégorie, soit à 
l'histoire des temps anciens ou des temps modernes. 


La dimension de chaque panneau à décorer est de 2"50 de 
hauteur sur 1 mètre de largeur; on demande un projet au tiers 
de l'exécution. Prix : 1,000 francs. 


Trois projets ont été reçus : 
Ils portent comme signes distinetifs : le premier, un point 


= A/R == 


rouge dans un carré blanc; le second, un point rouge dans un 
cercle blanc; le troisième, les mots : Musique et danses anti- 
ques. 

— Le prix n’est pas décerné. 


GRAVURE EN MÉDAILLES. 


On demande le projet d'une médaille, face et revers, pour 
commémorer l'annexion du Congo. — Prix : 4,000 rancs. 


Les projets en plâtre ou en cire devraient être du module de 
#9 centimètres de diamètre. 


Six projets ont été recus. Îls portent comme devises ou 
marques distinctives. 


L. Pro humanitate ad pacenr. 
2. (ouverner en sagesse. 

3. Une étoile. 

%. Rita. 

». Diane. 

6. Carolus. 


Le prix est décerné au projet n° 6, auteur : M. Floris 
de Cuvper, de Mortsel (Anvers. 
Une mention honorable est votée au n 


4) 


5, auteur : Jules 
Bernaerts, de Bruxelles, et au projet n° {, auteur : Paul 
Wissaert, également de Bruxelles, 
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RAPPORTS. 


La Classe entend la lecture des appréciations, par MM. Gilson, 
Van den Eeden et Dupuis, du troisième rapport réglementaire 
et d’une symphonie dédiée à Antoine Watteau, de M. Herberigs, 
lauréat du grand concours de Composition musicale de 1909. — 
Ces appréciations seront communiquées à M. le Ministre des 
Sciences et des Arts. 
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Séance du 6 novembre 1911. 


M. J. Leczercy, directeur. 


M. le chevalier Eou. Marcnas, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. M® Wilmotte, vice-directeur; S. Bor- 
mans. le comte Goblet d'Alviella, Ad. Prins, G. Kurth, 
P. Thomas, E. Discailles, V. Brants, A. Willems, Ern. Nys, 
H. Pirenne, Ernest Gossart, J. Lameere, Albéric Rolin, 
M® Vauthier, J. Vercoullie, E. Waxweiler, G. De Greef, 
membres; W. Bang. associé; Waltzing, H. Lonchay, De Walf, 
Mahaim, E. Hubert, Louis de la Vallée Poussin et J. Van 
Biervliet, correspondants. 


Absences motivées : MM. le baron de Borchgrave, Paul 
Fredericq et Aug. Beernaert. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts demande que la Classe 
lui soumette une liste double de candidats pour la formation : 
1° du jury chargé de juger la sixième période du concours quin- 
quennal des scienees sociales; 2° pour la dix-huitième période 
du concours triennal de littérature dramatique en langue fran- 
Çaise. 


— M Mercier fait savoir qu'il a représenté la Classe à 
l'inauguration du monument Bossuet, à Meaux. 

— Des remerciements lui sont votés; son discours paraitra 
au Bulletin. 


— L'Académie royale flamande de Gand remercie pour la 
part prise par la Classe à son jubilé de vingt-cinq ans. 


— M. J. Lameere présente sa notice sur la vie et les travaux 
de Polvdore de Paepe, niembre de la Classe, destinée à 
l'Annuaire pour 1912. 


— Des remerciements lui sont votés. 


— L'Université nationale de Grèce, à Athènes, invite l’Aca- 
démie à s'associer, par l'envoi d'un délégué, à son soixante- 
quinzième anniversaire, qui aura Dieu le 25 mars (7 avril). — 
M. Kurth accepte cette mission. 


— Hommages d'ouvrages : 


Pau M. le Ministre de l'Intérieur : 
Exposé de la situation du Royaume, de 1876 à 1900, 
8° fascicule. 


48e 


Par M. le Ministre de la Justice : 

Coutumes des Pays-Bas et comté de Flandre. 

Coutumes de la Salle et Châtellenie d’Ypres, tome F 
(L. Gilliodts-van Severen). 

Par M. G. De Greef : | 

La monnate, le crédit et le change dans le commerce interna- 
tional. 

Par M. J. Leclercq : 

Les livres de voyage. 

Par M. 3. Flamion : 

Les Actes apocryphes de l'apôtre André (présenté par 
M. G. Kurth, avec une note qui figure ci-après) 

Par M. H. V.]le R. P. Vincent] : 

Jérusalem sous terre : les récentes fouilles d’Ophel. 


— Remerciements. 


Discours de S. E: le Cardinal Mercier, archevèque de Malines, 
délègue de la Classe des lettres et des sciences morales et 


politiques à l'inauguration du monument Bossuet, dans la 
cathédrale de Meaux, le 29 octobre 1911. 


ÉMINENCE, 
MESSEIGNEURS, 
MESDANESs, 
MESSIEURS, 


Au nom de l'Église de Belgique et de son Université: au 
nom de la Classe des lettres de l’Académie royale de Bruxelles! 
je suis tout heureux de venir me ranger humblement à vos côtés 
pour déposer avec vous, an pied du monument élevé à la 
mémoire de Bossuet, un hommage d'admiration respectueuse 
et docile. | | | | 
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Sa Grandeur Monseigneur l'Évèque de Meaux et M. le 
Secrétaire perpétuel de l’Académie française se sont ressouvenus 
-— et nous leur en savons gré — que la gloire du héros de ce 
jour l'a ravi au monopole de la patrie et des lettres françaises, 
qu'elle l’a « universalisé », « humanisé », « catholicisé ». 

Les nations qui tournent en ce moment le regard vers la 
France n'éprouveront pas trop de peine, je l'espère, à ratifier le 
choix que vous avez fait, pour elles, d'un représentant que le 
vide littéraire de son passé, l'exiguité de territoire et la neutra- 
lité reconnue de son pays d'origine garantissent d'avance 
contre le péril de froisser aucun amour-propre légitime. 

Aussi bien, il me suffit d’être homme pour avoir le droit 
d'honorer Bossuet. | 

Il me suffit d'être chrétien, prêtre, évèque de l'Église 
‘atholique pour être admis à son école. 

Il me suffit. dis-je, d'être homme : 

L'homme est pourvu de raison, et la raison, d'après la 
pensée, sinon d'après les paroles mêmes de celui qui écrivit le 
traité De la connaissance de Dieu et de soi-même, est le pouvoir 
de se former des idées ahstraites et d'apercevoir entre leurs 
objets des rapports. 

L'homme fait fonction d'homme lorsque, d'un observatoire 
central où il s’est élevé, il découvre le rayonnement d’une idée 
vers tous les horizons de la réalité ou du rève. 

Plus le cercle de sa vision s’élargit, plus elle est pénétrante, 
plus aussi l'homme monte en valeur, et l'esprit humain change 
son nom contre celui de génie lorsque des relations trop 
étendues ou trop profondes pour être accessibles à nos com- 
munes intelligences prennent, soit à la clarté soudaine d'un 
éclair, soit à travers les lätonnements laborieux d'un patient 
effort, leur rang d'ordre dans la pensée. 

Que Bossuet füt ce génie, il est banal de le dire. La tradition, 
pour le fixer dans la mémoire des hommes, n'a-t-elle pas 
juaginé la figure de l'aigle qui, des hauteurs du ciel de Meaux, 
embrasse de son regard la France et le monde” Nr 
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Image décevante, toutefois, si elle induisait à penser ‘que 
perfection humaine et pénétration intellectuelle soient deux 
termes interchangeables. 

Qui, mieux que Bossuet, nous a appris par ses enseigne- 
ments et plus encore par son exemple, que toute connaissante 
est stérile qui ne conduit pas à l’action et n ‘aboutit pas à Ra 
charité? _ 

Le critique (1) sagace qui, durant la dernière période ‘de 
sa vie, s'employa avec une prédilection touchante à tailler le 
socle sur lequel tout à l'heure ses collègues de | Académie fran- 
çaise poseront avec respect la statue de leur glorieux aricètie, 
nous a montré dans le génie de Bossuet l'alliance de la contern- 
plation et du vouloir, le spectacle d’un esprit en commerce 
habituel avec Dieu, avec un Dieu Providence dont la sagesse 
résout les énigmes, dont la justice châtie, dont la bonté console 
et récompense. Ù 

Avec la puissance de synthèse qui était la marque de supério- 
rité de sa pensée et en fut peut-être parfois l’écueil, il nous 
a fait voir la philosophie de Bossuet condensée en ces trois 
vérités : La vie est fugitive. — Au delà est la vie véritable où 
l'ordre sera rétabli.  {l existe une Providence qui doit combler 
les lacunes de notre histoire et qui, dès ce monde, a posé le 
Christ au centre des événements. | 

Mais la passion de Brunetière pour son Bossuet ne l’aurait- 
elle pas entrainé à projeter les préoccupations obsédantes de son 
âme sur son héros, et, ravi alors de se retrouver en lui, n’auräait-il 
pas suspendu ses loyales analyses au terme que lui imposaient 
ses propres convictions du moment ? 

Sans doute, dès ses jeunes années, lorsque, sous l'aile de 
Vincent de Paul, en face du sacerdoce qu'il va recevoir, 
Bossuet dresse son plan de vie, nous le voyons, dominé par le 
sentiment de l'inanité de ce monde auquel il s'apprête à 


(4) FERD. BRUNETIÈRE, Études critiques sur l'histoire de la littérature française, 
3e série, pp. #4 et suiv.. et pp. 281 et suiv. 
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renoncer, absorbé dans la perception de ce presque rien, de cet 
insaisissable moment auquel se réduit la vie de chacun de nous, 
entre son passé retomhé dans le néant et son problématique 
avenir qui attend encore d'être; dans toutes ses œuvres, 
oraisons funèbres, discours. lettres de direction, nous le voyons 
chercher par delà les fantômes des existences terrestres la réalité 
vraie, l'explication de l’ordre, le repos des volontés et, jusque-là, 
Ja philosophie de Bossuet est d’un pragmatisme sage qui la met 
résolument au-dessus des jeux stériles et des querelles d'écoles. 

Le Discours. sur l'histoire universelle est une apologie du 
rôle social du christianisme, et je comprends que celui qui 
assiste en témoin svmpathique à ce défilé des peuples et des 
siècles par deux séries, l’une avant le Christ, l'autre depuis Lui, 
rende volontiers hommage à une Providence souveraine qui, en 
face de la succession des empires, pose dans son unité et soutient 
dans sa pérennité la religion. 

Mais est-ce là tout”? Aura-t-il suffi au grand évêque de faire 
admirer dans le Christ, pierre angulaire de l'histoire, l'accord 
des deux Testaments? 

Le génie de Bossuet fut d'un homme d'action, d'un bienfai- 
teur de l'humanité, out; il fut d'un croyant à Dieu, à sa Provi- 
dence, à son Christ, oui encore; mais if fut bien davantage d'un 
chrélien qui vit sa foi jusqu'au bout, qui par toutes les fibres de 
son âme s attache à la personne vivante de notre adorable Jésus, 
s'éprend de sa croix, s’iinmole à sa gloire. 

Cela, le critique qui ne vit pas dans l'Église et n’en partage 
pas les sacrements aura toujours, je le crains, une certaine peine 
à le comprendre. Mais c’est cela même, en revanche, qui pour 
nous, chrétiens, prêtres, évêques, apporte son achèvement à la 
physionomie de Bossuet. 

Relisez dans cette pensée le Discours sur l'histoire uni- 
verselle. Ne vous semblera-t-il pas y entendre résonner le 
commentaire de ce conseil de l'apôtre des nations au premier 
évêque établi par lui dans la chrétienté ? 


+ 
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« Je t'écris ces choses, dit Paul à Timothée, en attendant 
» que je trouve le loisir d'aller te revoir. Je veux que, dès 
» aujourd'hui, tu saches comment tu dois te comporter dans la 
» maison de Dieu, qui est l'Église du Dieu vivant, colonne et 
» fondement de la vérité. Oh oui, il est grand ce mystère 
» religieux que nous prêchons au monde, car il n'est pas autre 
» que Dieu lui-mème manifesté dans une nature humaine, 
» sanctifié par l'Esprit-Saint, montré aux anges, prêché aux 
» nations, accueilli par le monde fidèle, transporté triomphale- 
» ment dans la gloire (1). » 

Dans les Méditations sur l'Évangile, dans les Élévations à 
Dieu, dans ses lettres de direction, partout dans ses ouvrages 
el souvent là où l’on s’y attendrait le moins éclatent des trans- 
ports d'amour. 

Tout se tient dans cette grande âme. Le génie y est au service 
de la foi, la foi se dilate dans l'amour, l’amour se passionne 
pour le sacrifice et s’enflamime d'apostolat. 

Les Élévations à Dieu s'ouvrent par cette humble prière 
à Jésus-Christ. « Je m'approche donc de vous, autant que je 
» puis, avec une vive foi, pour connaitre Dieu en vous et par 
» vous, et le connaître d’une manière digne de Dieu, c'est-à-dire 
» d’une manière qui me porte à l'aimer et à lui obéir selon ce 
» que dit votre disciple bien-aimé : « Celui qui dit qu'il connait 
» Dieu et ne garde pas ses commandements, c'est un men- 
» teur (2). » Et vous-même : Celui qui suit mes commande- 
» ments, C'est celui qui m'aime (3). » 

Avec quelle ardeur il prête sa lyre aux enthousiasmes de 
saint Paul! Dans la douzième élévation de la huitième semaine, 
par exemple, il vient de parler du sabbat imposé au peuple juif; 
d'un coup d’aile, il monte à la pensée du repos que doit goûter 


(4) 1, Tim. 15-16. 
(2) L. Joun. 11. 14. 
(3) Joan. XIV. 24. 
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dans la foi et l’espérance l'âme chrétienne, et aussitôt sa charité 
déborde : « Soutenons donc avec foi et avec courage les trouhles 
» de cette vie, dit-il, jouissons en espérance du sacré repos qui 
» nous attend; reposons-nous, cependant, en la sainte volonté 
» de Dieu: et, attachés à ce rocher immuable, disons hardiment 
» avec saint Paul : Qui pourra nous séparer de l'amour de 
» Jésus-Christ? Je suis assuré, avec sa grâce, que ni la mort ni 
» la vie; ni les anges, ni les principautés, ni les puissances, ni 
» les choses présentes ni les futures; ni la violence; nt tout 
» ce qu'il y a, ou de plus haut dans les cieux, ou de plus 
» profond dans les enfers, ni aucune autre créature quelle qu'elle 
» soit, ne sera capable de nous séparer de l'amour de Dieu en 
» Jésus-Christ Notre Seigneur (1). » 

Et que l'on ne croie pas que ces cris du cœur expriment des 
ardeurs d'emprunt. 

En faut-il fournir une preuve? 

Bossuet est beau, certes, dans la majesté de sa parole, dans 
l'habituelle sûreté de son érudition, dans la vigueur, parfois 
apre, il est vrai, de sa polémique, dans la sagesse de ses conseils, 
dans la puissance de son apostolat, mais je le trouve encore plus 
beau, peut-être, parce que plus humain, lorsque je me le repré- 
sente dans sa chambré de travail, écrivant ces lignes à l'intention 
des mères qui ont de petits enfants : 

« Îl y a un catéchisme qu'on doit apprendre aux enfants 
» dans la maison, dès qu'ils commencent à parler et à pouvoir 
» retenir quelque chose. Alors ce catéchisme leur doit être 
» appris par leurs pères et par leurs mères. 

» Premièrement : dès qu'ils hégayent, il leur faut apprendre 
» à faire le signe de la croix en leur disant : 

Faites le signe de la croix, Au nom du Père, et du Fils, et 
du Saint Esprit. Ainsi soit-il. 


(4) Élévations à Dieu, éd. Lachat, vol. VII, p. 457. Cfr. Traité ER ORENREene: 
chap. XXXIT, vol. VII, p. 484. 
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» Ce qu’il est bon aussi de leur faire dire en latin, afin que 
» dès le berceau ils s'accoutument au langage de l'Église. 

» Quand ils commencent à parler, il leur faut faire ces 
» demandes — et l’évêque de Meaux les détaille — et leur en 
» apprendre les réponses les unes après les autres, selon qu'ils 
» les peuvent retenir, sans les presser et sans se mettre en 
» peine s'ils les entendent, parce que Dieu leur en donnera 
» l'intelligence dans le temps (1). » 

Pour descendre de si haut, et avec une si familière candeur, il 
faut avoir fait fi de soi et ne plus voir que Dieu. 

Et, en effet, au sommet de cette âme géniale, il me semble 
lire en lettres d'or deux pensées : 

Dieu est. 

Je ne suis pas, j'ai été fait. 

Dieu est : La page des Élévations où est commentée cette 
affirmation absolue est, à mon très humble avis, parmi les plus 
belles qui soient sorties de la plume du grand écrivain. 

Mais il faut la lire à genoux, car sur cette affirmation reposent 
et la négation du moi par l'humilité (2) et l'affirmation de la 
transcendance de Dieu par l’adoration et le sacrifice. 

Je ne suis pas. « Etre, c'est ce qui convient à Dieu; être 
» fait, c'est ce qui convient à la créature (3). » 

Et parce que Dieu seul est et qu'Il ne peut, dès lors, m'avoir 
fait que pour Lui, il me faut donc, dit Bossuet, me donner à 
Dieu « par un acte qui contienne tout dans son unité, qui, d'un 
… côté, renferme tout ce qui est dans l’homme, et, d'autre côté, 
» réponde à tout ce qui est en Dieu. » 

Cet acte, c'est l'acte d'abandon en lequel se condense le 
suprême effort de l'âme avide de perfection chrétienne. 


(4) OEuvres complètes de Bossuet, vo]. V, p. 1. 

(2) Voir le développement de cette pensée dans le Traité de la concupiscence. 
chap. VI, vol. VII, p. 438. 

(3) Élévations, XIIe sem., Ville Élév., vol. VII, p. 209. 
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« Cet acte livre tout l'homme à Dieu, son âme, son corps, 
» en général et en particulier, toutes ses pensées, tous ses 
» sentiments, tous ses désirs, tous ses membres, toutes ses 
» veines avec Lout le sang qu'elles renferment, tous ses nerfs 
» jusqu'aux moindres linéaments, tous ses os, et jusqu'à l'inté- 
» rieur et jusqu'à la moelle, toutes ses entrailles, tout ce qui 
» est au dedans et au dehors. 

» Tout vous est abandonné, à Seigneur, faites-en ce que vous 
» voulez... Je vous ai Lout livré; je n'ai plus rien : c'est là tout 
» l’homme (1). » 

À distance du quiétisme qui endort la volonté, comprime ses 
énergies, el de la conception naturaliste d'une vertu qui n'em- 
prunterait point ses initiatives à la grâce, l'ascétisme de Bossuet 
ni ne sépare du Christ les âmes baptisées ni ne les absorbe en 
Lui, mais leur enseigne que si le Christ est pour elles la Voie, 
elles ont à la gravir; S'Il est pour elles la Verité, elles ont à se 
l'appliquer; s’Îl est pour elles la Vie, elles ont à a vivre. 


Emnexce, MESSEIGNEURS, 
Mespaues, Messieurs, 


I n'est done personne qui ne soit à sa place au pied du 
monument de Bossuet. 

Le savant, l'homme de lettres S'Y éclaireront de son génie; 
les conducteurs d'hommes y méditeront ses principes de phi- 
losophie sociale; les âmes fidèles où apostoliques v trouveront 
dans sa plénitude l'expansion chrétienne, et 1l n'y aura personne 
qui, embrassant d'une vue de l'esprit le monument de cette vie, 
la richesse de cette pensée, la grandeur de ce caractère, la stm- 
plieité de celte foi, la fécondité de cet apostolat, puisse se 
défendre d'en admirer la resplendissante unité. 


4) Vol. VIE, p. 836 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, de la part de l’auteur, 
M. l'abbé Flamion, professeur au petit séminaire de Bastogne, 
un exemplaire de son mémoire intitulé : Les Actes apocryphes 
de l’apôtre André. Les Actes d'André et de Matthias, de Pierre et 
d'André et les tertes apparentés (4). 

M. Flamion est un des élèves les plus distingués sortis de la 
brillante école historique dirixée à l'Université de Louvain par 
M. le chanoine Cauchie. Dans ses études sur lhistoire de la 
littérature chrétienne, dont il a fait sa spécialité, il a choisi un 
anton particulièrement négligé par les érudits belges et d’une 
exploration très difficile : celui des documents hagiographiques 
apocrvphes. À ses vastes recherches sur les Actes de saint 
Pierre, dont il a publié les résultats dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique, ajoute aujourd'hui un travail du même genre 
sur les Actes apocrvphes de saint André. 

Nous ne possédons plus le texte primitif des Actes apocry- 
phes de saint André, mais nous savons qu'ils faisaient partie 
du Corpus manichéen et priscillianiste des Actes apostoliques. 
On est renseigné à leur sujet par quelques citations des écri- 
vains ecclésiastiques et par un certain nombre de remaniements 
occidentaux et bvyzantins, dont on n'a pas cependant encore 
déterminé les relations avec l'original. L'abbé Flamion a voulu 
rechercher quels renseignements nous pouvions retirer, en ce 
qui concerne le roman apostolique de l'apôtre de Byzance, des 


(1) Fascicule 33 du Recueil des travaux publiés par les membres des conférences 
d'histoire et de philolugie de l'Université ae Louvain. Louvain, Bureau du Recueil, 
#, rue de Namur, 1941. In-8& de xvi-330 pages. | 


__ 492 — 


documents connus présentement et publiés par M. Bonnet 
dans le second volume des Acta apostolorum apocrypha de 
Lipsius et Bonnet et dans le second fascicule de son Supple- 
mentum codicis apocryplu. 

La première partie du mémoire est une étude préliminaire 
où sont analysées les différentes pièces de la documentation, en 
vue de connaître leur contenu, leurs procédés de composition, 
leurs sources propres et, enfin, leur époque et lieu de compo- 
sition. 

Dans la seconde partie, l’auteur s'efforce de retrouver ce qui 
reste des Actes primitifs dans ces différents textes. Il étudie 
d'abord la passion de saint André, à raison de la documenta- 
tion plus riche de cette page de la légende apostolique. A la 
base de quelques-uns des textes connus, 1l retrouve l'usage 
continu d’un martyrium-source; il en précise les grandes lignes 
et reconstilue même quelques-unes des pages de son texte. Il 
établit l'appartenance de ce document aux Actes primitifs, en 
inème temps qu'il le rattache aux citations des Actes faites par 
Evodius et au fragment conservé dans le Vaticanus Grwcus 808, 
édité par M. Bonnet. Aussi ce que l'on connait de la passion 
primilive nous permet de dire le caracttre littéraire et doctrinal 
de ce fragment des Actes perdus. Ce caractère est bien celui 
d'un roman apostolique et il apparaît imprégné de la philoso- 
phie des commencements de l'Empire et tout particulièrement 
de plotinisme. Cela permet de reconnaitre la date de sa compo- 
sition, qu'il faut placer dans la seconde moitié du II siècle, 
comme Ja localisation de la légende nous autorise à lui assi- 
gner la Grèce comme patrie d'origine. 

Si l'on vient ensuite aux légendes hagiographiques plus 
développées, qui nous renseignent sur les pérégrinations apos- 
toliques du saint, on constate la pauvreté des créations de la 
littérature byzantine au VIII et 1X° siècle, et en mème temps 
la fidélité, relative sans doute, de Grégoire de Tours dans son 
livre des #iracles de saint, André. I nous permet de préciser 
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les renseignements obtenus déjà sur les Actes primitifs, sur 
leur caractère littéraire et doctrinal, et surtout leurs rapports 
indiseutables avec les Actes de Pierre et les Actes de Jean. 

La troisième partie est consacrée à l'examen de la thèse de 
Lipsius, selon lequel les Actes d'André et de Mathias dans la 
cité des anthropophages et les Actes de Pierre et d'André dans 
la cité des barbares seraient des remaniements de morceaux 
détachés des Actes d'André. On sait que ces deux légendes ne 
sont pas isolées dans la littérature hagiographique apostolique. 
Elles forment avec d’autres textes un cycle de légendes qui sont 
des créations spontanées et originales, provenant d’une seconde 
génération de romanciers apostoliques et se distinguant par 
certains traits fort nets des romans apostoliques du Corpus 
manichéen, quoique s’y rattachant par certains autres traits. Ils 
représentent un second inoment de l'évolution du genre. L'au- 
teur pense qu'ils datent d'environ 400 et que leur origine doit 
être cherchée en Égypte, dans quelque milieu monastique. 

Telles sont les conclusions auxquelles aboutit M. l'abbé Fla- 
mion. Elles sont le fruit de recherches profondes et elles 
attestent un sens critique affiné. Que nous les devions à un jeune 
prêtre ardennais presque sans livres et qui consacre à la science 
les rares loisirs d'un laborieux enseignement, c’est la preuve 
d'une belle vitalité intellectuelle, qui méritait d’être portée à 
l'ordre du jour. 


Govgrroib KUkTH. 
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CONCOURS POUR 1912. 


Mémoires reçus avant le terme de rigueur du 4er novembre. 


Section d'histoire et des lettres. 
TROISIÈME QUESTION. 


Faire l'histoire des invasions en Belgique au moyen de 
l'étude systématique des dates fournies par les trouvailles de 
monnaies dans les ruines des villas, dans les tombeaux el dans 
les trésors enfouis. 


Deux mémoires : 1° Ütere quaesttis optbus : [uge nomen 
avari; 2 Nihil sine labore. 
Commissaires : MM. Waltzimg, Kurth et Pirenne. 


SIXIÈME QUESTION. 


Etablir la chronologie et le terte des poésies lyriques de 
Nicolas Lenau. 


Un mémoire écrit en allemand : {eh trag im Herzen eine tiefe 
Wunde (Lenau). 
Commissaires : MM. Kurth, Waltzing et Bang. 


QUATRIÈME QUESTION PROROGÉE DU CONCOURS POUR 1910. 


On demande une étude sur Luster Hadewyck. 

Un mémoire, écrit en flamand, par M. Van Mierlo, |", S. 3., 
d'Innspruck. 

Commissaires : MM. Paul Frederieq, Vercoullie et Willems. 
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Section des sciences morales et politiques. 
TROISIÈME QUESTION. 


On demande une étude sur les coutumes, la législation et Les 
usages commerciaux d'Anvers sous l’ancien régime à partir de 
l'impression de la coutume. 


Un mémoire : Coerboeck. 
Commissaires : MM. Brants, Lameere et Waxweiler. 


SIXIÈME QUESTION. 


Etudier le caractère et les applications du contrat collectif où 
corporatif de travail et les conclusions qu'on peut en tirer au 
point de vue pratique. 


Un mémoire : Suaviter im modo, fortiter im re. 
Commissaires : MM. Brants, Mahaim et Denis. 


ÉLECTIONS. 


IPest procédé à la formation de deux listes de dix noms pour 
le choix, par le Gouvernement : 4° du jury chargé de juger la 
sixième période du concours quinquennal des sciences sociales ; 
2° du jury pour la dix-huitièime période du concours triennal de 
littérature dramatique en langue française. 

Ces listes seront transmises à M. le Ministre des Sciences et 
des Arts. 


La Classe se constitue en comité secret pour l'exposé des 
titres des candidats aux places vacantes. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Liberté et propriété en Flandre du VII° au XI: siècle, 


par HENR1 PIRENNE, membre de l’Académie. 


En 1906, le regretté Léon Vanderkindere faisait paraître, sous 
le titre de Liberté et propriété en Flandre du IX au XIF siècle, 
un des derniers de ces travaux d'histoire du droit qui ont mar- 
qué la fin de sa carrière si féconde (1). On y retrouve les meil- 
leures qualités de ce vigoureux esprit : la sobriété, la concision, 
la clarté, s'exprimant tout à la fois par la rigueur du raisonne- 
ment et la précision du style. Quelques pages lui suffisent pour 
poser et pour résoudre « l’un des problèmes les plus ardus de 
l'histoire sociale du moyen âge ». Le titre de son étude en 
indique excellemment l'objet. 1 s'agit de rechercher ce que 
sont devenus, dans un territoire nettement délimité, durant 
l'époque carolingienne et les deux siècles suivants, tes petits 
propriétaires libres dans lesquels on s'accorde généralement 
à faire consister la grande masse des populations germaniques 
à l’époque des invasions. L'auteur a compris que la manière 
la plus sûre de faire avancer nos connaissances sur une ques- 
tion si controversée était de recourir à la méthode monogra- 
phique (2), et il a délimité le champ de ses investigations aux 
bornes de l'ancienne Flandre. 


(4) Bull. de l'Acad. roy. de Belgique (Ulasse des lettres, etc.), 1996, pp. 151 et 
suiv. Ce travail a été reproduit dans le Choix d'études historiques du maitre, 
pp. 342 et suiv. | 

(2) Cf. Caro, Beitrüge zur ülteren deutschen Wirtschafts- und Verfassungs- 
geschichte, p. 1 (Leipzig, 1905). 


AT == 


Ses conclusions sont très nettes. On peut les résmer en 
disant que la Fluulre a conservé jusqu'au XIF siècle un 
nombre considérabl: de pavsans libres et propriétaires, descen- 
dants des Franes Saliens qui colonisèrent le pays au V° siècle. 
Ces hommes habitent des villages organisés conforme ment au 
système bien connu du Dorf germanique; les terres eultivables 
sont réparties en Gezæannen à travers lesquels s'épai pillent les 
lots constituant les diverses unités d'exploitation; le tout est 
entouré de l'Af//mende (eaux, bois, marécages), indivise entre 
les membres de la solleetivité rurale et où chacun u’vux a le 
droit d'exercer des usages proportionnés à Pimpor.ance du 
sol qu'il possède. Arust, ni la Hberté personnelle ni la propriété 
indépendante n'ont disparu entre Fépoque des invasions et 
celle des communes urbaines. Elles ont résisté en gra. de partie 
à l'absorption dans Les seigneuries foncières. An moment où 
se formeront les villes, ee sont les hommes Bibres du plat pays 
qui constitueront 1 bourgeoisie, st bien qu'en fin de compte 
la hberté municipale n'est autre chose, en dépit des trarsforima- 
tions sociales qui l'ont suscitée, que la continuation de ba primi- 
uve hiberté germanique. 

Cette phrase indique toute la portée de l'étude de Vander- 
kindere. Elle a rattache en même temps à lun des pre- 
miers L'avaux qui soient sortis de la plume de ce savant. 
Dès 187%, enetlet, <cduit par la théorie de von Maurer, 1lavait 
cherché à établir pour a Belgique, comme ce dernier avait fait 
pour l'Allemagne, un Ben de filiation directe entre Porsunisa- 
ion de la marche 2ermanique et Porgamisation des conimunes 
urbaines (4). Depuis lors, sans doute, ses idées avaient évolué. 
Les critiques adressées à a doctrine de von Maurcr Pavaient 


dd) Voice sur l'origin les magistrats communaux et sur l'orgarisation de la 
marche dans nos contrer: au moyen üge. (BULL. LE L'ACAD. ROY. PE BELGIQUE, 
de sér.. t. XAANIIE.) Ce ‘ravail est reproduit dans le Choix d'études historiques, 
pp. 206 et suiv. 
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ébranlé. Mais il n'en était pas moins resté profondément 
convaincu que l'apparition des villes s’expliquait beaucoup plus 
par une renaissance de la liberté personnelle que par les phéno- 
mènes économiques el sociaux que provoqua l'essor du com- 
merce médiéval. Comme une essence précieuse, la liberté s'était 
conservée intacie au sein du peuple rural, et c'est à sa vertu 
indélébile que, les circonstances aidant, les villes du moven 
age avaient dà leur glorieuse expansion (1). 

Peut-être celte manière de voir n'a-t-elle pas été sans influer 
en quelque manière sur l'interprétation que Vanderkindere a 
donnée des textes analysés par lui, dans l'étude dont je parlais 
au début de cet article. Je me persuade qu'il les eùt trouvés 
moins probants s'il les avait examinés — comme il a fait si 
magistralement de ceux que met en œuvre, par exemple, son 
beau livre sur la Formation territoriale de La Belgique — sans 
les aborder sous l'empire d'une théorie préconcue touchant 
l'origine des villes. Je ne puis croire que s'il lui avait été donné 
de les reprendre et de les méditer de nouveau, il n'eût pas 
remarqué les difficultés très nombreuses que soulèvent ses inter- 
prélations. Je me proposais de les contrôler avec lui quand sa 
mort prematurée m'a détourné d'une discussion qu'il n'eût pas 
manqué de rendre singulièrement instructive. 

Si je reviens aujourd'hui à un sujet qu'il n'est plus à pour 
débattre et qu'il a eu le mérite d'exposer le premier, c'est qne 
les circonstances m'ont amené récemment à étudier de pres Île 
Liber Traditionum Sancti-Petri Blandiniensis. Ce précieux 
document constitue, en effet, Le fondement des conclusions de 
Vanderkindere. Celles que j'en ai tirées sont toutes différentes. 
Je me bornerai à les justifier ei, en évitant, autant que possible, 
Loute espèce de polémique. 


1) Vor. à cet égard les paroles caractéristiques de VANDERKINDERE dans La 
notion juridique de la commune (BUIrL. DE L'AGAD, ROY. DE BELGIQUE, 1906 | Classe 
des lettres, ete.]', p. 218. 
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Le Liber Traditionum Sancti-Petri Blandiniensis est, à ma 
connaissance, le seul document de son genre quait conservé la 
Belgique. Comme son titre l'indique, le fond en est constitué 
par la consisnation, sous forme de notices, des donations de 
terres faites à l'abbaye de Saint-Pierre de Gand, depuis l'époque 
de la fondation de cette maison par saint Amand, vers 630, 
jusqu'au XIF siècle (1). Le texte nous en a été conservé partiel- 
lement dans un fragment de manuscrit datant du X‘ siècle, et 
intégralement dans un beau codex calligraphié au XF siècle et 
continué jusqu'au XIIL° par diverses ma'ns. Ce codex renferme 
en outre les Annales Sancti-Petri, le récit de la fondation de 
l'abbaye et la transcription de nombreuses chartes. Il a appar- 
tenu, ainsi que le fragment plus ancien, à R. Van de Putte, qui 
en a donné, en 1842, sous le titre de Annales abbatiæw Sancti 
Petri Blandiniensis, une édition fort défectueuse. Après la mort 
de leur possesseur, les deux manuscrits disparurent pendant 
assez longtemps. En 1888, Holder-Egger en déplorajt la perte 
dans la préface qu'il écrivit en tête du recueil des sources 
narratives de l'histoire blandinienne donné par ut dans le 
tone XV des Monumenta Germaniae Historica (2). Retrouvés 
aux Archives générales du Rovaume en 189% (3), ils ont fait 
l'objet, en 1906, d'une édition nouvelle, très soigneusement 


(4j Sur la date de la fondation de l'abbaye, voy. 0. HOLDER-EGCER, Zu den Hei- 
ligengeschichten des Genter St. Bavosklosters, dans Historische Anufsitze dem 
Andenken an Georg Waits gewidmet, p. 664, et L. VAN DER ÉSSEN, Etude critique et 
littéraire sur les Vitae des suints mérovingiens de l'ancienne Belgique. p. 339. 

(2) Un passage des Acta Sanctorum, Nov. t. 1, p. 358 (1387), nous apprend que 
Van de Putte, quelque temps avant sa mort, avait prêté ses manuserits aux Bollan- 
distes, 

(3) H. PIRENNE, Note sur un manuscrit de l'abbaye de Sarnt-Pierre de Ganil. 
(BULL. LE LA COMM. ROY. D'HISTOIRE, 1895, pp. {107 et suiv.) | 
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élaborée par M. Arnold Fayen (9). C'est exclusivement cette 
dernière qui sera citée dans les pages suivantes. 

Les seribes du Liber Traditionum ne nous en ont transmis 
qu'un texte assez défectueux. Ts ont commis de nombreuses 
fautes de transcription dans les noms propres de personnes et 
de Feux (2); leurs notations chronologiques présentent souvent 
des contradictions inextricables (31, et lon peut constater, dans 
les cas malheureusement trop rares où nous possédons encore 
les chartes d’après lesquelles ils ont rédigé leurs notices, 
que celles-ci pèchent parfois quant à l'exactitude (#). 1 arrive 


4 A. FAYEN, Liber Traditionum Sancti-Petri Blandiniensis. Gand, 1906. ,Cartu- 
laire de ta ville de Gant, ®e série. Outre les fac-simile insérés dans cette edition, 
Cf M PineNxE, Album belge de diplomatique, pl. IX. 

(2, Ajoutez à celles signalèes par M: Faxen, la leçon de la page 16 (17): 
« Folereus habet mansum im Dodonet; panes solvet XX, ete. ». I faut évidem- 
ment hre «inde donet panes ÀAX ». Le solvet est incontestablement une adüiition 
du scribe faite pour donner à la phrase mal déchiffrée par lui un sens “onvenable. 
Le soiire du Àle siècle n'a pas ce mot, mius 1} éerit, comme celui du fragment : 
Dodunet Cette prétendue localté n'est done qu'une mauvaise lecture 

48 Vov. FAYEN, op. cit, p. %0, n. 2; p.32, 0.9: p. 86, n. 1: p. 42, n.9; p. 46, 
ut; p..0,n.3; p. 53, u. 3; p.69, n.1: p.77, u.1; p.78. n. 1 et 2; p. 83, n. #4; 
p. 86, n. 2; p. 90, n. 4; p. 91, n. 1: p. 96, n. 2 — Sur la chronologie de plusieurs 
des notices, VOv. L. VANDERKINDERE, L'abbé Womar de Saint-Pierre de Gant. (BuLL. 
DE LA COMM, ROY D'HISTOIRE, 1598, pp. 296-304.) Vanderkindere v utilise pour fixer 
le début de l’abbatiot de Woimar, qu'il fixe au 7 uctobre 953, une charte publiée 
pur Cu. DovivieR, Actes et Documents anciens, ete. p. 333. Malheureusement, véri- 
fiction faite sur l’exemplaire de cette charte, conservé à la Bibliothèque Nationale 
de Paris. la lecture, à première vue insolite de Duvivier : « Actum... IF non. octo- 
bris in hetione HE, inehito reye Lothario in sceptris Francorum annuimn X'X\mum 
It  ente, et proximo mane abbate Womaro anuno regliminis ejusidem cenobii 
Au [le », doit être modiliee comme suit : « Actum... 1E non. octobnis, indic- 
uone IL, inclito rege Lothario in sceptris Francorum annum XAttum jjdum grente, 
el pis memorie, dom {pi no abrate Womaro anne regiminis ejusdem cenobi XXPw 
ID», L'acte en question ne nous fournit done pas le moindre renscisnement sur 
le jour de l'entrée en fonctions de Womar. Il confirme tout simplement ce que 
l'on savait déja, c'est-à-dire le coinmencement de son abbatiat en 953. 

4 C'est le cas notamment pour la donation n° 41 (p. 30). La charte qu’elle 
resume ; VAN LOkEuEN, Chartes et documents de l'abbaye de Saint-Pierre, 1. X, p. 18) 
montre qu'elle est, en réalité, une precaria oblata. Cf. encore FAYEN, p. 77, n. 1, 
p 43, n.4. Au n°98, on onet de mentionner que Bertiddis avait donné à l’abbaye 
plusieurs mancipla eu méme temps qu'une terre. Voy. la charte publiée par VAN 
LOREREN, op. cit, t. |, n. üt. 
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aussi que la même notice se représente à diverses reprises sous 
des formes différentes et à des dates diverses (1). Enfin le 
recueil n'est pas complet. Les scribes eux-mêmes en avertissent 
le lecteur à deux endroits différents, sans qu’ils nous permettent 
de deviner ce qui les a guidés dans leur choix ou le motif des 
omissions, probablement fort considérables, qu'ils ont cru devoir 
faire (2). | | 

La rédaction de leurs notices est conforme à l'usage univer- 
sellement suivi dans les recueils de traditiones. Elles font 
connaitre brièvement le nom du donateur, la situation ét l’in- 
portance des biens transmis au monastère et indiquent parfois 
le mobile de la libéralité qu'elles constatent. Les notices de 
l'époque franque sont dépourvues de Pindication des témoins. 
Cette indication se rencontre, en revanche, dans presque toutes 
celles du X°sivele, pour disparaitre de nouveau, et de plus en 
plus fréquemment, à mesure que lFon descend 16 cours des 
temps, à partir des dernières années du même siècle. HE faut 
sans doute expliquer ces divergences par la disparition presque 
complete de la preuve écrite après Pépoque carolingienne, 
disparition qui rendit indispensable de conserver Les noms des 
témoins d'une donation afin de pouvoir recourir à leur temoi- 
enage en cas de contestalion. 

Malgré ses défectuosités et ses lacunes, le Liber Traditionum 
Sancti Petri n'en est pas moins un document singulièrement 
précieux pour Fétude de la condition des personnes et des 
terres en Flandre depuis l'époque mérovingienne. Les donations 
qu'il nous fait connaitre portent sur toutes les parties du pays, 
depuis la région d'Arras jusqu'à celle d’Ardembourg. Plusieurs 
d'entre elles sont relatives aux parties occidentales du Brabant 


(4) La donation ne 25 est répétée au n° 55. La première fois, elle est datée de 
694, la seconde fois du règne de Louis le Pieux. Le n° 27 réapparaitl de nouveau au 
n° 47. Cf. encore nos 44 et 51. La tradition n° 10, datée du règne de Childebert HI 
(695-711:, se retrouve au n° 58, avec l'année 707. 

(2) Pages 49 et 50. 
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et du Hainaut. Comme Vanderkindere, j'ai cru pouvoir utiliser 
celles-ci au même titre que les autres. En revanche, je n'ai pas 
tenu compte de deux notices, l'une mentionnant une terre 
située en Angleterre (n° 60). l’autre, un vignoble croissant ‘au 
Pecq près de Paris (n° 87). Il m'a paru également inutile de 
pousser l'étude du Liber au delà de la fin du XF siècle. À partir 
de cette date, en effet, l'abondance des actes privés que nous 
possédons in extenso nous fournit des renseignements beaucoup 
plus complets que ceux de notre texte, et, d'autre part, nous 
n'avons à nous occuper ici que de la période antérieure à 
l'apparition des villes et à l’affranchissement des classes rurales. 
Je me suis également abstenu de recourir, sauf en cas de com- 
paraison, aux quelques chartes de Saint-Pierre nous faisant 
connaître des donations non relevées au Ziber. Outre que la 
moisson qu'elles eussent fourni eùt été très maigre, il m'a 
semblé que mon travail présenterait plus de profit en se limi- 
ant strictement à la critique du document étudié par Vander- 
kindere. 


IL. 


Demandons-nous tout d'abord si nous pouvons en inférer 
avec Jui que la Flandre, durant les premiers siècles du moyen 
age, possédait une constitution agraire analogue à celle que 
les érudits allemands désignent sous le nom de Dorfsystem. 
On sait qu'il faut entendre par là un mode d'appropriation du 
sol dans lequel tous les centres d'exploitation sont groupés en 
village, tandis que les terres de labour dépendant de chacun 
de ces centres se trouvent éparpillées dans les différents Gewan- 
nen étendus autour des habitations, el sont soumises aux règles 
de la culture commune (Frurivang). Quoique nos renseigne- 
ments sur celle organisation n'appartiennent qu'à une époque 
assez récente, on s'accorde généralement à la faire remonter 
à Fantiquité germanique. Pourtant, il est certain que les Ger- 
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mains connaissaient, à côté d'elle, une autre forme d’exploita- 
lion rurale. C'est celle que l’on baptise du nom de Hofsystem. 
Elle consiste, à la différence de la première, non dans l’épar- 
pillement des terres, mais dans l'éparpillement des maisons, 
celles-ci se dressant au milieu des champs qui dépendent d'elles. 
En d’autres termes, dans le Dorfsystem, la cour (curtis) ou le 
manse se composent d'un nombre considérable de parcelles 
éloignées les unes des autres ; dans le Hofsystem, au contraire, 
ils constituent une surface d'un seul tenant (1). 

IL importe de remarquer, au surplus, que l'A{lmende, enser- 
rant de ses bois, de ses bruyères et de ses marais le sol labouré, 
se rencontre de part et d'autre. lei et là, les habitants y 
possèdent des droits d'usage proportionnés à l'étendue de leurs 
possessions. À côté du sol soumis à la propriété privée, il 
existe, en pays de villages comme en pays de cours isolées, 
de vastes étendues incultes qui, en raison même des usages 
dont v jouissent les propriétaires, portent le nom de commu- 
naux (communia). Il ne résulte point d’ailleurs de cette appel- 
lation qu'il faille considérer l'Allmende comme appartenant en 
commun au groupe villageois. Elle peut très bien relever de la 
puissance publique ou d'un seigneur foncier. Les habitants 
n'en sont point les propriétaires indivis. Elle n’est commune 
qu'en tant qu'ils v ont des aisances coutumières constituant 
l'appendice nécessaire de leurs tenures (2). Au reste, il leur est 
loisible d'en défricher des parties, et les sarts ou roden ainsi 
conquis sur la sauvagerie entrent dans la propriété privée de 
leur auteur et cessent d’être ouverts aux droits d'usage de la 
communauté. 


(t) Pour le detail, vov. MEITZEN, Siedelung und Ayraruesen der Westyermanen 
und Ostyermanen, t. Y, pp. 60 et suiv ; 441 et suiv ; 516 et suiv. 

(2) Vov. M. THÉVENIN, Les Communia. dans Mélanges Renier (Paris, 186), p.121 
et suiv. Cf. F. GUTMANN, Die sottale Gliederung der Bayern tur Zeit des Volksrechtes, 
pp. 78 et suiv. (Strasbourg, 1906), d'après lequel l'Af{mende serait la propriété com- 
mune de quelques Vollfreien, qui laissent à la masse des possesseurs des manses 
dépendant d'eux des droits d'usage proportionnels à leurs tenures. 
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Il n'est point douteux que l'aspect actuel des campagnes 
flamandes ne semble indiquer qu'elles out été colonisées, au 
début, conformément aux principes du Ho/system. Les villages 
que l'on v rencontre ne sont que des agglomérations de date 
assez tardive, groupant autour de l'église quelques habitations 
d'ouvriers agricoles (cotarti), des débits de boissons et des 
boutiques, tandis que les fermes sont disséminées à travers 
champs, piquant des taches claires de leurs toits rouges les 
toufles vertes des arbres sous lesquels elles s'abritent (1). 
faudrait des raisons bien probantes pour nous amener à admet- 
tre que cette physionomie du pays, dans ses traits principaux, 
n'est pas fort ancienne et qu'il a existé une époque où les 
vallées de la Lvs et de l'Escaut présentaient le spectacle carac- 
téristique des régions où se rencontrent les villages proprement 
dits, réunissant en un même centre d'exploitation économique 
toutes les maisons paysannes (2). 

Si la Loi salique, qui a incontestablement régi les habitants 
de 1 Flandre dès l'époque de la colonisation germanique, nous 
fournissait la preuve de l'existence de villages à Gewannen, la 
question serai tranchée. Mais Les détails qu'elle renferme sur 
l'organisation agraire s'interprèétent également bien dans Fhypo- 
thèse du Dorfsystem et dans celle du Hofsystenm (8). En bonne 
critique, on n'en peut done rien tirer dutile pour la question qui 


(1) La même constitution tardive des villages se constate dans le pays de Cléves. 
Voy. l'intéressante etude de TH. ILGEN, Zum Sirdlunqsnssen tm Klevischen :WEST- 
DEUTSCHE ZEITSCHRIFT FÜR GESCHICHTE UND KUüNST, L ANIX 19107, pp. 1 82.) L'auteur 
y prouve qu'on ne trouve dans Celle résion ni Getw@rnnen nt Dürfer. Elle a été colo- 
nisée par des cours isolées. éparpillées dansles paro sses. Les villages se sont consti- 
tués au AIT siècle par Le groupement des cabanes des Hôtter autour des églises. Des 
recherches analogues sur la Flaniire aboutiraient certarneinent au méme résultat. 

(2, On sait que Meitzen n'hésite pas à conclure de la situation actuelle de la 
répartition du sol dans une région à la situation primitive, et qu'avant lui Sechohm 
a employé la même méthode, que justitient amp: meutles habitudes conservatrices 
des populations rurales et tout ce que nous savons de l'histoire agraire avant les 
grands changements amenés par le XIX° siècle. 

(3) MEITZEN, op. cit, L. I, p. 586. 
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nous occupe. Le Liber Traditionum nous apportera-t-il des 
lumières moins fuyantes? A première vue, on serait Lenté de le 
croire. En six passages différents, appartenant tous à l'époque 
franque, il nous fait connaître des donations consistant en un 
nombre plus ou moins grand de parcelles disséminées sur Île 
sol du même territoire rural. Pour la plupart de ces parcelles, 
on nous donne le nom de la pièce de terre où elles sont situées. 
Ainsi, près de Machelen lez-Deynze, une donation consiste en 
trois parcelles contenues respectivement dans les lieux dits :: 
Flaswereda, Fovinga-Agrum et Mantingalanda (1). Nous 
trouvons à Bucelhim (2) des pièces de terre réparties entre les 
agri appelés Ostar (Ostakkara), Evinaccar et Tioloth. Le mème 
phénomène se reproduit à Brakel pour le Hostiaccara, le Tialot, 
l'Ekhulta, le Hanriaccara, le Hedberga et le Brunnaccara (3); 
dans un endroit sans appellation pour le Culingaheimnacera, le 
Westeracera, le Sudaccra, le Rodha, le Selmetrodha et le File- 
rea (#); à Vacke, pour le Westiriaccra, Le Stenaccra, le Wil- 


4) No4f. 

(2) No 14. — Bucclhin (var. Huecaihem) n'a pu être identitié, Vanderkindere 
suppose qu'il pourrait n'être autre ehose que Brakel, Mais la forme employée pour 
Je nom de cette localité, Bracelaria, me parait incompauble avec sa conjecture. 

(3, N°18. — Les parcelles sont appelées ici pecciae sive partes. Vanderkindere 
rappelle que ce mot se trouve employé dans la vallée de la Moselle pour désigner 
les lots d’un GetwanniLAMPRECHT, Deutsches Wirtschaftsleben, t. 1, p. 339). Mais rien 
ne nous oblige à préférer dans notre texte ce sens très spécial au sens habituel de 
pièce de terre. Voy. DUCANGE, vo Pecia. La donation comprenant six parcelles dans 
des champs diflérents, Vanderkindere y voit « deux lots complets de rotation trien- 
nale ». Il faudrait donc eonclure d'après cela que le donateur possédait deux parts 
entières dans le village. Mais la notice nous indique que l'on peut semer sur les 
six parcelles 9 !/: muids, ce qui, par analogie avec le polyptyque d'Irminon, ferait 
en tout environ 2 bonniers! Or, le manse ordinaire comprend généralement 
12 bonniers. Notre propriétaire, si l'hypothèse de Vanderkindere était exacte, aurait 
dû en posséder 24! Manifestement il s'agit ici de lots de terre d’une très faible 
contenance ou d'un très mince rapport, n'ayant rien de commun avec les 
Gewannen. 

(4) Ne 26. 


lingohem et l'ingelhamma (1); à Berga sur la Lvs, pour le 
Veldaccara, le Henimgarothe, l'Eningaccaru, le Langeberge, le 
Fenaccare, le Bellingeberege, le Bercline (2). 

Tous ces lieux-dits, indiqués comme contenant les parcelles 
de terre données à l’abbaye, sont-ils des Geu'annen ? A mon sens, 
il faut répondre négativement à la question et ne les considérer 
que comme de simples appellations topographiques servant à 
désigner, comme il arrive en tous pays, divers points du terri- 
toire rural. Remarquons tout d’abord que plusieurs d'entre eux 
(Rodha, Selmetrodha, Heningarothe) appartiennent à des 
endroits essartés. Quelques autres, dont le nom est formé d'un 
nom propre d'homme ou d'un patronymique (Evinaccar, Han- 
riaccara, Brunnaccara, Culingahemaccra, Willingahem, Ingel- 
hamma, Eningaccara), s'appliquent évidemment au site choisi, 
lors de la colonisation du sol, par un individu isolé ou une 
famille. Un autre encore (Ekhulta) rappelle l'existence d’une 
forêt. Quant à ceux qui restent, 1} faudrait, pour que l’on pût 
les considérer, contre toute vraisemblance, comme portés par des 
Gewannen, que l'on y füt obligé par le texte même qui les ren- 
ferme. Tel serait, par exemple, le cas où une notice nous ferait 
connaitre la donation d'un manse dont les divers bonniers 
seraient répartis par parts approximalivement égales, entre 
divers agri (3). Or, ce cas ne se rencontre pas une seule fois 
dans le Liber. Tout ce qu'il nous apprend, quand on le lit sans 
idée préconcçue, c'est le fait banal, et attesté par d'innombrables 
actes, de largesses se composant de plusieurs parcelles de terre 
situées, comme on dirait aujourd'hui, dans diverses sections 
d'une même commune. Nulle part 1l ne nous dit que ces par- 
celles appartiennent à une même unité de eulture, et nous 


(4) Ne 30. 

(2, No 33. — On pourrait encore ajouter aux endroits indiqués le Hrameria 
accarom mentionné au n°16, près de la Lys, sans autre spécification. 

(3: Vov. un exemple emprunté à von Maurer par FUSTEL DE COULANGES, Ques- 
tions historiques, p. 45. 
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n'avons aucun motif pour le supposer. On pourrait croire, il 
est vrai, en voyant le mot akker reparaitre avec une régularité 
frappante dans les désignations topographiques relevées plus 
haut, que nous nous trouvons en présence d'un système d’exploi- 
tation analogue à celui du Dorf. Mais il convient d'observer : 
|° que la signification d'akker en néerlandais n’a rien qui puisse 
faire songer à un Gewann (1), et 2° que les six notices du 
Liber où ce mot se rencontre dans un nom de lieu se rappor- 
tent toules à une région marécageuse. Cinq d'entre elles s'appli- 
quent à des localités situées sur les rives de la Lys, tandis que 
la sixième nous indique la contrée poldérienne de Maldegem. Il 
est dès lors permis de croire que, s’il faut conclure de la fré- 
quence du mot akker à une organisation particulière, cette 
organisation s'explique par la nature spéciale du sol dans les 
endroits où elle est mentionnée et non point par la répartition 
de celui-ci en Gewannen (2). 

Vanderkindere croit,.1l est vrai, que la culture par assolement 
triennal (Dreifelderwirtschaft), dont le Liber nous fournit la 


(4) Voy. VERWUS et VERDAM, Middelnederlandsch Woordenboek, 1. 1, col. 303. 

(2) VANDERKINDERE, p. 196, analvsant la part que possède d’après lui le dona- 
teur de la notice n° 1%, dans la collectivité rurale de Bucelhim, commet une 
double erreur : 4" il fait entrer dans cette part un pré qui, de toute nécessité. en 
supposant l'existence du Dorf, devait se trouver en dehors des Gewannen. et? ilne 
reproduit pas la fin de l'acte comprenant 4 mansioniles et une portion de forèt. Il 
. résulte de cette addition que la propriété du donateur était bien différente de celle 
d'un simple paysan. Je ne puis admettre non plus l'explication donnée du mot 
camta dans la phrase : « inter terram arabilem et pratum sunt capita XAV » Ilest 
évidemment question ici d'une mesure de surface. Vanderkindere considère au 
contraire les 25 capita comme correspondant à l'indication des muids de blé que 
l'on peut seiner dans les parvelles spécifiees 14 1/3, 40, 6, 3, 1, 4) et à celle des 
quatre charrettes de foin à récolter dans le pré. Outre son invraisemblance, cette 
hypothèse a encore contre elle que l'addition de ces éléments hétérogènes ne donne 
pas 25 mais 25 1/, I n'y a done ‘ucun motif pour souscrire à l'atlirmation que les 
95 capita sont «vingt-cinq unités représentant Ja part du propriétaire dans Ja 
collectivité rurale et qui lui assurent le droit de réclamer dans la marche indivise, 
c'est-à-dire dans les bois, dans les champs de vaine pâture, en un mot, dans les 
communaux, une jouissance proportionnelle ». 
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preuve, suppose l'établissement de Gewannen servant à la rota- 
tion bien connue du blé d'hiver, du blé d'été et de la jachère. 
Mais c'est là une erreur évidente L’assolement triennal a été 
employé durant de longs siècles dans tous les pays, aussi bien 
dans ceux qui ont possédé des villages proprement dits que 
dans ceux où les terres ont été réparties en exploitations iso- 
lées. La seule différence consiste en ceci, que dans le premier 
cas c'est tout le sol cultivable, et dans le second cas, le sol de 
chaque exploitation qui se trouve divisé entre les trois zones 
d'assolement. | 

Nous conclurons donc que rien ne permet de découvrir, dans 
le Liber Traditionun Sancti-Petri, que la Flandre ait connu, à 
l'époque franque, une organisation conforme à celle du Dorf 
germanique. Elle était déjà à cette époque ce qu'elle est restée 
jusqu'à nos jours, un pays de fermes disséminées et non grou- 
pées en villages. Les Frances Saliens qui ont pris possession du 
pays au V'siècle ne s'v sont point établis en £roupes compacts; 
les familles de chaque centène se sont installées à Péeart les 
unes des autres, sur les lots de terre qui leur ont été assignés ou 
quelles se sont appropriés spontanément. La forêt, les maré- 
cages, les terrains vagues sont demeurés à Porigine en dehors 
de celte appropriation et ont été considérés comme aisances 
communes. Au reste, de très bonne heure, les plus entrepre- 
nauts ou les plus riches des habitants se sont mis à détricher 
celte réserve el ont ainsi ajouté à la contenance primitive de 
leurs terres un nombre plus où moins considérable de par- 
celles ravonnant autour de celles-ci, à des distances variables. 
C'est là un procédé d'occupation que lon rencontre partout où 
le sol ineulte surabonde. On pouvait l'observer encore en 
Belgique, il n'y a pas très longtemps, dans la région des 
fagnes (PF). 


dd, sert fort intéressant d'étudier, à cet égard, la consutution des propriétés 
paysannes dans les communes de Sart, Jalhay. Francorehamps, etc. Presque tous 
les habitants possèdent des parcelles de « fagnes » fort éloignées les unes des 
autres et qui proviennent d’essarlages anciens que les lois cadastrales du XI\° siè- 
cle ont convertis en propriétés. 
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Il reste à nous demander maintenant — et c’est là de beau- 
coup la question la plus importante dont nous devions nous 
occuper quelle était la condition des hommes qui, du VIF au 
NE siècle, donnèrent des terres à l'abbave de Gand, et quelle 
était la nature et l'importance de ces mêmes terres. | 

Presque toujours les donateurs ne portent dans le Liber 
aucune qualification. En règle générale, on se contente de les 
désigner par leur prénom, habituellement précédé du mot 
quidam (quidam Arnulfus, quedam Ain). Quelques femmes, 
décorées de l'épithète matrona, peuvent passer pour appartenir 
à une condition relevée. Un seul homme est nettement 
rangé dans la classe des chevaliers : Siyardus, militaris cingulo 
laboris innexus. Ce n'est que pour les personnes de race royale 
ou princière que la qualité est soigneusement mentionnée. 

Néanmoins il n'est pas douteux que les donateurs, sans une 
seule exception, soient de condition libre. Tous disposent de 
leurs terres sans avoir à solliciter la moindre autorisation et, 
pour l'époque de Fabhatiat d'Eginhard tout au moins, notre 
texte les qualifie en propres termes de Francet homines (F. 

Les biens-fonds dont ces hommes disposent participent eux- 
mêmes à la Hiberté de leurs propriétaires. On les appelle alodem, 
alodem suum, alodem sui juris, ditio, hereditas. On chercherait 
vainement parmi eux non seulement une censive, hais même 
un fief. 

Ces premières constatations, Il est vrai, ne nous menent pas 
bien loin. Personne ne nie l'existence, durant les premiers 
siècles du moyen âge, d'une classe de propriétaires libres. Les 
divergences d'opinions ne portent que sur les caractères quanti- 
tatif et qualitatif de cette clisse. Pour les uns, elle ne forme 


(dr Page 20. 
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qu'une aristocratie, tandis que les autres la considèrent comme 
comprenant la majeure partie de la population. Si les premiers 
ont raison, il faut voir en elle un groupe peu nombreux de 
seigneurs fonciers grands ou petits. Si, au contraire, la thèse 
des seconds se justifie, la plupart de ces hommes libres devront 
ètre assignés à la catégorie des simples paysans. 

Pour faire contribuer utilement à la solution du problème les 
renseignements du Liber Traditionum Saneti-Petri, il importe 
d'étudier avec méthode les cent neuf notices de donations qu'il 
renferme pour la période comprise entre le VIH et le XIE siècle. 
J'ai déjà dit que la chronologie et le classement de ces notices 
sont assez défectueux. On peut cependant les répartir assez 
exactement entre les trois époques que présente l'histoire du 
monastère depuis son origine (1). La première comprendra le 
temps qui s'écoule entre la fondation de Saint-Pierre, vers 630, 
et les sécularisations qui, depuis le gouvernement de Charles- 
Martel, désorganistrent le domaine abbhatial. La seconde 
s'ouvrira avec administration réparatrice d'Eginhard et 
S'achèvera, au commencement du X° siècle, dans une nouvelle 
décadence produite par les empiétements des comtes de Flandre. 
Ceux-ci, en eflet, profitant, comme tous les autres princes de 
l'époque, de la décadence du pouvoir roval. mirent au pillage 
les biens monastiques. Le règne du comte Arnoul FL termina le 
désordre. A son initiative, Gérard de Brogne restaura la disci- 
pline à Saint-Pierre en 9%1, et, depuis Jors. l'abbaye connut 
une période de splendeur et de prospérité qui se prolongea 
jusqu'au commencement du XI siècle et qui, au point de vue 
économique, s'aflirme par le nombre et l'importance des dona- 
Uons dont elle fut gratitiée. 

En elassant dans ces trois périodes li masse hétérogène des 


1) Sur Fhistoire ancienne du monastère, qui mériterait une étude critique 
approfondie, ef. Horper-EGGEr. Zu den Heiligengeschichtern des Genter St.-Bavos- 
klosters. LOC. CT... pp. 622 et <uiv.; CH. VAN DEN TTAUTE, Le formation du domuine de 
l'abbaye de Saint-Pierre de Gand. (ANNALES DE LA SOC. D'HISTOIRE ET D'ARCHEOLOGIE 
LE GAND, 14903, pp. 144 et suiv., 
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notices du Liber Traditionum, nous serons mieux à mème d'en 
saisir la portée, de les comparer entre elles et d'en extraire des 
indications qui pourraient échapper sans ce travail prépara- 
loire. 


PREMIÈRE PÉRIODE (030 environ à 815). — Le nombre des 
notices relatives à ces deux siècles se monte à douze (1). On doit 
les diviser en deux groupes. Le premier nous fait connaitre des 
achats de terres réalisés par le successeur de saint Amand, l'abbé 
Florbert (avant 679) ; le second comprend les libéralités 
octroyées au monastère par des particuliers (2). 

Les achats sont peu nombreux, mais, en revanche, d'impor- 
tance si considérable qu'iln’est pas permis de douter qu'ils n'aient 
été possibles que gräce aux subsides fournis par les rois mérovin- 
siens. Naturellement, les vendeurs sont tous des propri‘taires éta- 
blisaux environs du Mont-Blandin. La majorité d'entre eux habi- 
ait Sclautis, aujourd'hui Slootendriesch, dépendance d'Oostacker. 
Le plus important s'appelait Berewelpus de Sclautis, et il 
apparait comme un homme riche. Non seulement l'abbé Flor- 
bert lui pava la somme très considérable de 6 livres d'or pour 
des terres el des bois, mais 11 possédait encore, dans l'indivision 
avec huit autres personnes, une forêt qui ne conta pas moins de 
mille sous d'or (3) ! Un autre personnage, Ruelio de Selautis, 
n'étail guère moins bien lot, puisque le prix qui lui fut payé 
pour ses terres atteignit 200 sous d'or. Trois mansioniles appar- 


(@) Ce sont les nor 10, 25 =: 551, 42, 43, 44, 45, 46, 49, 50, 54, 56, 57. 

(2) Les ventes sont renseisnées aux nos 43, 44. 45, 46. 

(3) I suffit, pour faire ressortir l'importance de ces chiffres. de rappeler que la 
loi salique fixe à 200 sous d’or le wergeld du Salien d'origine libre. Les érudits 
admetient que celte amende était si considérable qu'elle produisait la ruine du 
coupable. Cf BRuNxER, Deutsche Rechtsgeschichte. 1. 1, 2e édit, p. 298. GUTMANN, 
op. cit, pp. 299 et suiv.. admet que la valeur moyenne d'un manse, à l'epoque 
franque, en Bavière, est #) sous. Cf. encore, pour quelques renseignements sur le 
pouvoir de l'argent à cette époque, INAMA STERNEGG, Deutsche Wirtschaftsgeschichte, 
LI, p. 024. 
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Lenant à un certain Emelfrndus coûtérent 15 sous d’or. Enfin, 
d'Albinus, de Gerricus, d'Aldricus, de Floradus, de Hisnoldus, 
d'Everundus, de Winetharius et de Lidwaldus, nous ne savons 
autre chose que leur copropriété avec Berewelpus dans la forét 
dont il vient d'être question. 

Voilà done onze personnes des environs de Gand qui, à une 
époque où {a Flandre est encore barbare et commence à peine 
à sortir du paganisme, possèdent toutes des domaines plus ou 
moins considérables. F’emploie à dessein le mot domaine, car 
il est trop évident qu'aucune des terres achetées par Florbert 
nétail exploitée par son possesseur. Nous n'avons certainement 
pas affure ici à ces paysans propriétaires et égaux entre eux 
dans lesquels la théorie régnante fait consister la masse des 
populations germaniques à l’origine. Les notices relatives à 
Berewelpus, Emelfridus et Bucho nous apprennent qu'ils ven- 
dirent à Pabhave plusieurs manstontles. Ces mansioniles ne 
pouvaient être que des tenures assignées soit à des serfs, soit à 
des _eselaves appartenant au détente du fonds Les huit 
individus cités plus haut devaient se trouver dans la même 
stuation que leurs compagnons, car personne n'admettra 
que des gens pourvus d'une portion de forêt st consi- 
dérable que Hi valeur movenne du lot de chacun d'eux atteint 
environ 110 sous d'or ne possédaient pas d'autres biens. Nous 
sommes obligés de croire, en outre, que nos onze vendeurs ne 
se sont pas défaits de tous leurs nnmeubles. Ts en ont conservé 
indubitablement une quantité plus où moins considérable, Le 
Liber ne nous fait done connaître que Le minimum de leur 
fortune, EL résulte jusqu'à l'évidence de ces considérations 
que nous devons voir en eux, non de simples hommes libres 
cultivant de leurs mains leur lot de terre, mais des seigneurs 
fonciers de quelque importance. 

Sil'on songeque,àlépoqueot ils nousapparaissent, la Flandre 
devait encore avoir conservé intacte l'organisation agraire que la 
colonisation saliepne + avait introdnite au V® siècle, on ne 
pourra s'empêcher de penser que les seigneuries foncières qu'ils 


so 


détiennent ne sont pas de date récente. Incontestablement elles 
remontent à l'époque mème de l'invasion franque dans les 
bassins de l'Escaut et de la Lys. Cette constatation est intéres- 
sante, car elle apporte un argument nouveau à ceux qui rejettent, 
avec Wittich, Hildebrand, etc., le dogme de l'égalité économique 
des libres ( Vollfreien) germaniques et font consister ces derniers 
en une classe de seigneurs terriens (Grundherren) (A). 
L'examen des notices consacrées aux donations de terre nous 
aménera à des résultats identiques à ceux que nous avons lirés 
de l'étude des ventes. Le Liber comprend, pour notre période, 
huit notices de ce genre (2). Trois d'entre elles (3) sont rédi- 
wées de façon Lrop vague pour nous permettre de juger de l'éten- 
due du lieu transmis. Mais les cing autres ne laissent rien à 
souhaiter quant à la précision. IT suffit de les lire pour qu'il ne 
subsiste aucun doute sur la qualité des donateurs. Tous sont des 
seigneurs fonciers. Ingelwara possède des biens dans cinq loca- 
lités différentes des pagt de Tournai, de Gand et d'Ardembourg ; 
Childela est propriétaire dans quatre villages et elle dispose de 
l'église de Fun d'eux; Foleuinus cède à l’abbaye quatre manses 
avec les bois et les prés communs qui en relèvent ; Nothardus, 
une cour seigneuriale plus cinq manses « vêtus » de leurs serfs ; 
Rathadus, des terres à contenance inconnue avec quatre serfs; 


(1) Je n'entends point naturellement trancher ici cette question fort complexe. 
Je me borne à signaler un fait dont il v a lieu de tenir compte désormais pour sa 
solution. L'importance de ce fait résulte de la rareté des actes privés du VITe siècle 
se rapportant à des régions purement germaniques. De tels actes sont évidem- 
ment de nalure à nous éclairer plus largement sur la situation que l'interpré- 
tation des textes obseurs et souvent contradictoires des Leges barbarorum. 

(2) Nes 10 (= 58}, 25 € = 48 et 55), 42, 49, 50, 53, 56, 57. Les nos 25, 53, 56 pour- 
raient se rapporter à l'époque carolingienne, car les donations qu'ils indiquent 
sont faites ad mensam fratrum, et l'on sait que la mense abbhatiale et la mense des 
moines ne furent séparées qu'a relle époque Voy. E. LESNE, L'origine des menses 
dans le temporel des églises et des monastères (Paris, 1910;. Mais peut-être les 
rédacteurs des notices ont-ils reporté, par habitude, à l'époque mérovingienne une 
formule plus récente. 

“31 Nos 42, 49, 50). 
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un dernier donateur, enfin, des terres qu'il est également 
impossible d'apprécier et sur lesquelles vivent quatre serfs avec 
leur famille (1). 

Ces faits parlent assez clair pour que tout commentaire soit 
superflu. Ils nous permettent d'affirmer sans ambages qu'aucune 
des acquisitions renseignées au Liber Traditionum pour les 
deux premiers siècles du monastère de Saint-Pierre ne peut 
être attribuée à un paysan. Dans les neuf cas (quatre ventes et 


(4) Le Liber ne nous permet malheureusement pas de dresser une statistique 
des serfs (mancipia) proprement dits. [ls étaient incontestablement fort nombreux. 
Plusieurs actes se bornent à faire mention de serfs donnés sans indiquer leur 
nombre. D'autres indiquent des donations de serfs avec leur famille. Cinquante-six 
actes fournissent clairement, pour la période du VIle au XIe siècle. le nombre 
des hommes cédés au monastère : 


24 actes constatent la donation de 1 serf 


8 » » » » 2 serfs. 
4 » » » » 3 » 
7 » » » » À » 
2 » » » » D  » 
4 » » » » 6 » 
2 » » » » 8 
1  » » ») » 9 » 
1 » » » 49 » 
4 » » 13 » 
| » » » » 26 » 
1 » » » » M  » 
Er — - 
56 240 


En movenne, d’après ces chiftres, 11 v aurait eu 4,3 serfs par propriétaire libre. 
Mais ce quotient est évidemment beaucoup trop faible. Il est certain, en eftet, que 
les donateurs n'ont fait abandon que d'une partie de leurs serfs, de méme qu'ils ne 
faisaient abandon que d'une partie de leurs terres. De plus, nous n'avons tenu 
compte que des donations faites par des particuliers. Or il est certain que le 
‘domaine coimntal renfermait une quantité de manvipia. I faut remarquer encore 
que toute donation de manse implique, même en l'absence de toute indication de 
serfs, fa donation du mancipium qui y était attaché. Il apparait, en eflet, que le 
manse, loin de représenter la propriété normale de l'homme libre, constitue essen - 
tiellement une tenure servile. Voy. CARO, op. cit, p. 13, et GUTMANN, op. cit. pp. 94 
elsuiv. 
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cinq donations) où nous pouvons en supputer la contenance, 
elles proviennent évidemment de seigneurs fonciers, et rien ne 
permet de supposer que les trois notices inutilisables nous 
fourniraient, si leur texte était plus détaillé, une conclusion 
différente (1). 


Druxième PÉRIODE (815 à 941). — Le nombre des notices rela- 
tives aux libéralités faites à l'abbave par des particuliers atteint 
ici le chiffre de trente-sept, attestant cinquante-sept dona- 
tions (2). | | 

De ces trente-sept notices, neuf (3) se rapportent, sans 
contestation possible, à des propriétaires dont la situation éco- 
nomique est bien supérieure à celle de simples paysans. Sous le 
règne de Louis le Pieux, par exemple, Héribert et sa femme 
Bertha donnent à Saint-Pierre leurs biens propres (res proprias) 
situés à Brakel et à Lathem, avec toutes leurs dépendances, plus 
six mancipia et la moitié de la forêt appelée Eeckhout. Sigobert 
abandonne, près de Seeverghem, un courtil seigneurial (corti- 
lum indominicatum) avec des terres où l'on peut semer 
24 muids de blé, un marais à Tronchiennes, un autre à Baerle, 
ainsi que trois mesnils (mansioniles) et quatre mancipia. Ercui- 
nus transmet un pré salant à Combescure, suffisant pour l'en- 
tretien de 130 brebis en hiver et de 190 en été. Les autres 
donations de ce premier groupe ne le cèdent en rien à celles-ci 
el nous attestent comme elles que ceux qui les ont faites 
étaient certainement des gens riches. 

Les vingt-huit notices restantes nous font connaitre des 
présents moins considérables, et on pourrait être tenté, à pre- 
mière vue, de les attribuer à de petits propriétaires. Mais, à les 


(4) La notice 50 rappelant la donation d'une partie de forêt suppose évidem- 
nent que ce n'était pas là le seul bien des donateurs. 

(2) Nos 7-9, 11-24, 26-41, 51 (— 14), 52 54, 132. Cette dernière notice, qui aurait dû 
étre divisée en plusieurs paragraphes, nous fait connaitre 21 donations de mancimna. 

(3) Nos 7, 8, 9, 97, 29, 39, 36, 40, 51. 
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examiner de près, on s'aperçoit bientôt que ce serait là une 
erreur complète. Tout d’abord, cinq d'entre elles (1) sont 
relatives à des biens consistant en parcelles de terre situées en 
des localités différentes, souvent fort éloignées les unes des 
autres. Les possesseurs de ces parcelles détenaient donc des 
terres éparpillées sur une vaste étendue de pays et, dès lors, ils 
ne peuvent avoir été de simples paysans. On ne considérera 
point comme tels non plus les hommes qui, outre un bien- 
fonds, donnent au monastère un ou plusieurs serfs, ainsi qu'on 
le constate dans six autres des vingt-trois notices que nous 
‘avons encore à examiner, el j'en dirai autant des vingt et une 
personnes de la notice 132, qui, sans donner de terres, aban- 
donnent seulement à l’abbaye un ou des mancipia. 

Dès lors, il ne subsiste que seize notices (2) relatives à des 
donations modestes dont on pourrait ètre tenté de faire hon- 
neur à des paysans libres. Mais on remarquera que deux d’entre 
elles (n° 19 et 21) mentionnent le même personnage, un 
certain Gero, abandonnant une première fois à Saint-Pierre un 
marais que lui a laissé, à Melsen, un individu appelé Agalbaldus, 
et se dépouillant ensuite de la troisième partie de ce qu'il 
possède du chef de ce mème Agalbaldus, à Semmersaeke. Plus de 
doute, ce Gero, dont les deux donations successives paraissent 
médiocres si on les examine isolément, est un propriétaire 
lnportant, détenteur d'un héritage s'étendant au moins à deux 
localités différentes. On ne pourrait citer d'exemple plus pro- 
Pant des risques que l’on court à mesurer la fortune d’un dona- 
teur à la petitesse de sa donation. Un homme fort riche peut ne 
Eure, et ne fait même dans la plupart des cas, que des largesses 
n'ébréchant pas sensiblement sa fortune. Selon toute vraisem- 
lance, les hienfaiteurs qui n'ont enrichi l'abbave que de quel- 
ques honniers de terre ne se sont privés, en sa faveur, que 
d'une partie de leur superflu. Le fait est d'autant plus probable 


a 


(1) Nos 20, 93, 30. 35, 37. 
(2 Nos 14,49, 43, 44, 15,16. 18, 19, 21, 22. 98, 31, 33, 34, 592,54. 
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que treize de nos notices (1) nous disent, en propres termes, 
que le donateur a cédé aux moines non point tout ce qu'il 
possède, mais tout ce qu'il possède en tel endroit (quidquid in 
illo loco habuit), nous laissant entendre ainsi qu'il jouissait 
d'une fortune comprenant des immeubles situés en plusieurs 
lieux. 

Je crois pouvoir conclure des observations précédentes que, 
pas plus pour la seconde période de l'histoire de Saint-Pierre 
que pour la première, le Liber Traditionum ne se prête à 
l'hypothèse de l'existence en Flandre d'une classe nombreuse 
de paysans libres. Dans presque tous les cas où nous pouvons 
les apprécier avec quelque détail, les notices nous décèlent dans 
les bienfaiteurs du couvent des seigneurs fonciers, posses- 
sionnés en plusieurs lieux et maitres de mancipia. Sans doute, 
la plupart des donations sont détendue restreinte. Mais, pour 
que nous soyons aulorisés à croire que ces petites donations 
ont pour auteurs des petits propriétaires, il faudrait que notre 
texte nous apprit, ne fût-ce qu'une seule fois, que le dona- 
teur ne possédait rien d'autre que ce qu'il a donné Personne 
d'ailleurs n'admettra sans preuves décisives qu'un paysan, si 
fervent chrétien qu'on le suppose, ait pu distraire, pour des 
motifs de piété, quelques bonniers du manse indispensable à 
l'entretien de sa famille. C'est par des aumônes en argent ou en 
nature que se manifestait le zèle religieux des simples fidèles, au 
haut moyen âge comme encore aujourd'hui. Seuls les plus 
favorisés de la fortune pouvaient se permettre d'offrir des 
immeubles à l'Église (2). 


(4) Nos 7, 19, 20, 24, 27, 28, 29, 31, 39, 34, 35, 38, 4. 

(2) Cf. Literarisches Centralblatt, 1907, col. 261. L'auteur de cet article, ana- 
lysant le livre de F. GUTMANN, Die soziale Gliederung der Bayern zur Zeit des Volks- 
rechtes, fait observer que les individus dont les noms se rencontrent dans les Libri 
Traditionum sont des gens riches et non des paysans « die nichts für die Kirche 
Übrig haben ». LUSCHIN VON ÉBENGREUTR, Deutsche Literaturzeitung, 1910, col. 44. 
fait la même observation. 
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Deux objections, 1l est vrai, peuvent ètre faites à cette 
manière de voir, et Je dois les rencontrer avant d'aller plus loin. 
La première consiste à dire que « les donateurs du Liber Tradi- 
{onum étaient des personnes privées de descendants et de 
proches, et qui, dès lors, hésitaient d'autant moins à faire un 
usage pieux de leurs biens (1) ». Mais le Liber lui-même con- 
ent un grand nombre de donations faites par des époux ou par 
des gens apparentés à un degré quelconque (2). Et il suffit, 
d'autre part, d'ouvrir par exemple le polvptyque d’Irminon 
pour constater que, presque sans exception, les paysans du 
haut moyen äge étaient mariés et pères de famille. Le célibat 
des laïques, volontaire ou non, ne se rencontre fréquent, tout le 
monde le sait, que dans des civilisations de type bien autrement 
compliqué que celle de l'époque carolingienne. 

La seconde objection pourrait se tirer de la coutume, si 
répandue à l’époque franque, des contrats de précaire. S'il était 
établi, en effet, que les donateurs reprenaient sous forme de 
tenure les biens cédés par eux à Saint-Pierre et que, par 
conséquent, 1ls en conservaient, moyennant un cens, le doinaine 
utile, on serait mal venu à prétendre que leurs largesses 
empêchent de les considérer comme de petits hommes libres. 
Dans ce cas, en effet, leur générosité n'entrainerait pour eux 
qu'une faible rétribution annuelle largement compensée psr 
l'avantage de se trouver, comme censitaires, sous la protection 
du couvent. Or, quoique le Liber ne mentionne comme pré- 
caire aucune de nos donations, nous savons, par une charte 


(4) Vanderkindere, p. 173, dit : « de l'ensemble de leurs biens ». Je crois devoir. 
dans ma citation, supprimer le mot « l'ensemble », puisque nous venons de 
voir que, dans un grand nombre de cas, il est impossible que le donateur ait aban- 
donné tout ce qu'il possédait. La phrase de Vanderkindere. à la prendre texluel- 
lement, nous obligerait de considérer que des gens donnant 2 ou 3 bonniers de terre 
ne possédaient rien d'autre ! De quoi eût vécu, à l’époque carolingienne, un paysan 
qui eût été réduit à cela. et de quel Dorf eût-il pu faire partie ? 

(2) Nos 7, 9, 14, 17, 27, 99, 30, 33, 132 (deux cas). 
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publiée dans le cartulaire de l'abbaye (1), que l’une d'entre 
elles au moins (2) présentait ce caractère. Je concéderai volon- 
tiers que le même fait a dû se présenter plus d’une fois (3). On 
n'en pourrait cependant lirer argument. En effet, le précaire 
que je viens de signaler se rapporte précisément à l'une des 
donations émanées d’un seigneur foncier. Le contrat de précaire 
n'était done point particulièrement recherché par les petites gens. 
Parmi les chartes de Saint-Pierre, je ne trouve d’ailleurs aucune 
précaire stipulée par un homme que l’on puisse ranger dans la 
classe des paysans. Dès lors, l’objection que je soulève contre 
moi-même perd toute valeur. Pour qu'elle pût entrer en ligne 
de compte, il faudrait tout d’abord avoir démontré que, dans la 
généralité des cas, les précaristes sortaient des rangs de cette 
démocratie rurale dont nous avons jusqu'ici en vain cherché les 
traces. Alors seulement il serait permis d'induire d'un acte de 
précaire la condition sociale de celui qui l’a conclu. 


Troisième PÉRIODE (941-1100). — Le contingent des notices 
que nous avons conservé de cette période est beaucoup plus 
considérable que celui des deux précédentes. Il ne renferme pas 
moins de soixante numéros, nous faisant connaître cent trente- 
sept donations (#). 

Les transformations du régime politique et de la situation 
économique depuis la fin de l’époque carolingienne s'y reflètent 
de la manière la plus éclatante. L'affaissement du pouvoir 
central a laissé les comtes se transformer en princes territo- 
riaux. Îls ont usurpé non seulement les droits régalie. s, mais 


(4) VAN LOKkEREN, op. cit., t. I, p. 18. 

(2) Le n° 20. 

(3) Le Liber signale, p. 49, que les archives du couvent renfermaient plusieurs 
chartes de précaire. On en connait, d’ailleurs, un assez grand nombre par 
VAN LOKEREN, ap. cil., n°5 10, 41, 24 98, 101. 

(4) Nos 59, 61, 65-87, 90-94, 96, 102. 104-1143. 115-131, 133. Contrairement à 
l'usage suivi pour les périodes plus anciennes, un grand nombre de donations sont 
ici réunies en seul paragraphe. : 
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encore les domaines du fisc royal. Et nous les voyons désormais 
combler les établissements religieux de leurs libéralités. À partir 
du règne du comte Arnoul I‘, le restaurateur de Saint-Pierre, 
ils prodiguent les donations en faveur de l'abbaye. Le Liber n'en 
relève pas moins de trente provenant soit des comtes eux-mêmes, 
soit de divers membres de la dynastie flamande (1). Nous 
n'avons pas à nous occuper ici de ce premier groupe de dona- 
tions, puisqu'il va de soi que leurs auteurs appartiennent à la 
plus puissante aristocratie de l'époque. Faisons seulement 
observer qu'elles portent toutes sur des biens extrêmement 
considérables, comprenant souvent, d'un seul coup, plusieurs 
villages. A côté des comtes, un de leurs vassaux les plus 
puissants, le châtelain de Gand, manifeste aussi sa piété en 
abandonnant aux moines une famille de serfs (2). 

Les donations dues à des particuliers n'atteignent pas évi- 
demment à l'ampleur des donations princières. Pourtant, si on 
les compare à celles des époques précédentes, on s’apercevra 
sans peine qu'elles les surpassent en général de beaucoup. C'est 
évidemment la preuve de la consolidation et de l'extension du 
système seigneurial qui est la cause de ce phénomène. Les 
seigneurs fonciers du X° et du XI° siècle nous apparaissent 
comme bien plus considérables que ceux du IX° siècle. Un 
grand nombre d’entre eux font présent à l’abbaye de terres 
dont l'étendue varie entre celle d'un manse et celle d'une villa 
entière. Plusieurs possèdent des églises, sans aucun doute 
fondées et dotées sur leurs domaines soit par eux, soit par leur 
famille, et qu'ils cèdent à Saint-Pierre. Il est visible, à lire 
notre texte, qu'ils disposent d'une quantité de serls. Presque 
toujours quelques-uns de ces serfs figurent dans les notices de 


(1) Nos 59, 65, 66, 67. 68, 69, 10, 71, 72, 74, 75, 77, 83. 86, 87, 90, 92, 93, 94, 9%. 
104. 102, 104, 107, 115, 116, 117, 118. J'ai cru devoir classer ici une donation de 
Baudouin Ier, quoiqu'elle appartienne encore par sa date (810) à la période carolin- 
#ienne. Les comtes de Hollande et de Valenciennes, apparentés «aux comtes de 
Flandre, ont fait comme eux de nombreuses donations à Sant-Pierre. 


(2) No 430. 
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tradition d'immeubles; d'autres sont donnés à part, comme 
offrandes pieuses. Je mentionnerai spécialement ici le cas inté- 
ressant d’une serve qui, guérie par l'intercession de sainte 
Amalberge, fut donnée par sa maîtresse au couvent (1). 

Il faut évidemment considérer les donateurs dont il s'agit 1c1 
comme constituant une aristocratie de seigneurs fonciers épar- 
pillée à travers toute la Flandre. Sans aucun doute, la plupart 
d'entre eux ont pour ancêtres les propriétaires dont nous avons 
constaté l'existence à l’époque franque. Mais leur fortune n est 
pas seulement plus importante ; nous les voyons aussi en passe 
de se transformer en noblesse. Notre texte a beau ne les désigner 
que sous leur nom propre, il est certain que la plupart d’entre 
eux devaient appartenir à cette chevalerie (mulitia) à laquelle le 
service militaire, désormais abandonné par le commun, confé- 
rait un rang spécial dans la société. Le fait nous est attesté 
formellement, je l'ai déjà fait observer, pour Sigardus (2). Mais il 
est certain que le titre de celui-ci devait appartenir à quantité 
d'autres bienfaiteurs de Saint-Pierre. On s'en convainera sans 
peine si l'on observe que Sigardus, bien que mentionné dans 
trois notices (3), n’est désigné comme chevalier que par une 
seule. C'est le hasard ou plus exactement une anomalie qui 
nous a fait connaitre sa noblesse. Si nous ne possédions que les 
deux notices où il apparait comme vir quidam, nous l'aurions 
ignorée. 

Sur l’ensemble des cent sept donations faites à Saint-Pierre 
par des particuliers, quarante-neuf attestent, soit par leur conte- 
nance, soit par leur nature, soit par le nom de leur auteur, 
qu'elles émanent de l'aristocratie foncière dont je viens 
de parler. Des cinquante-huit donations restantes, il en est 
trente-trois dont le texte est trop laconique pour que l'on en 
puisse rien tirer. Les vingt-cinq dernières se présentent très 


(4) No 197. 
(2) Voy. plus haut p. :09. 
(3) Nos 94, 102, 106. 
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nettement, au contraire, comme fort petites. Elles ne ren- 
ferment que quelques bonniers de terre, parfois mème un 
demi-bonnier et au plus dix-huit. Nous nous garderons bien, 
toutefois, de les attribuer à des paysans. Il est inutile de 
répéter ici Lout ce que nous avons déjà dit plus haut à ce sujet. 
Je me borne à signaler une preuve décisive. La notice n° 125 
constate que Raoul de Gand et sa femme Gisèle donnèrent à 
l'abbaye, pour le repos de leurs âmes, un manse sis à Mater. 
Ce n'est pas là une preuve très éloquente de générosité. Et 
pourtant, ce Raoul de Gand dont la pitié s'affirme de façon si 
parcimonieuse et que l’on pourrait être tenté d'assimiler à 
quelque cultivateur rural, appartient à la plus haute noblesse du 
pays, exerce les fonctions d'avoué de Saint-Pierre et a épousé la 
belle-sœur du comte Baudouin IV. Ab uno disce omnes (1). 


Je ne pousserai pas plus loin mes investigations sur le 
Liber. Traditionum. Ceux qui auront bien voulu les suivre 
concéderont, me semble-t-il, que pas une seule de ses notices ne 
peut être alléguée en faveur de l'existence, en Flandre, d’une 
classe de pavsans libres, arrivés avec les Francs Saliens de la 
conquête et ayant subsisté dans le pays jusqu'au XIT° siècle. Je 
n'ai pas à rechercher ici si l'invasion germanique a réellement 
introduit une telle classe d'hommes dans les vallées de la Lys et 
de l'Escaut. Tout ce que je me borne à constater, c'est que l’on 
trouve déjà dans ces régions, au commencement du VIT siècle, 
un groupe important de seigneurs fonciers et que, depuis lors, 


(4) Certaines notices de petites donations indiquent clairement que le donateur 
possédait autre chose. N° 102, Ansboldus et sa femme donrent « alodem sui 
juris, id est portiunculam heredhitatis suae in Cimbesraca » ; n° 144, Giddinus et 
ses fils transmettent « portiunculam hereditatis suae », etc. Il faut remarquer de 
plus que les reda-teurs des notices ont parfois omis de nous fournir sur les dona- 
tions des détails qui, si nous les possédions, nous prouveraient qu'elles ont été bien 
plus importantes qu'il ne le parait à la lecture de leur texte. Ainsi, au n° 196, on se 
borne à nous dire que Reinewif x donné tous ses biens à Busingim. Or, la charte 
relative à celte tradition, que le hasard nous a conservée (VAN LOKEREN, op. cil., 
t. 1, p. 93), nous montre qu’elle est fort considérable. 
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ce groupe n'a cessé de se développer en nombre et en influence. 
C'est de lui que sortent, sans exception, tous les bienfaiteurs du 
monastère; c'est dans son sein que se recrutent, à partir du 
X° siècle, les membres de la chevalerie; c'est lui qui fournit 
les échevins des tribunaux publics ; c'est lui, enfin, que les textes 
postérieurs à l'époque franque désignent par l'expression de 
liberi homines et de nobiles. Entre ces hommes, propriétaires de 
biens exploités par des serfs ou des censitaires et la classe des 
paysans vivant de la culture du sol, le contraste est éclatant. 
Eux seuls paraissent avoir, grâce à leur situation économique, 
conservé intacte la liberté personnelle ou, si l’on veut, la liberté 
wermanique primitive. On ne rencontre point celle-ci dans le 
peuple rural soumis à l'avouerie, à la juridiction domaniale et 
aux cens et corvées d'origine privée ou d'origine publique. 
Sans doute, il ne faut point croire que la masse des paysans ait 
élé réduite au servage (1). Dans la gamme si nuancée des 
conditions juridiques au haut moyen âge, c'est sans doute 
la demi-liberté qui caractérise la plupart d’entre eux. A l’époque 
de la formation des villes, ces censitaires, ces demi-libres, 
grossis de serfs domaniaux, sont venus former les aggloméra- 
tions urbaines, attirés par l'appät du genre de vie qu'elles leur 
offraient. Quant aux liberi homines, aucun d'eux ne s’est associé 
à leur exode. Ils ont continué à résider sur leurs terres, tandis 
que les paysans entraient dans la bourgeoisie et y acquéraient, 
sous l'influence de nouvelles conditions d'existence, une liberté 
que rien ne rattache à l'ancienne liberté germanique. Celle-ci ne 
s'est perpétuée, en somme, que dans la noblesse. 


(4) Sur la rareté relative des serfs stricto sensu, c'est-à-dire des serfs de nais- 
sance, voy. L. VERRIEST, Le servage dans le comté de Hainaut, pp. 26 et suiv. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Séance du 9 novembre 1911. 


M. Eouse Maruisu, directeur, président de l'Académie. 


M. le chevalier Evmoxo Marchaz, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Lucien Solvay, vice-directeur; G. De Groot, 
H. Hymans, le comte J. de Lalaing, J. Winders, Ém. Janlet, 
Ch. Herinans, Edg. Tinel, L. Lenain, X. Mellery, Léon Frédéric, 
Ernest Acker, Jan Blockx, A.-J. Wauters, J. Bruntfaut, E. Rom- 
baux, Paul Gilson, Ém. Claus, J.-B. Van den Eeden, membres : 
Fernand Khnopff, Maurice Kufferath et S. Dupuis, corres- 
pondants. 


Absences motivées : MM. F. Courtens, J. De Yriendt, Victor 
Rousseau et Jules Lagae. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts transmet une copie du 
procès-verbal : 

4" Du jugement du grand concours de composition musicale 
de cette année : 

Grand prix, à Punanimité, à M. Léopold Samuel, de Bruxelles : 
seconds prix, à M. Alfred Mahy, de Bruxelles, et à M. Joseph 
Van Hoof, d'Anvers ; 

Mentions honorables, à l'unanimité, à M. Henry Sarly et à 
M. Michel Brusselinans, tous les deux de Bruxelles ; 
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2° Du jugement du grand concours de gravure de 1941 : 
Grand prix, à l'unanimité, à M. Louis Buisseret, de Binche ; 
Mention honorable à M. Victor Regnart, d'Elouges. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts envoie pour appré- 
ciation : | 

Le cinquième rapport de M. Herberigs, lauréat du grand 
concours de composition musicale de 1909. — Commissaires : 
MM. Gilson, Van den Eeden et Dupuis. 

Seront également soumis à l'examen : 

Le premier rapport de M. Paul Van de Broek, lauréat du 
concours Godecharle pour la peinture en 1910. — Commis- 
saires : MM. le comte de Lalaing, Khnopff et Hermans : 

Le premier rapport de M. Marnix D'Haveloose, lauréat du 
concours Godecharle pour la sculpture en 1910. — Commis- 
saires : MM. Rousseau, Vincotte et Rombaux. 


— M. Jules Lagae remercie pour son élection de correspon- 
dant de la Section de sculpture. 


ÉLECTIONS. 


La Classe se constitue en comité secret pour prendre connais- 
sance des listes des candidatures aux places vacantes présentées 
par les Sections de peinture, de sculpture, de gravure et de 
musique. 

Les élections auront lieu en janvier. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 23 novembre 1911. 


M. Enie Marueu, directeur, président de l’Académie. 


M. le chevalier Enmoxn Marcya, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Lucien Solvay, vice-directeur; G. De 
Groot, H. Hyimans, Max. Rooses, le comte J. de Lalaing, 
J. Winders, Émile Jantet, Ch. Hermans, Edg. Tinel, L. Lenain, 
X. Mellery, Léon Frédéric, Ernest Acker, J. De Vriendt, Jan 
Blockx, Paul Gilson, G. Hulin, Ém. Claus, J.-B. Van den 
Eeden, membres; Fernand Khnopff, correspondant. 


Absences motivées : MM. Brunfaut et Dupuis. 


M le Secrétaire perpétuel rappelle que, le 18 novembre, à 
été célébré le 7° anniversaire de la fondation du Conservatoire 
royal de musique de Gand. 

Il se fait l'organe de la Classe pour féliciter M. Émile Mathieu, 
directeur de cet établissement, et ajoute que les vœux de ses 
confrères l'accompagnent dans l'accomplissement de la tâche 
que le Gouvernement et la ville de Gand lui ont confiée. — 
M. Mathieu remercie. 

M. Tinel, en sa qualité de délégué de la Classe, a prononcé 
à cette solennité un discours dont l'impression est votée au 
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M. Tinel accepte de rédiger pour l'Annuaire la notice 
d'Adolphe Samuel, ancien membre de la Classe et prédécesseur 
de M. Mathieu comme directeur du Conservatoire roval de Gand. 


— Sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel, des féli- 
citations sont votées à M. Victor Rousseau, membre de la Classe, 
pour le prix de cinq mille francs qui lui a été voté lors de 
l'Exposition universelle de Rome. et à M. F. Khnopff, pour le 
prix de mille francs qui fui a été accordé par le même jury 
international. (Applaudissements.) 


CORRESPONDANCE 


Par une lettre du Palais, le Roi fait exprimer ses regrets de 
ne pouvoir assister à la séance publique du 26 novembre. 

MM. les Ministres de l’ndustrie et du Travail, des Affaires 
étrangeres, de l'Intérieur, de la Guerre, des Colonies, de lAgri- 
culture et des Travaux publies, et de la Justice expriment les 
méêtnes regrets. 

MM. les Ministres des Sciences et des Arts, et des Finances 
font savoir qu'ils assisteront à la séance. 


— M. Aug. De Doncker, à Ixelles, envoie, pour être déposés 
dans les archives, des corollaires à son pli cacheté que la Classe 
a reçu dans sa séance du 6 juillet FO. 

— Adopté. 
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ADOLPHE SAMUEL 


Discours prononcé par M. Encar Tixez, directeur du Conservatoire 
royal de Bruxelles, le 18 novembre 1911, au Conservatoire 
royal de Gand, à l'occasion du soixante-quinsième anniver- 
saire de la fondation de cet établissement. 


Monsieur LE Minisrke (1), 
Monsieur LE GOUVERNEUR (2), 
Mespaues ET MESssiEuRs, 


Délégué par la Classe des beaux-arts de l’Académie royale de 
Belgique, je viens ici rendre hommage avec vous à la mémoire 
d'un de ses membres qui honorèrent particulièrement la 
Compagnie, d'un artiste éminent qui illustra le Conservatoire 
royal de Gand, d’un grand éducateur dont l'action fut un bien- 
fait pour la Belgique entière, bienfait dont bénéficia dans une 
large mesure celui qui a l'honneur de vous parler en ce moment 
et qui, pour cette raison, se permettra d'avoir beaucoup recours 
à la première personne du singulier... Mais vous voudrez ‘bien, 
j'en ai la confiance, l’excuser de faire appel au « mot haïissable », 
car, s'il parle par délégation, c’est aussi un hommage individuel 
d'amour et de gratitude qu'il veut rendre au Maître dont vous 
célébrez aujourd'hui solennellement le souvenir. 


Adolphe Samuel"... À travers la brume des années, 1l me 


‘4. M. Prosper Poullet, Ministre des Sciences et des Arts. 
(2) M. le baron KR. de Kerchove d'Exaerde, Gouverneur de la Flandre 
orientale. 
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semble le revoir tel qu'il m'apparut la première fois, en ce beau 
dimanche d'automne de l'année 1867 où je me trouvais au 
théâtre du Cirque, à Bruxelles... C'était encore l'instant où, de 
la cacophonie de l'orchestre s'accordant, s’envolaient haut les 
traits rapides de la flûte et retentissait la romantique fanfare du 
cor, tandis que le hautbois mélancoliquement pleurait son la. 
Soudain, tout se tut. Au fond de l'estrade une porte s'était 
ouverte, livrant passage à un homme exigu de taille, au front 
haut, au regard ferme, éclairant, à travers des verres de lunettes, 
un visage souriant. Mais ce sourire est celui de Fhomme 
conscient de sa force, et l'on sent que celui qui s'avance là est un 
dominateur.. Maintenant, cet orchestre bavard, que l'apparition 
venait de rendre muet, allait parler son vrai langage. Le chef, 
c'élail cet homme qui montait au pupitre de direction, prenait 
en main la baguette, puis se mettait face à face du public que, 
immobile comme une statue, if regardait un long moment pour 
le réduire au silence... Et voici que, plus aucun bruit ne se 
faisant entendre dans l'immense salle, l'orchestre déchaine la 
terrifiante interrogation de la svmphonie en ut mineur de 
Beethoven. 

Après quarante-quatre ans, l'impression physiologique de ce 
début est demeurée opimätrement vivace en moi: apres qua- 
rante quatre ans, les appels anxieux des violons répondant à 
cette interrogation trouvent encore en mon cœur un vibrant 
écho, et la plainte angoissée du hautbois venant dominer le 
tumulte résonne encore à mon oreille douloureusement 
charmée. Ce jour-là, je fus initié au merveilleux mystère du 
coloris instrumental. Jusqu'à ce jour, je n'avais point entendu de 
véritable orchestre, car je ne puis faire état de certaine aventure 
qui mélait survenue au Conservatoire de Bruxelles une ou 
deux années auparavant et que je demande la permission de 
vous dire. 

Mes anciens condisciples se rappelleront que la vieille bâtisse 
qui abritait en ce temps-là l'enseignement musical dans la 
capitale contenait une assez spacieuse salle où était établi 
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l'orgue. Elle était de dimensions suffisantes pour ÿ placer un 
orchestre complet, et le vénérable directeur de l'établissement, 
F. J. Fétis, y faisait parfois ses répétitions. Or donc, certain 
jour, dominant ma timidité de petit garçon à peine débarqué du 
village natal, sachant la salle inoccupée, j'eus l'audace d'y 
pénétrer. Des pupitres d'orchestre s’y trouvaient rangés en bon 
ordre; dans chaque coin était appuyée une contrebasse; au 
fond, deux timbales. Craintivement, j'en étais à contempler 
tout cela, quand soudain j'entends des pas s'approcher. 
Fuir?... C'est trop tard. Me cacher’... Mais où?... O contre- 
basses tutélaires! c'est l’une d’entre vous qui fut le rempart 
derrière lequel je courus me blottir'.... A peine suis-je en 
sûreté, que l'on entre. C'est d'abord deux messieurs; tout de 
suite après il en vient cinq; bientôt il y en a dix, vingt, cin- 
quante, tous munis d'un instrument. Et voici qu'en personne 
apparait le vénérable M. Fétis.. Plus de doute : c'est une 
répétition d'orchestre qui va commencer! .… Et cette contrebasse, 
ma contrebasse! Que devenir quand l'artiste viendra la 
prendre”. Le Ciel soit loué! personne ne vient s'en saisir el 
bientôt la répétition commence. Ou plutôt l'orage éclate, car 
presque tout de suite le timbalier, qui est à deux pas de moi, 
brandit ses baguettes et en assène sur ses engins un Fa-fafa ! qui 
me frappe comme un coup de foudre et me paralvse de terreur. 

C'était le Scherzo de la Neuviéme que l’on répétail. Je l'ai sû 
plus tard. 


Ce fut done d’Adolphe Samuel que me vint l'initiation aux 
beautés des sonorités orchestrales; c'est lui qui nrapprit que 
des liens mystérieux existent entre les instruments Îles plus 
dissemblables, que de la combinaison bien caleulée de leur 
timbre individuel naissent des timbres nouveaux, que leur 
nombre est presque illimité et que, opposés les uns aux autres, 
ils produisent les contrastes les plus inattendus et Îles plus 
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enchanteurs. C’est cela que je vis dans l'orchestre tout d'abord; 
c'est ma capacité sensorielle qui fut captivée la première, et 
c'est par la vive sensation physiologique éprouvée que je fus 
amené à constater qu'un rapport profond existait entre l'impres- 
sion matérielle ressentie et le sentiment psychologique qui 
s'éveillait en ma conscience. La sensation physique montant 
jusqu'à produire l'émotion esthétique, c'était la pensée se libé- 
rant des contingences qui allait postuler ses droits, c'était l'âme 
mème de la musique symphonique que j'allais sentir palpiter.… 

Tout un travail « du dehors au dedans » se fit rapidement 
en moi, et à ma connaissance de la beauté extérieure de la 
musique d'orchestre vint s'ajouter la connaissance de sa splen- 
deur intérieure. lei surtout Samuel fut un initiateur d'élite pour 
les musiciens de ma génération. Mais ce ne sont pas unique- 
ment eeux-ci qui se rendaient à ses Concerts populaires, c'est 
toute la ville et toute la province éprises d'art qui y accouraient, 
venant écouter avec ferveur les œuvres des maitres de la grande 
époque classique, et non moins empressées à donner toute leur 
attention aux productions des maîtres modernes. Consultez les 
programmes des soixante-dix concerts donnés par Samuel 
pendant l'espace de huit années, de 1865 à 1872, vous v verrez 
figurer tous les noms qui ont illustré l’art musical depuis Île 
XV° siècle jusqu'au NIX°. Toute l'école classique v est repré- 
sentée, ainsi que l’école dite romantique, sa fille légitime. Pas 
une œuvre de valeur, dans le domaine symphonique, n'y a été 
oubliée. Les grandes œuvres eoncertantes pour le piano, Île 
violon et le violoncelle elles-mêmes y ont été accueillies, pré- 
sentées au publie belge par les premiers virtuoses de l'Europe, 
el nous nous souvenons avec émotion, encore aujourd'hui, de la 
prodigieuse révélation que ce fut pour nous d'entendre pour la 
première fois les Rubinstein, les Joachim, les Brassin, et com- 
bien d'autres interprètes de génie dont le souvenir demeure 
impérissablement uni dans nos cœurs à celui de Samuel ! 

La valeur éducative de cette période de huit années est Imappré- 
cable. Elle à fait lu Belgique musicale telle qu'elle était encore 
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à la fin du siècle dernier, formant le goût de milliers d'amateurs 
en les mettant en rapport avec ce que l’art a produit de plus 
patfait, et achevant l'éducation des artistes que l’on voit actuel- 
lement à la tête de nos principaux établissements d’enseigne- 
ment musical et de nos plus brillantes sociétés symphoniques 
et chorales, en les incitant à étudier, dans le silence du cabinet, 
les œuvres dont l'audition les avait remués jusqu'au fond de 
l'âme. C'était, pour la musique, l’âge d'or, le triomphe d’un 
art robuste et tout vibrant de santé, fondé sur des principes 
assez féconds pour avoir pu donner des fruits toujours plus 
abondants et plus exquis à mesure que les générations se péné- 
traient de leur essence. Regardez-y de près, et vous verrez que, 
des premiers résultats de la polvphonie médiévale jusqu'à 
Richard Wagner inclusivement, les œuvres musicales, de géné- 
ration en génération, se succèdent avec un esprit de suite, une 
logique indéfectible. C'est une vaste chaine qui s'étend sur 
quatre siècles et dont les anneaux, du premier au dernier, com- 
muniquent entre eux comme les parties inséparables et cepen- 
dant indépendantes d’un tout. 

Si à la tète de son orchestre Samuel fut un merveilleux ini- 
liateur, les capacités pédagogiques du professeur méritaient une 
admiration au moins égale. 

Qui, des anciens élèves du Maitre au Conservatoire de Bru- 
xelles, ne se souvient avec une sorte d'attendrissement de son 
Traité d'harmonie pratique, qui les conduisait à la connaissance 
des accords et de leurs enchainements à travers cent œuvrettes 
plus ravissantes les unes que les autres, comme un botaniste au 
cœur sensible mènerait ses disciples à travers sentiers et vallons, 
pour leur faire respirer le parfum des fleurs et leur faire admirer 
leur délicate beauté”... Ce livre m'’enflamma d’un si beau feu 
lorsque je commençai à l’étudier, que je mis à peine deux mois 
à en réaliser par écrit toutes les basses. C'était pendant les 
grandes vacances de l'année 1870. Je dois mème faire cet aveu 
que ma passion admirative m'absorba à ce point que je pris 
à peine garde aux événements tragiques qui se passaient à 
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quelques lieues plus loin, sur la frontière franco-belge, où une 
horrible guerre faisait rage. 

An'’en pas douter, ce Traité était le fruit et la somme des 
études faites par Samuel du vaste répertoire classique qui avait 
été la substance de ses concerts et leur raison d'être. L'ensei- 
gnement qui y est développé ne va pas et ne pouvait du reste 
point aller au delà des principes qui se dégagent des chefs- 
d'œuvre du Classicisme. L'ouvrage tout entier est conçu dans le 
double dessein d'enseigner la genèse des accords et de faire 
naître une élé.ante ligne mélodique de leur enchainement. Ce 
but a été réalisé avec un art infiniment délicat. Presque chacune 
des leçons est un petit chef-d'œuvre. La préoccupation pédago- 
gique y est à peine sensible. Ce sont de vrais morceaux de 
musique, parmi lesquels vous trouverez nn spécimen au moins 
de l'expression de chacun des sentiments généraux susceptibles 
d'êtré interprétés par les sons musicaux. Ceci démontre une fois 
de plus que, même en suivant les voies de la scolastique, les 
facultés affectives du musicien peuvent se donner carrière. C'est 
un assez bel arument en faveur de l’enseignement traditionnel, 
menacé aujourd'hui par l'impressionnisme qui prétend se passer 
de toute espèce d'enseignement et dont les résultats sont d'ail- 
leurs encore trop diseutables, à l'heure présente, pour pouvoir 
servir de fondement à une doctrine raisonnée. Mais je déelare, 
sans tarder davantage, qu'au regard de la science actuelle, ce 
livre présenterait de fortes lacunes si une main habile n'y avait 
tout récemment pourvu, en interealant aux bons endroits, au 
moven de quelques exemples choisis, les agrégations harmo- 
niques nées du drame musical wWagnérien, désormais reçues au 
nombre des fa ts expérimentalement vérifiés et qu'un enseigne- 
ment rationnel de l'harmonie ne peut pas ignorer. Samuel 
aurait applaudi de bon cœur de voir ainsi son Traité mis à jour 
et rendu plus utile que jamais, encore qu'il n'ait pas craint, 
naguère, en séance solennelle de l'Académie royale de Belgique, 
de lancer l'anathème contre l'enseignement traditionnel de 
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l'harmonie et du contrepoint, et de réclamer bruyamment pour 
celui-ci la liberté et l'indépendance (1)... 

Je ne sais jusqu'à quel point Samuel aurait été flatté de voir 
aujourd'hui son appel entendu en maint endroit, mais je crois 
bien qu'il aurait nn peu rougi des fils de ses œuvres et qu'il deman- 
derait peut-être à cette heure la prison et les chaines pour plus 
d'un jeune compositeur uniquement coupable d'avoir écouté ses 
avis. En musique comme ailleurs, il faut un enseignement nette- 
ment délimité pour que lélève se sente en terrain ferme et puisse 
résolument marcher de l'avant. Si habile que soit un musicien, 
il ne créera point de chefs-d'œuvre si son esthétique, c'est-à-dire 
sa morale d'art, est oscillatoire et indéterminée. Une esthétique 
qui manque de fcrmeté et de précision est incompatible avec 
l'esprit de suite et la logique, aussi indispensables dans la con- 
struction de l’édifice sonore que dans la construction de l'édifice 
en pierre. 


Je termine ici. Mon dessein, en prenant la parole, se bornait 
à rappeler en quelques traits essentiels l’action du grand édu- 
cateur que j'eus Le bonheur d'avoir pour guide au début de mes 
-études et tel que je le connus dans mon enfance. Aussi bien, 
M. Paul Lebrun va venir tout à l'heure achever en traits décisifs 
l'esquisse que je viens de tracer. Si j'ai pu avoir l'honneur de 
vous parler de Samuel an moment où son apostolat commencait, 
apostolat qui devait exercer une durable influence sur ses jeunes 
élèves du Conservatoire de Bruxelles, lui, l'authentique disciple 
du Maitre, pourra vous parler des vingt-sept années qu'il eut le 
bonheur de vivre dans son intimité et de La puissante action que 
le grand artiste eut sur les jeunes musiciens qui se rangèrent 
autour de sa chaire, en ce Conservatoire de Gand qu'il était 


5 Voir au Bulletin de l'Académie royale de Belgique le discours : L'art libre et 
l'enseignement de la musique. prononcé par Ad. Samuel dans la séance publique de 
la Classe des beaux-arts, le 29 octobre 1593. 
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appelé à régénérer et dont il fit, au milieu de beaucoup de 
tribulations et de tristesses, l’un des établissements d’enseigne- 
ment musical les mieux outillés de la Belgique et l’un des plus 
renommés du monde. 

Et enfin, ce que nul orateur ne saurait dire, si éloquent 
soit-il, et ce que nul langage articulé ne saurait exprimer, 
quelles que soient sa souplesse et sa force expressive, Samuel 
lui-même, dans sa VF Symphonie, viendra nous le dire, en ce 
langage des sons dont la pénétration et la séduction surpassent 
en puissance tous les langages, lorsqu'il s’agit d'émouvoir les 
cœurs. Et là, par la magie du bel orchestre dont le geste évo- 
cateur de M. Émile Mathieu va faire surgir l'âme de feu, nous 
connaîtrons que le noble artiste qui donna le meilleur de sa vie 
pour nous initier aux œuvres des Maîtres était, lui aussi, un 
Maitre, et nous nous inclinerons avec amour et respect devant 
son œuvre née dans la douleur et les larmes, et devant sa glo- 
rieuse mémoire. 


RAPPORTS. 


MM. le comte de Lalaing, Khnopff et Hermans donnent 
lecture de leurs appréciations sur le premier rapport de M. Paul 
Van de Broek, lauréat du concours Godecharle, pour la pein- 
ture, en 1910. — Ces appréciations seront communiquées au 
Gouvernement. 


Conformément au règlement, M. Mathieu, directeur, donne 
connaissance de son discours destiné à la séance publique : Le 
sentüunent musical et la tradition en conflit dans l'enseigne- 
ment de la Fugue. 


CLASSE DES BEAUX:-ARTS. 


Séance publique du 26 novembre 1911. 


M. Ewe Marmer, directeur, président de l’Académie. 
M. le chevalier Evmoxo Marcus, secrétaire perpétuel. 


Prend aussi place au Bureau : M. Luciex Sozvay, vice-directeur. 

M. Poullet, Ministre des Sciences et des Arts, est invité par 
la Classe à présider la séance. 

Sont présents : MM. G. De Groot, Henri Hymans, le conte 
J. de Lalaing, Jacques Winders, Émile Janlet, Edgar Tinel, 
Louis Lenain, Léon Frédéric, A.-J. Wauters, Jules Brunfaut, 
’aul Gilson, Georges Hulin et J.-B. Van den Eeden, membres. 


Assistent à la séance : 


CLAssE DES SctENcES. — MM. Ch. Francotte, vice-directeur : C. 
Malaise, Michel Mourlon, Léon Fredericq, Paul Pelseneer, 
Ch.-J. de la Vallée Poussin, Th. Durand, membres. 


CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — 
MM. J. Leclercq, directeur; M. Wilmotte, vice-drecteur; S. 
Bormans, Ad. Prins, Paul Fredericq, Ernest Discailles, Aug. 
Beernaert, Ernest Gossart, J. Vercoullie, membres; L. de la 
Vallée Poussin, correspondant. 


Absences motivées : MM. Rousseau, membre; Khnopff et 
Kufferath, correspondants de la Classe des beaux-arts. 
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Le sentiment musical et la tradition en conflit 
dans l'enseignement de la Fugue. 


Discours par M. ÉMiLE MATHIEU, directeur de la Classe et président 
de l’Académie. 


On commence généralement l'étude du contrepoint à l’âge où 
on devrait l'avoir terminée. 

La plupart des écoles de musique n’admettent aux cours infé- 
rieurs d'harmonie que des élèves ayant obtenu dans les cours 
supérieurs de solfège une distinction aux examens de fin d'année. 
De même il faut avoir conquis un diplôme au cours supérieur 
d'harmonie pour être admis à l'étude du contrepoint élémen- 
taire, comme s'il était indispensable de savoir solfier des 
leçons en doubles et triples croches, bourrées d'intervalles 
altérés, semées de pièges, d’attrapes comme disent les concur- 
rents, pour écrire un contrepoint de note contre note, ou 
une série d'accords plaqués sur une basse ou sous un chant 
donné. 

L'enseignement élémentaire de l'harmonie pourrait ètre col- 
lectif, 11 devrait être accessible aux jeunes gens avant terminé 
la seconde année des études de solfège et s’y étant distingués 
par des dispositions spéciales. À ces élèves de choix serait 
offerte la première année d’études du contrepoint. Et dès lors se 
développerait parallèlement, jusqu'à prompte et complète 
fusion, l'enseignement de ces deux éléments de toute composi- 
tion musicale, car on ne saurait enchainer quelques accords 
sans donner naissance au contrepoint de note contre note, 
sans réaliser autant de successions mélodiques qu'il y a de 
notes darfs chaque accord, On ne saurait davantage imaginer 
un exercice de contrepoint qui ne se puisse résoudre en une 
basse chiffrée. Il est donc permis d'affirmer qu'il n'existe pas 
d'harmonie sans contrepoint, et qu'il ne saurait y avoir de 
contrepoint sans harmonie. 
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Une nouvelle sélection aurait lieu pour l'admission au cours 
de composition proprement dit, cours d'application des cou- 
naissances acquises, aux différents genres de constructions m 1s1- 
cales; non seulement et exclusivement la Fugue, ce merveilleux 
aboutissement des ingénieuses trouvailles des contrapuntistes 
de la Renaissance, mais encore, et surtout, les formes diverses 
imaginées de génération en génération, amplifiées ou réduites, 
compliquées ou simplifiées, depuis la pure cantilène, depuis le 
modeste Lied que les Schubert, les Schumann ont éluvé au 
rang de chef-d'œuvre, jusqu'à l'épisode dramatique ou lyrique, 
la cantate (ce diminutif de l’oratorio) ; depuis le simple menuet, 
en passant par la sonate de chambre ou d'orchestre, jusqu'au 
plein épanouissement du libre poème symphonique. 

J'entends bien! « Toutes ces formes sont comprises dans la 
fugue. » Que de fois depuis un siècle n'a-t-on pas rééd té la 
fameuse déclaration de Cherubini, que « tout morcrau de 
musique bien fait doit avoir, sinon Le caractère et les formes, 
du moins l'esprit d'une fugue ». EL certains éducateurs de con- 
elure qu'il suffit au Jeune architecte musical d'apprendre à 
construire la fugue d’après un plan déterminé, pour qu'il soit à 
mème d'édilier toute espèce de construction sonore. « Faites des 
fuyues, jeunes élèves, faites des fugues ! Qui sait faire une fugue 
est en état de réaliser n'importe quel genre de composition. » 
Cela ne rappelle-t-il pas ce légendaire professeur de piano dont 
tout l’enseignement consistait dans la pratique des gammes? 
« Qui sait bien jouer des gammes, disait-il, sail tout jouer. » 
De sorte qu'un de ses élèves, de nature sans doute impatiente, 
avant sollicité la faveur de jouer « quelque autre chose », l'empi- 
rique professeur lui fit cette réponse intransigeante : « Q r'avez 
vous besoin de jouer autre chose? Jouez des gammes! Quand on 
sait jouer des gammes, on sait tout jouer. » 

Que l’on me permette d'ajouter à cette calinotade un souvenir 
personnel qui date d'un demi-siècle environ. Je venais de rem- 
porter mon premier prix d'harmonie; heureux de ce diplôme 
qui me donnait le droit d'aborder les hautes études de compo- 
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sition, je me tenais, moi douzième, dans le groupe compact qui 
entourait l'extraordinaire vieillard qu'était alors le père Fétis, 
écrivant pour le premier -devoir d'un néophyte son invariable 
plain-chant : 


RL NS D HE 

La transcription terminée, il souleva son énorme boîte crà- 
nienne, et promenant l'éclair de son malicieux regard sur les 
visages impressionnés des nouveaux : « C'est peut-être la mil- 
lième fois, dit-il, que j'écris ce plain-chant depuis que j'enseigne 
le contrepoint. Messieurs Verdi et Wagner seraient bien surpris 
s'ils voyaient ce que nous faisons ici pour apprendre à com- 
poser! » Ses yeux se fixèrent alors sur un jeune homme porteur 
d'une barbe déjà très fournie : « Ah! c'est vous, mon ani? Eh 
bien, vous avez eu là un joli succès! » — « En effet, Maitre; el... 
je venais... vous demander, maintenant que j'ai obtenu le pre- 
mier prix de fugue, ce qu'il faut que je fasse pour apprendre à 
composer. » — « Eh! mon ami, mais... il faut un peu d'initia- 
tive, que diable! Vous voilà en état de tout entreprendre. 
Essayez, faites quelque chose. » Et le lauréat, avec un profond 
salut : «Oui, Maitre, j'essaierai... Et quand j'aurai... fait 
quelque chose... me permettez-vous de venir vous le sou- 
mettre? » — « Mais certainement, mon ami, venez, venez tant 
qu'il vous plaira. Vous serez toujours ici le bienvenu. » 

Je ne saurais dire la profonde stupéfaction où me plongea ce 
dialogue. J’eus aussitôt le vague sentiment, qui s est changé 
depuis en une certitude absolue, que la pratique exclusive et 
prolongée du contrepoint et de la fugue scolastiques expose 
l'apprenti compositeur à contracter une sorte d'ankylose, une 
raideur qui le mettent vis-à-vis de ses émules, guidés de façon 
plus éclectique, dans la situation où doit se trouver, j'imagine, 
l'ornemaniste au regard du sculpteur, du statuaire. 

Comment il faut enseigner l'harmonie et le contrepoint au 


— DU — 


degré initial, ce n'est certes pas à Cherubini que je m'adresse- 
rais pour le formuler. À en juger par la préface du traité de 
l'illustre maître, cet enseignement devrail être une sorte de 
géhenne dans le genre des écoles gardiennes du bon vieux 
temps, où, privés d'air et d'espace, silencieux, immobiles pen- 
dant des heures, les mains jointes ou les bras croisés, répri- 
mandés à coups de baguette sur la tète (à distance), à coups de 
règle sur les doigts (à hout portant), les pauvres mioches se 
voyaient lâächés pendant un quart d'heure dans une cour sans 
abri, se ruant sauvagement les uns sur les autres, les grands 
bousculant, piétinant les petits, car c'était a récréation ! 

Cherubini, et après lui bien d'autres, veut que le contrepoint 
du début soit rigoureux; non plus, dit-il, rigoureux dans le ton 
du plain-chant, mais rigoureux moderne (telle est son expres- 
sion) suivant la tonalité actuelle (celle qui naquit, dit-on, au 
XVI: siècle, que Monteverde aurait tenue sur les fonts baptis- 
maux, et qui depuis Cherubini s’est terriblement émancipéc). 

«I est nécessaire, affirme Cherubini, que l'élève soit con- 
_traint de suivre des préceptes sévéres, afin que par la suite, com- 
posant dans un système libre (?), il sache comment et pourquoi 
son génie, s’il en a, l'aura obligé de s'affranchir souvent de la 
rigueur des premières règles. C'est en s’asservissant d'abord à 
la sévérité de ces règles qu'il saura ensuite éviter prudemment 
l'abus des licences. » 

Mais comment l’infortuné disciple pourra-t-1l éviter « l'abus 
des licences » si le maitre ne lui a mème pas permis d'en user”. 
Car enfin c’est la licence qui fait le charme du style. de même 
que pour l'agrément de l'existence rien n'est si nécessaire que 
le superflu... EL n'est-ce pas détourner les mots de leur signi- 
fication réelle que de déclarer « chose qui ne peut se faire » une 
licence, une chose permise, dont on a pu dire : 11 v a d'heu- 
reuses licences qui plaisent plus que l'observation des règles”? 

Plus sévère encore, plus rigoureux que Cherubini, était son 
disciple et continuateur, Francois-Joseph Fétis, le père Fétis, 
comme ont fanilialement dénommé plusieurs générations 
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d'artistes. Certes il ne badinait pas, le père Fétis, quand il était 
question de dissonances non préparées, car en fin de compte 
ces règles « sévères », ces lois « rigoureuses » se bornent à 
exclure des exercices de contrepoint certains intervalles qualifiés 
de dissonants, et notamment l'aimable intervalle attractif de 
quinte mineure ou de quarte majeure si-fa, fa-si. On les interdit 
non parce qu'ils blessent l'oreille, mais parce qu'ils n'étaient 
pas admis par les anciens. Ce que les régulateurs de l'enseigne- 
ment du contrepoint entendent par « les anciens », nous tâche- 
rons de le découvrir quand nous en arriverons, pour la fugue, à 
la recherche de la paternité. 

Et d’abord, qu'est-ce que la Fugue? 

Nous lisons dans le traité de Fux, paru en 1725 : « Beau- 
coup d'auteurs assurent que la fugue n'est autre chose que fuir 
et mettre en fuite. » Îl est vrai, ajoute-t-1l, qu'il est plus aisé 
de parler de la fugue que d'en décrire les vraies règles. 

Cherubini, qui vécut de 1760 à 1842, nous apprend que bien 
que le mot soit ancien, la fugue est une création des temps. 
modernes; qu'elle est le complément du contrepoint, et que tout 
ce qu'un bon compositeur doit savoir peut v trouver sa place. 

La définition de Fétis est plus claire, dans sa concision : « La 
fugue, du latin fuga, fuite, est un genre de composition dans 
lequel les parties semblent se chercher et s'éviter allernati- 
vement. » Fétis est également plus précis quant aux origines. 
« Ce que les auteurs des XV®et XVI siècles nomment ainsi, 
dit-1, ne diffère pas du canon. Dans le siéele suivant, ce ne fut 
plus qu'une ünitation Bbre. Ce furent Clari, Stefanni, Alex. 
Searlatti (1650-1730) qui commencèrent à lui donner la forme 
qu'elle conserve encore aujourd'hui. » 

D'après M. André Gédalge, dans son toul récent traité, « la 
Fugue est une composition musicale établie sur un thème, 
d'après les règles de limitation périodique régulière ». Une 
eompesition établie d'après les régles de limitation régulière, 
voilà qui semble donner raison à M. Théodore Dubois lorsqu'il 
proclame que « la Fugue n’est pas une œuvre d'inspiration », 
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J.-J. Rousseau l'avait dit avant lui : « La Fugue est l’ingrat 
chef-d'œuvre d'un bon harmoniste. » La boutade n'est pas 
excessive si l’on a en vue l'édifice conventionnel qui a recu le 
nom de Fugue d'école. Mais que la Fugue, sans qualificatif, 
peut être un franc chef-d'œuvre d'inspiration, de verve, de sen- 
iment, d'humour, J.-S. Bach suffit, je pense, à le démontrer, 
et après lui Mozart, ne füt-ce que par son ouverture de la Flüte 
enchantée. 

Tenons-nous-en à ces quelques définitions approximatives, et 
voyons en quoi consiste l'ecposition de la Fugue. 

Un thème est présenté dans une tonalité quelconque, par une 
des parties du quatuor vocal ; prenons ut majeur et soprano : 


Je vois sourire plus d'un aimable visage... ce dont je me sens 
tout aise, car je serais désolé d'y provoquer une expression 
d'ennui, ou celte mortifiante ponctuation de maint discours 
op abstrait, le fâcheux bâllement, poliment dissimulé par 
quelque main mignonne, ou franchement étalé, sans égard ni 
coquetterie. Le sourire, j'en fais honneur à ce modeste instru- 
ment (1), proche parent du clavecin à lames de verre sur lequel 
se manifestent les vocations du premier âge; je Fai choisi pour 
mes projections sonores à cause de son peu de volume qui ne 
change rien à la mise en scène habituelle de cette cérémonie, et 
pour ne pas devoir recourir à de gènantes collaborations. Si 
j'avais besoin d'excuses, je rappellerais que le génial enfant que 
fut toute sa vie le divin Wolfoang-Amédée, en a égavé son plus 
lumineux chef-d'œuvre; l'Académie de Belzique n'eût pas été 
moins fière de le compter au nombre de ses associés : 


(4) Jeu de timbres à clavier. 
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Mais revenons à notre exposition de fugue. Le thème choisi 
(ou imposé). le sujet, présenté par le soprano, en ut majeur : 


est immédiatement répété par une deuxième voix, l'alto, mais 
dans une tonalité voisine, la plus voisine, à la dominante, 
considérée comme tonique nouvelle, donc en so{ majeur : 


Cette deuxième présentation du thème recoit le nom de 
reponse. 

La troisième voix, le ténor, reprend le thème au ton prinei- 
pal, la quatrième, la basse, à la dominante. 

Cette combinaison si simple, l'alternance de deux tonalités 
voisines, s’est transformée, de par les didacticiens des temps 
passés et présents, en un problème des plus compliqués, des 
plus difficiles à résoudre. Ce va-et-vient de do majeur vers sol 
majeur, de sol majeur vers do majeur, a fait éclore quantité de 
règles, précautions, mesures préventives, dans le cerveau des 
grammairiens qui se sont érigés en gardiens de l'ordre musical. 
De toute cette réglementation que lon peut à bon droit quàli- 
fier de byzantine, examinons celle qui à rapport à notre thème, 
commencant par un mouvement mélodique de dominante à 
tonique : sol-do. Cette règle (immuable, disait Cherubini en 
1820, et toujours immuée dans l'enseignement officiel) cette 
règle est ainsi formulée : 

Si le sujet commence par la dominante et monte vers la 
tonique, la réponse doit commencer par l& tonique et monter 
vers La dominante, C'est-à-dire que le thème subira à son début 
une déformation, et qu'au lieu de re-sof, la réponse nous fera 
entendre do-sol, Ce changement correspond assez bien à celui 


— 945 — 


qui consisterait, dans la réplique d’un médaillon, à remplacer 
le nez mutin, léger, spirituel, le joli petit nez d'une soubrette 
Louis XV, par le type classique du profil apollonien, ou par Îe 
majestueux appendice dont s'enorgueillit le profil de Louis XV 
en personne. 

Le but de cette substitution singulière, au premier abord 
anti-esthétique” C'est, nous dit-on, « de maintenir la réponse 
dans des rapports plus étroits de tonalité avec le sujet ». Mais 
le dernier paru des traités auquel nous empruntons cette for- 
mule n'examine pas si ce rapport étroit de tonalité est musica- 
lement avantageux, si le prolongement de règne de la tona- 
lité d'ut, au détriment du ton de sol, n'est pas une cause de 
déséquilibre, de monotonie. 

Cherubini, lui, n'a pas cru nécessaire de dire pourquoi. Cela 
doit se faire parce que cela a été fait par les anciens. Non par 
les plus anciens, ceux qui ne connaissaient, dit-il, ne prati- 
quaient que la réponse réelle, mais les anciens... modernes, 
ceux qui, vers la fin du XVIF siècle, commencement du XVIIF, 
ont établi les règles immuables de la Fugue. Mais il suffit 
de jeter les yeux sur le tableau des intervalles, dans le traité de 
l'illustre maître, pour constater que cette défiguration du sujet 
est due à l’horreur que les harmonistes italiens d'autrefois, ceux 
d'avant le XVII: siècle, éprouvaient pour les dissonances non 
préparées, notamment pour la réunion, dans un même accord, 
de deux sons à intervalle de septième : 


4 ———— 

ne a. 

—4} —"4 
> 7 


Or, la phrase initiale se terminant par do et la réponse natu- 
relle commençant par ré, on a imaginé (pour éviter la disso- 
nance) cet attentat à la physionomie du thème : le remplace- 
ment du ré perturbateur par un do... imperturbable. 

Cela se concevrait si la dernière note du sujet coincidait avec 
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la première note de la réponse, si le ré entrait sur le mêmé 
temps de mesure que le do. Mais le besoin de généraliser, de 
réglementer, a fait maintenir l'interdiction de contact même 
quand la réponse ne commence qu'après la terminaison du 
sujet, et c'est ke cas pour le thème qui sert à ma démonstra- 
tion : la mutation reste obligatoire malgré que la présence du 
do final, dans le sujet, constitue la préparation réglementaire de 
la dissonance provoquée par l'attaque du ré dans la réponse, ce 
que nous déclarons contradictoire, vexatoire, t'rannique. Et 
puis, suflit-il d'assurer les relations de consonnance et de supré- 
matie tonale entre la fin du sujet et le commencement de la 
réponse? Et n'est-ce pas procéder à l'étourdie que de sacrifier 
la physionomie mélodique du thème sans s'être assuré qu'il 
n’en résullera pas une défiguration plus grave encore dans le 
développement de la réponse? C'est pourtant ce qui arrivera”à 
notre thème choisi si nous remplaçons le mouvement de quarte 
ré-sul par la succession de quinte do-sol. Car ce do est en com- 
plète discordance avec le ré-si de l'accord suivant. Et cet indis- 
cret prolongement de Ja tonalité d'ut ne peut que troubler 
l'entente parfaite du second ménage tonal. Au surplus, qui ne 
sera choqué de l'allure guindée de ce nouveau profil mélo- 


dique : 


où la résonnance du do, perdurant sous les deux sons intermé- 
diaires so/-la, s'en vient heurter le si, en relation hostile de 
1° majeure, autrement dure que linoflensive 7° de dominante 
qu'il fallut éviter? 

Dans notre désir de témoigner à Dame Tradition le respect, 
Jes égards..…, FPindulsence compatible avec le sentiment et la 
logique, nous Hious jusqu'au sacrifice de notre répugnance 
justitiée, Jusqu'à subir la règle de mutation, quand le sujet, 
- commençant par le mouvement de dominante à tonique, s'achère 
sur l'accord du ton principal. Mais nous nous insurgeons, si la 


+ 


— D47 — 


tradition (qui n'est vieille après tout que de deux ou trois 
siècles) émet de plus la prétention de nous imposer l'antipa- 
thique défiguration du thème, alors que le su'et module, passant 
. au ton de la dominante, ouvrant lui-mème à la réponse les deux 
battants de la tonalité nouvelle : 


Elle veut, cette intraitable douairière, forcer la réponse à 
retourner dans le salon tonique en refermant sur elle les deux 
battants, annulant, méprisant la courtoise initiative du sujet, 
pour les rouvrir elle-même, ces deux battants, et rentrer dans 
le salon dominante, sans un remerciement pour le bras si galam- 
ment offert : 


Contre une pareille outrecuidance j'ai protesté toute ma vie : 
dans mon for intérieur quand j'étais apprenti, à haute voix 
dès que j'eus à mon tour charge d’instructeur; mais en principe 
seulement, et tout en exercant l'élève à la mutation contradic- 
toire. Je procédais ainsi par prudence et pour lui éviter, à 
l'élève, l’excommunication majeure en temps de concours. Car 
de tout temps les théoriciens se sont volontiers excommuniée 
les uns les autres, même quand ils étaient à peu près du même 
avis. C’est ce qu'a représenté Kaulbach de saisissante façon dans 
l'épisode de sa Danse macabre où il met en présence deux 
commentateurs de la Bible : écumants de rage, les mächoires 
.crispées, l'index tendu sur le texte controversé, jouets de la 
= Camarde qui s'apprête à les lancer l'un contre l’autre, à leur 
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faire briser l'un par l’autre le front, car ainsi seulement prendra 
fin leur dispute furieuse. 

Cetie intransigeance est parfois plus apparente que réelle, 
plus voulue que ressentie. J'en ai trouvé la preuve, pour ce qui 
concerne les dissonances non préparées, aux considérations rela- 
tives à la Fugue instrumentale, dans le traité de Féus : 

« Les différences dans la doctrine, dit-il, naissent souvent de 
la différence du but qu'on se propose. S'il arrive que de deux 
peuples, l'un préfère la musique vocale, parce que le climat 
sous lequel il vit, l'harmonie de sa langue et la délicatesse de 
ses organes lui sont plus favorables, tandis que l'autre, ne 
jouissant pas des mêmes avantages, a plus de penchant pour 
l'instrumentale, le premier mettra Loutes ses jouissances dans 
la mélodie, et l'harmonie ne pourra lui plaire qu'autant qu'elle 
participera de la douceur et de la pureté du chant que tous ses 
efforts tendront à rendre facile; l’autre, au contraire, plus 
harmoniste que chanteur, aimera les dissonances, et n'ayant à 
craindre pour l’objet de ses affections aucune difficulté d’intona- 
tion, hasardera des mouvements mélodiques et relatifs que le 
premier réprouverait. 

» De là des écoles opposées ; des écrivains didactiques, ensei- 
gnant des choses en apparence contradictoires; enfin, de là 
l'incertitude des lecteurs, lorsque le temps aura consacré les 
principes admis dans l’une et l’autre école, et fait oublier l'ori- 
gine de leur contradiction. Telle est l'histoire de la science 
musicale des anciens maîtres italiens et de celle des Allemands. 
Ceux-là, voulant favoriser le chant, ont fait des règles sévères 
concernant les intervalles à franchir, la succession des conson- 
nances, la préparation ct la résolution des dissonances ; ceux-ct, 
au contraire, ont admis tous les mouvements comme bons, 
pourvu qu'ils concourent à augmenter l'effet de l'harmonie; ils 
ont mutiplié les dissonances naturelles, par substitution, par 
altération, par retardement, etc., et ne se sont pas montrés 
fort scrupuleux sur la manière dont ils les résolvent.. Tous ont 
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anathématisé les principes de leurs adversaires, oubliant qu'il 
s'agissait de choses différentes. » 

Ce serait donc une question de latitude et de climat? Voilà 
qui va nous mettre à l'aise, nous autres Belges, Néerlandais du 
Sud, Français du Nord, que le hasard apparent des migrations 
des peuples a fixés au point de rencontre des races germanique 
et gallo-latine, nous que sollicitent également la mélodie 
vocale consonnante chère aux Italiens, et l'harmonie dissonante 
instrumentale où se complaisent les Allemands. Bénéficiant 
ainsi de notre situation ethnographique, notre ligne de conduite 
apparaît toute tracée : Soyons aussi mélodiques que possible 
dans la Fugue instrumentale, faisons la Fugue vocale aussi 
instrumentale qu'il nous plaira. Préparons la dissonance ou ne 
la préparons pas, selon notre fantaisie, et résolvons-la... comme 
bon nous semble. Mais affranchissons-nous une bonne fois de la 
servitude des lois surannées qui régissent la réponse dans l'en- 
seignement de la Fugue; proclamons que la réponse réelle 
doit être la règle, et la réponse dite tonale, l'exception; décla- 
‘rons facultative la mutation, et gardons-nous sans nécessité 
absolue de lui sacrifier la physionomie mélodique du thème. 

Et si quelque apôtre irréductible de la tradition pour la tra- 
dition nous lance l'anathème, répondons-lui résolument 
Périsse en art tout principe arbitraire, et vive le sentiment 
individuel, éclairé par le raisonnement, aiguisé par l'analyse 
des monuments du Passé, préservé de la rouille par l'étude 
attentive des œuvres du Présent ! 
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M. le Secrétaire perpétuel proclame les résultats suivants des 
concours : È 


CONCOURS ANNUEL DE 1914. 


——— 


ART PRATIQUE. 


PEINTURE. 


On demande pour le vestibule d’un musée des beaux-arts deux 
figures décoratives destinées à se correspondre ; elles seront em- 
 pruntées, au choix des concurrents, soit à l'allégorie, soit à 
l'histoire des temps anciens ou des temps modernes. — Prix : 
mille francs. 


Trois projets ont été reçus. 
Le prix n'est. pas décerné. 


GRAVURE EN MÉDAILLES. 


On demande une médaille, [ace et revers, pour commemorer 
l'annexion du Congo. — Prix : mille francs. 


Six modèles en. plâtre ont élé reçus. Îls portent comme 
devises et marque : | 


ÿ. 


6. 


Pro humanitate ad pacem. 
Gouverner en sagesse. 

Une étoile. 

Rita. 

Diane. 

Carolus. 


Le prix est décerné au n° 6 (Carolus), auteur : M. Floris de 
Cuyper, de Mortsel (Anvers). 

Une mention honorable est votée au n° à (Diane), auteur : 
M. Jules Bernaerts, de Bruxelles, et au n° 1 (Pro humanitate 
ad pacem), auteur : M. Paul Wissaert, également de Bruxelles. 
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PRIX DU GOUVERNEMENT. 
GRAND CONCOURS D "ARCHITECTURE. À, 1. 


Le grand prix est décerné, à l'unanimité, à M. Henri Huygh, 
deReeth, élève de l'Académie d'Anvers. 

M. Joseph Smolderen, de Borgerhout, élève de l'Institut 
supérieur des beaux-arts d'Anvers, a obtenu Je second prix, 
également à l'unanimité. | | 


GRAND CONCOURS DE COMPOSITION MUSICALE: 


Le grand prix est décerné, à l'unanimité, à M. Léopold 
Samuel, de Bruxelles. 
= Seconds prix : M. Alfred Mahy, de Bruxelles, et M. Joseph 
Van Hoof, d'Anvers. | | 

Mentions honorables : M. Henry Sarly, à l'unanimité, et 
M. Michel Brusselmans, tous les deux de Bruxelles. 


GRAND CONCOURS DE GRAVURE. 

Le grand prix est décerné, à l'unanimité, à M. Louis Buis- 
seret, de Binche. 

Une mention honorable à été votée à M. Victor Regnart, 


d'Élouges. | L 


La séance s’est terminée par l'exécution de la cantate : Tycho- 
Brahé, épisode dramatique, poème de M. Victor Kinon, musique 
de M. Léopold Samuel, premier prix du grand concours de 
composition musicale de 1911. 
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Sprache nebsl einer kleinen Chrestomathie. Striegau, 1911; in-16 
(29 p.). d 

— Un journal Pseudo-Tehinghioné. Liverpool, 1911; extr. in-8° 
(4 p.). 

H. V. [R. P. Vincent]. Jérusalem sous terre. Les récentes fouilles 
d'Ophel. Londres, 1911 ; in-4° (45 p., 32 pl., frontisp.). 


Bois-Le-Duc. Provinciaal Genootschap van Kunsten en Wetenschappen 
in Noordbrabant. De voorname huizen en gebouwen van ’s Hertogen- 
bosch. (Jhr A. F, O. van Sasse van Y:seli), 1° deel, 1J11, 

Blauck (Anton) Den Nordiska Kenässansen i sjuttonhundratalets 
Litteratur eu undersôkning av den & Güiska » poesiens Allmäuna och 
inbomska Fôrutsätiningar. Stockholm, 491; in-8° (459 p.). 

Jacobsun (Gustafs. Sverige oh Fraukrike 1648-1652. Alliansens 
upplosning efier Westfaliska Freden, Upsal, 1911; in-8° (180 p.). 


CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 4 décembre 1911. 


M. J. LeczeRco, directeur. 
M. le chevalier Enm. MarcHaL, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. M* Wilmotte, vice-directeur: le baron 
de Borchgrave, S. Bormans, le comte Goblet d'Alviella, 
Ad. Prins, P. Fredericq, P. Thomas, E. Discailles, V. Brants, 
Aug. Beernaert, Ern. Nvs, H. Pirenne, Ernest Gossart, 
J. Lameere, Albéric Rolin, M‘ Vauthier, J. Vercoullie, 
G. De Greef, membres; W. Bang, associé; H. Lonchay, 
Mahaim, E. Hubert et Louis de la Vallée Poussin, corres- 
pondants. 


Absences motivées : MM. Hector Denis et M‘ De Wulf. 
M. le Directeur félicite MM. Paul Fredericq et Franz Cumont, 
qui viennent d'obtenir respectivement le prix quinquennal d’his- 


toire nationale et le prix quinquennal des sciences historiques. 
(A pplaudissements.) 


1911, —— LETTRES, ETC. 29 


et 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait savoir que, par 
arrêté royal du 23 novembre, le prix pour la sixième période 
(1906-1910) du concours quinquennal des sciences historiques 
est décerné à M. Franz Cumont, pour son ouvrage sur les reli- 
gions orientales dans l'Empire romain et pour l'ensemble des 
travaux dont cette œuvre est le résumé et la synthèse. 

Le même Ministre fait connaître que le IV° Congrès interna- 
tional d'histoire des religions aura lieu à Leyde, du 5 au 
13 septembre 1912; il demande que la Classe désigne des 
délégués pour v représenter le Gouvernement, — MM. le comte 
Goblet d'Alviella et Cumont sont nommés. 


— La Classe renvoie à l'examen de MM. Vander Haeghen, 
Leclereqg et Fredericq un travail manuscrit de M. Fernand 
Van Ortrov, professeur à l'Université de Gand : 

Bio-bibliographie de Gemma Frisius, fondateur de l'École 
[flamande de géographie, de son fils Corneille et de ses nerveux 
les Arsenius. 


— Hommages d'ouvrages : 


Par M. le Ministre de l'Industrie et du Travail : 

Monographies industrielles : Industries de l& construction 
mécanique, tome IL. 

Par M. Jules Leclercq : 

Le Pôle et le procts du D Cook. 

Par M. Maurice Vauthier : 

Essais de philosophie sociale. 

Par M. Hénoul, procureur général à la Cour d'appel de 
Licge : 

La valeur du tige en maticre d'expropriation pour utilité 
publique. — Remerciements. 
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ÉLECTIONS. 


MM. Bormans, le baron Descamps, Paul Fredericq, Albérie 
Rolin et M‘ Vauthier sont réélus membres de la Commission 
des finances pour l'année 1912. 


La Classe procède, par scrutin secret, aux élections pour les 
places vacantes. 


Sont élus : 


Dans la Section d'historre et des lettres : Membre titulaire, sauf 
approbation rovale, M. J.-P. Waltzing. 


Dans la Section des sciences morales et politiques : Corres- 
pondant, M. Georges Cornil, professeur à l'Université libre de 
Bruxelles. 


Associé : M. Adhémar Esmein, professeur à la Faculté de droit 
de l'Université de Paris. 


COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Le R. P. Charles De Smedt et l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres de l'astitut de France. 


Lors de la séance du 18 mars 1911 de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, le président annuel sortant 
M. Henri Omont, qui occupe les fonctions de conservateur des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale de Paris, en annoneant 
la mort du R. P. De Smedt, a reudu un solennel hommage à la 
mémoire de notre bien-aimé et vénéré confrère que la mort 
venait de nous enlever Le % du mème mois et qui aval été élu 
correspondant de l'institut en FR97. 
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« La Belgique, disait entre autres M. Omont, perd en 
Charles De Smedt un érudit éminent; nous nous associerons à 
son deuil et tous ceux d'entre nous qui l'ont plus particulière- 
ment connu garderont un souvenir fidèle à la mémoire du 
savant et de l'homme de bien. » 

M. Henri Omont, se conformant au touchant usage de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres de rappeler dans la 
séance publique annuelle de cette institution « le souvenir des 
confrères, dit-il, qui hier étaient encore ici et que nous avons la 
douleur de ne plus voir », prononça ces paroles en parlant du 
R. P. De Smedt, après s'être occupé du duc de la Trémoille 
et d'Auguste Longnon : 

_« Aux noms de ces deux confrères qui ne sont plus, il nous faut 
ajouter encore celui de l'un de nos correspondants étrangers, 
le R. P. Charles De Smedt, président de la Société des Bollan- 
distes de Bruxelles, qui aura été l’un des plus éminents repré- 
sentants des études d'histoire religieuse au cours de la dernière 
moitié du XIX' siècle. Avec les savants collaborateurs qu'il 
avait su grouper autour de lui, le P. De Smedt a donné une 
nouvelle et féconde impulsion à la continuation des Acta Sanc- 
torum, et son nom restera indissolublement attaché à cette 
“rande entreprise scientifique qui se poursuit régulièrement 
depuis trois siècles bientôt dans un pays voisin. » 

Au nom de la confraternité scientifique qui nous est si chère 
parce qu'elle embrasse toutes les institutions qui ont pour but 
le beau, le vrai, le bien, je crois pouvoir être ici, Messieurs, 
votre organe en adressant à M. Omont nos plus sincères 
remerciements pour la marque de courtoisie si française qu'il 
nous a donnée en nous communiquant ses sentiments à l'égard 
de l'un de nos confrères les plus regrettés et les plus estimés. 


Le Secrétaire perpétuel de l'Académie, 
Chev. Eu. Marcras. 
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Alcudia sous Charles-Quint, 


par JuLes LECLERCQ. membre de l’Académie. 


Alcudia est une vieille et noble cité que Charles -Quint honora 
de sa visite en 1535, et à laquelle il conféra le titre de « très 
fidèle » en récompense de l'héroique résistance qu'elle avait 
opposée, pendant un siège de onze mois, aux communiers 
rebelles, en 1522. Située dans la petite péninsule qui sépare 
les deux admirables baies échancrant la côte septentrionale de 
Majorque, Alcudia est une des plus anciennes villes du monde : 
elle évoque le souvenir de la colonie que Métellus établit sur 
les bords de la mer. Les monnaies, les lampes, les vases, les 
idoles, les sculptures trouvés dans le voisinage, et aussi les 
vestiges d'un amphithéâtre attestent la haute antiquité de cette 
ville, dont il n’est pas un habitant qui ne sache que les Phéni- 
ciens y passèrent, et les Carthaginois, et les Rhodiens. Le brave 
cocher qui m'y mena de Pollensa par un horrible chemin 
m'énumérait ces lointains ancètres au milieu de cahots invrai- 
semblables. Et 11 savait aussi que les Vandales détruisirent la 
colonie romaine. Le manque de sécurité qui suivit la chute de 
l'Empire contraignit les populations non exterminées à fuir les 
bords de la mer et à se réfugier dans les montagnes, d’où elles 
pouvaient plus aisément repousser les attaques des Barbares. 
Après la conquête, Alcudia devint une ville très florissante, 
grâce à sa situation à l'extrémité de l'île, entre deux mouillages, 
en face de Minorque, sur la route de Gênes et des iles italiennes. 
Elle se ceignit de murs pour se protéger contre les descentes 
des Génois et des corsaires barbaresques. Mais la découverte de 
l'Amérique lui porta, comme à Palma, un coup fatal : rien ne 
put lui rendre son ancienne splendeur, ni empêcher sa lente 
décadence. 


ER Tre 


En entrant dans Alcudia par une vieille porte d'un aspeet 
rébarbatif, je me suis cru transporté à Tolède, à Avila ou à 
Carcassonne : en face de cette enceinte gothique, qui est pro- 
bablement la plus complète et la mieux conservée du moyen âge, 
il semble que l’on ait reculé de six siècles. Les murailles sont 
flanquées, tous les quarante ou cinquante mètres, de grosses 
Lours carrées, et pereées de sombres portes voûtées. Quand on 
songe à tous les assauts qu'ont soutenus ces murs crénelés, on 
se sent pénétré de respect pour les temps héroïques qu'ils svm- 
bolisent. Et pourtant, il fut question, 11 + a quelques années, 
de démolir ces murailles historiques et d'en vendre les maté- 
riaux à l'encan. Î fallut, pour prévenir Lirréparable vandalisme, 
l'intervention de la Commission provinciale des monuments des 
Baléares, au nom de laquelle M. José M. Quadrada adressa une 
éloquente protestation à l'Académie rovale de Madrid. Mais 
l'action lente du temps poursuit l'œuvre de destruction que 
n'ont pu accomplir les vandales. Les assises des tours s’effritent, 
les voûtes se désagrègent, les courtines s’écroulent dans les 
fossés qui peu à peu s'emplissent des décombres de ces véné- 
rables vestiges. Et ainsi s'en va le vivant souvenir de ce qu'était 
une place de guerre au NIV siècle, 

La ville est petite, enserrée dans son vieux corset de pierre. 
Depuis qu'on Fa assainie par le desséchement de la lagune voi- 
sine, sa population s'est acerue notablement, et un guide local 
lui donne libéralement 2,637 habitants. Ce n'est encore que la 
population d'un village: mais elle dut avoñ une autre impor- 
tance à l’époque où ses habitants purent victoricusement tenir 
tête à un siège de onze mois. On ventre par une porte dorée 
par La patine du temps, qui rappelle la célebre porte du Jnge- 
aient, à Alhambra de Grenade. Puis on s'engage dans des rues 
étroites el torlueuses, d'un aspect mi-espagnol, mi-mauresque, 
el d'un piltoresque qui ferait Ja joie des artistes et des anti- 
quaires. Les maisons sont, en général, de l'aspect le plus 
delabré et le plus nnisérable; mais, à et à, les veux rencontrent 
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des motfs d'architecture ou de vieilles sculptures attestant la 
splendeur passée. Ce sont des fenêtres, des portes, des porches 
du XV siècle, avec leur somptueuse décoration gothique. 
Dans un de ces porches, qui sert aujourd'hui de poissonnerie, 
sont conservés les prodigieux ossements d'une baleine qui fut 
apturée jadis dans la baie voisine. Après avoir parcouru la 
Calle Real, puis la Calle de la Puerta Rioja, qui doit son nom 
à la Porte Rouge, j'arrive à l’autre extrémité de la ville. Là se 
retrouvent les mêmes murailles croulantes, envahies par toute 
une végétation de cactus qui ne contribue pas peu à les désa- 
uréser, et les mêmes tours carrées échelonnées de distance en 
distance et surplombant des fossés. Du haut de ces murs et de 
ces tours on voit miroiter une mer d'azur que domine, gran- 
diose, le cap Formentor. 

La Porte Rouge, avec sa rue montante tout ensoleillée, est 
une des plus évocatrices résurrections du moven âge qu'il y ait 
au monde. 


J'aime à évoquer Aleudia avec lauréole qu'elle eut au temps 
de Charles-Quint. Le fait Je plus glorieux de ses annales se 
rapporte à l'insurrection des communiers. Le mouvesient, qui 
élit parti de Valence, s'étendit à Majorque en 1921. Les eam- 
pagnards, les Payeses, se plaignment d'être opprimeés par les 
nobles qui, du fond de leurs palais à Palma, leur tmposatent 
de lourdes contributions. La révolte prit naissance dans une 
assemblée d'artisans réunie secrètement dans une maison voisine 
de l'église Saint-Nicolas à Palma, où un tribun du nom de 
Juan Crespi leur Uint des discours enflammés. Le vice-rot Don 
Miguel de Gurrea fit arréter les prineipaux meneurs, mais la 
populace furieuse courut aux armes et délivra les prisonmers, 
En vain le vice-roi parcourut la ville à cheval, invitant Îles 
insurgés à se disperser et se déclarant prèt à éconter leurs 
plaintes. Pour toute réponse ils occupérent les édifices publics, 
S'emparérent de toutes les armes qu'ils purent trouver, et echoi- 
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sirent pour chef Juan Crespi, auquel ils donnèrent le titre de 
« Instador del beneficio comun ». Ce titre lui fut confirmé par 
un décret du vice-roi qui n'avait d'autre but que de gagner du 
temps. Les insurgés, tout comme le vice-roi, envoyèrent des 
lettres au rai dans lesquelles ils exposèrent les faits chacun à 
leur point de vue. Ils organisèrent une troupe de dix-huit cents 
hommes, s'emparèrent de toutes les portes de la ville, et massa- 
crèrent un grand nombre de nobles. Ceux des survivants qui 
purent se sauver se retranchèrent derrière les murs d’Alcudia. 
Quant au vice-roi, il se réfugia dans l'ile d'Iviça. Les « Jurados » 
qui gouvernaient la ville furent maintenus nominalement dans 
leurs fonctions, mais les insurgés leur adjoignirent quinze 
« Conservadores » qu'ils élurent en vue d'obtenir les réformes 
qu'ils désiraient. Quand parvint la réponse du roi à l’« Insta- 
dor » et aux « Conservadores » leur enjoignant d’obéir au vice- 
roi qui saurait leur faire justice, les insurgés proclamèrent que 
cette lettre n'émanait pas du roi, et ils inaugurèrent une ère de 
violence, mettant à mort tous ceux qui osaient s'opposer à leurs 
revendications. Le mouvement s’étendit aux autres villes, et la 
population restée fidèle au roi vivait sous un régime de ter- 
reur (|). 

Les femmes n'étaient pas épargnées, et leur honneur comme 
leur vie était exposé à toutes les entreprises de ces bandes de 
professionnels du viol qui trouvaient un raffinement féroce à 
assouvir sur de grandes dames leurs haines et leurs appétits. 
Aux mains de ces barbares tombèrent la femme de messire 
Safortesa au moment où elle tentait de se sauver sous des vête- 
ments d'homme, celle de messire Pedro Gual, celle de messire 
Juanote Barthomeu, celle de Carlos des Puig, de Spanyol, une 
dame Maxcella qui mourut d'épouvante, une autre qui fut brülée 
vive avec sa suivante dans une caverne à Valldemosa; enfin, pour 


(41 CLEMENTS KR. MarkHaM, The Story of Majorca and Minorca. Londres, 1908. 


— dO1 — 


clore la liste funèbre, la femme d'un Bonaparte que Napoléon 
comptait peut-être parmi ses ancêtres (1). 

Quelques nobles s'étaient réfugiés dans le château de Bellver 
sous la protection du châtelain, Pedro Pachs. Le 29 juillet, les 
insurgés vinrent assiéger le château. La défense fut héroïque, 
mais bientôt les munitions vinrent à manquer, et la place fut 
prise d'assaut. Les insurgés décapitèrent le châtelain et quel- 
ques-uns des principaux défenseurs, et, après avoir éventré les 
murs du château, ils le laissèrent à la garde de trois hommes. 

Longue est la liste des nobles qui furent mis à mort à Palma. 
L'un d'eux, Pedro-Juan Safortesa, put se sauver à Valldemosa, 
puis, sous le déguisement d'un moine, put gagner Alcudia où 
les autres nobles s'étaient réfugiés. Le 20 novembre 1521, 
l'armée des insurgés, au nombre de six mille hommes à pied et 
à cheval, mit le siège devant Alcudia. Comme ils avaient 
construit des échelles de siège et une batterie pour leur artillerie, 
les nobles firent une vigoureuse sortie, et au cri de « Viva el 
Emperador » ils s'emparèrent de la batterie avec les canons et 
les dépôts et tuèrent une centaine d’assaillants. Ce succès, dû 
surtout à la vaillance d'Antonio Sureda, rendit courage aux 
assiégés. Le jeune Pedro Pachs, fils du châtelain de Bellver, qui 
aspirait à venger la mort de son père, avait reçu le commande- 
ment de la place. Comme les vivres commençaient à manquer, 
il résolut d'attaquer l'ennemi avec toutes ses forces disponibles, 
qui n'étaient que de mille quatre-vingts hommes. La victoire 
resta longtemps indécise, mais les assiégés réussirent finalement 
à mettre en fuite les insurgés dont ils capturèrent les vivres et 
les munitions et dont ils brülèrent les échelles de siège. 

À la nouvelle de ces événements, l'empereur Charles-Quint, 
qui se trouvait alors à Bruxelles, envoya à Majorque, avec la 
mission de rétablir l’ordre, le docteur Francisco Ubach auquel 


(4) D. PABLO PIFERRER, Îslas Baleares. La germania en Mallorca. 
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il conféra le titre de régent, car le vice-roi se trouvait toujours 
dans l'ile d'Iviça. L'envové débarqua en août à Alcudia. Les 
insurgés, qui occupaient la ville voisine de Puebla, reprirent en 
septembre le siège d'Alcudia, mais malgré des efforts désespérés 
pour prendre la place d'assaut, ils furent de nouveau repoussés. 
L'empereur se décida enfin à envoyer des ordres pour qu'une 
expédition fût organisée afin de restaurer l'ordre et de châtier les 
rebelles. On équipa dans les ports de Catalowne quatre grandes 
eulcres, treize vaisseaux et quelques embarcations de moindre 
importance pour le transport d'une armée de douze cents 
hommes placés sous le commandement de Don Francisco 
Carroz et de Don Juan Velasco. L'expédition se rendit tout 
d'abord à File d'Avica où s'embarqua le vice-roi Don Miouel de 
Gurrea. 

La flotte entra le 15 octobre dans Le port de Pollensa. Elle 
fut revue avec une grande joie à Aleudia, où le vice-roi proclama 
une ammnistie complète pour tous ceux qui déposeraient Îles 
armes et feraient promesse d'obéissanee. Beaucoup se rendirent 
à ces conditions, mais d'autres tinrent bon. A Pollensa, les 
insurgés firent une résistance désespérée, eCils furent massacrés 
sans quutier. Un très petit nombre se sauvérent dans les mon- 
tagnes, Le 9 novembre, le vice-roi, avec trois mille soldats, 
quitta Aleudia pour marcher sur Puebla, où is ne trouverent 
que deux paysans et un prêtre. D'autres villes avaient été coni- 
plètement abandonnées par leurs habitants. A nea, la popula- 
Uon vint avec les prêtres au-devant du vice-roi en chantant le 
Le Dern. Le EI mars 1523, le vice-roi investit avec son armée 
la ville de Palma, où Priamo de Villalonga tenait depuis de 
longs mois dans le château des Templiers, attendant le jour de 
la délivrance. La répression fut ausst atroce que les crimes des 
rebelles. Quand Le vice-roi et Don Juan Velasco entrérent dans 
la ville à la tête de Leurs troupes, Don Alonzo Enriquez de 
Gusman alla an-devant d'eux et implora le pardon des cou- 
pables. Pour toute réponse, le vice-roi, en recevant les clefs de 
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la ville, ordonna que justice fût faite. Et l’on sait si dans ce 
temps la justice était impitoyable. Crispin fut dépecé en quatre 
quartiers, de même que ses treize conseillers. Le nombre des 
rebelles qui furent pendus ou écartelés fut de quatre cent vingt. 
C'est ce qui est rapporté par Don Alonzo lui-même, témoin 
oculaire et acteur du drame (1). 

Cette insurrection des Comuneros, qui dura deux ans, plongea 
la population de Majorque dans une si grande misère, qu'il 


ne fallut pas moins d’un siècle pour que le souvenir en fût 
effacé (2). 


(1 Life and Acts of Don Alonzo Enrique de Gusman, translated and edited by 
CLEMENTS R. MARKHAM (Hakluyt Societv, 1862). 
(2) CLEMENTS R. MARKHAM, op. cit 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


. Séance du 7 décembre 1911. 


M. Émize Marueu, directeur, président de l’Académie. 
M. le chevalier Evmoxo Marcnar, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Lucien Solvay, vice-directeur; G. De Groot, 
H. Hymans, Max Rooses, J. Winders, Ém. Janlet, Edg. Tinel, 
L. Lenain, F. Courtens, Léon Frédéric, J. De Vriendt, Jan 
Blockx, J. Brunfaut, E. Rombaux, G. Hulin, Ém. Claus, 
J.-B. Van den Eeden, membres ; Fernand Khnopff, L. Blomme, 
À. Baertsoen, J. Lagae et S. Dupuis, correspondants. 


Absences motivées : MM. Mellery, Smits, Kufferath et 
Ch. Buls. 


M. le Directeur annonce que le Roi vient d'élever au grade 
de grand-officier de l'Ordre de Léopold, Camille Saint-Saëns, 
de l’Institut de France, associé de la Classe des beaux-arts. — 
{(Applaudissements prolongés.) 

Les félicitations de la Classe sont adressées à MM. J. De 
Vriendt et Th. Vinçotte, promus grands-officiers du même 
Ordre; le comte J. de Lalaing, Ch. Hermans, E. Smits, 
F. Courtens, E. Janlet et J.-B. Van den Eeden, commandeurs ; 
À. Baertsoen, J. Lagae, V. Rousseau, Lauwers et A.-J. Wau- 
ters, officiers (arrêté royal du 24 novembre). 

M. le Secrétaire perpétuel propose les félicitations les plus 
chaleureuses au Roi, qui a bien voulu élever directement au 
grade de commandeur M. Ch. Hermans, auteur du tableau : 
L’Aube, du Musée de Bruxelles. M. Hermans était resté chevalier 
depuis 4874. — (Acclamations unanimes.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Floris de Cuyper adresse des remerciements pour le prix 
que la Classe lui a décerné au dernier concours d'art pratique. 

M. Georges Van Wetter soumet à l'examen une note intitulée : 
L'origine de la parure. — Commissaires : MM. Hymans, 
Rooses et Khnopff. 

M. le chevalier Marchal remet pour l'Annuaire sa notice 
biographique sur Julien Dillens, ancien membre de la Section 
de sculpture. 

M. Louis Macterlinck, directeur du Musée de peinture de 
Gand, fait hommage, pour la bibliothèque de l'Académie, d'un 
exemplaire de sa brochure : La technique des Van Eyck. — 
Remerciements. 


RAPPORTS. 


La Classe entend la lecture des appréciations : 

1° De MM. De Vriendt, Courtens et Claus sur les troisième 
et quatrième rapports de M. English, prix Godecharle pour la 
peinture en 1907 ; 

2 De MM. Lenain et Hymans sur le sixième rapport de 
M. Duriau, lauréat du grand concours de gravure de 1906; 

3° De MM. Rousseau, Vincotte et Rombaux sur le premier 
auport de M. d'Iaveloose, prix Godecharle pour la sculpture 
en L910, — Ces appréciations seront transmises à M. le Ministre 
des Sciences et des Arts, pour être communiquées aux mtéressés. 
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ÉLECTIONS. 


MM. De Groot, Hymans, Mathieu et Wauters sont réélus 
membres de la Commission des finances. M. Lenain remplace 
Jean Robie, décédé. 


— La Classe se constitue en comité secret pour la discussion 
des titres des candidats présentés pour les places vacantes et 
pour l'inscription de candidatures nouvelles. — Les élections 
auront lieu le # janvier. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Leclercy (Jules). Le Pôle et le procès du D° Cook. Bruxelles, 1941; 
extr. in-8° (11 p.). 

Mansion (Paul). La quotité de vie d’une nation comme index unique 
de sa situation économique et morale. Louvain, 1911 ; extr. in-8° 
(18 p.). 

Vauthier (Maurice). Essais de philosophie sociale. Bruxelles-Paris, 
1912 ; in-8° (413 p.). 

Hénoul. La valeur du litige en matière d’expropriation pour utilité 
publique. Discours prononcé à l'audience solennelle de rentrée de la 
Cour d’appel de Liëége, le 2 octobre 1911. Liége, 1911 ; in-8° (57 p.). 

Maeterlinck (L.). La technique des Van Eyck. Paris, 1911 ; extr. in-4° 
(pp. 379-392, grav. et pl.). 

BRuXELLES. Ministère de l'Industrie et du Travail. Monographies 
industrielles. Groupe FT : Industries de la construction mécanique. 
Tome IT. Charpentes métalliques. Chaudronnerie de fer. Tuyauterie. 
Robinetterie mécanique. 1911. 


Oliveira Lima (Manoel dej. Formation historique de la nationalité 
brésilienne. Série de conférences faites en Sorbonne, avec une préface 
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de M. E. Martinenche et un avant-propos de M. José Verissimo. Paris, 
1911 ; in-8° (xxiu-249 p.). 

Moderne Kunst in Nederland. Etsen van P. J. Arendzen met een 
inleidend woord van M. C. Vosmaer. Ati. 4-8 in-fol. 


La Bibliothèque de l’Académie a reçu, en outre, pendant l’année 1911, 
les Revues et les publications des Institutions savantes qui suivent : 


Anvers. Académie royale d'archéologie. — Société royale de yéogra- 
phie. 

Arlon. {nstitut archévlogique. 

Bruges. Société d'émulation. 

Bruxelles. Analecla Bollandiana. — Bibliographie officielle de Belgique 
(et édition sur fiches). — Commission royale d'histoire. — Commissions 
royales d'art el d'archéologie. — Fédération artistique. — Revue biblio- 
graphique belye. — Revue de Belgique. — Revue générale. — Sociétés : 
d'archéologie, d'architecture, royale belge de géographie, royale de numis- 
malique. 

Courtrai. Cercle historique el archéologique. 

Enghien. Cercle archéologique. 

Gand. Koninklijke Vlaamsche Academie. — Société d'histoire a d'ar- 
chévlogie. 

Hasselt. Suciété des Mélophiles. 

Huy. Cercle des sciences et des arts. 

Liége. Instilut archéoiogique. — Revue de l'instruction publique. — 
Wallonia. | | 

Louvain. Le Musée belge. — Bullelin bibliographique et pédagogique. 
— Le Muséon. — Revue néo-scolastique. — Revue d'histoire ecclésias- 
tique. — Revue sociale catholique. 

Maredsous. Abbaye. 

Mons. Cercle archéologique. — Société des sciences, arts et lettres. 

Namur. Société archéologique. 

Saint-Nicolas. Cercle archéviogique du Pays de Waes. 

Termonde. Cercle archéologique. 

Tournai. Socielé historique et littéraire. 

Verviers. Suciété d'archéologie et d'histoire. 


Berlin. Gesellschaft für Erdkunide. 
Budapest. Siatistisches Bureau. 
Hanovre. Historischer Verein. 
Vienne. Geographische Gesellschaft. 
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Albany. University of the State of New York. 

Buenos-Avyres. Bulletin mensuel de statistique Ron 

Lima. Sociedad geographica. 

Mexico. Estadistica general. 

Montevideo. Direction générale de la statistique. 

New-York. Geographical Society. 

Rio de Janeiro. Sociedade de geographia. 

Washington. Bureau of education. — Department of Agriculture. — 
Historical Association. — Institute of architects. 


Abbeville. Société d’émulation. 

Amiens. Sociélé des {ntiquaires. 

Arras. Commission (les antiquités départementales. 

Caen. Société des beaux-arts. 

Lille. Société des Arrhilectes. 

Montpellier. Société des langues romanes. 

Paris. École des Chartes. — Journal des Savants. — Musée Guimet. — 
Le Polybiblion. — Revue des questions historiques. — Revue historique. — 
Société des Antiquaires. — Société de géographie. 

Saint-Omer. Sovciélé des Anliquaires de la Morinie. 

Toulouse. Société archéologique. 


Brisbane. Royal Geographical Society. 

Dublin. Royal Irish Academy. 

Londres. Royal Society of Antiquaries. — Royal Asiatic Suciety. — 
Royal Institute of British Architects. — Royal Geographical Society. — 
Yumismaltic Society. — Royal Statistical Society. 

Manchester. Literary and Philosophical Society. 


Florence. Biblioteca nazionale centrale. — R. Istituto di studi supe- 
riori. 

Palerme. Circolo giuridico. 

Rome. fieule Accademia dei Lincei. — Accademia pontificia dei Nuovi 
Lincei. — Ministero degli Aflari esteri. 

Harlem. Musée Teyler. 

La Have. Instituut voor laal- en volkenkioule. 


Leyde. Maalschappij der N'ederlandsche letterkunde. 
Ruremonile. Genootschap van geschiedkundige wetenschappen. 


Athènes. Socielé Littéraire « Le Parnasse ». 
Berne. Le Droit d'auteur. 


1911. — LETTRES, ETC, #0) 


Copenhague. Société des Antiquaires. 

Genève. Société de géoyraphie. 

Hanoï. École française d'Ertréme-Orient. 

Le Caire. Société khédiviale de géographie. 

Luxembourg. Verein für Geschichte. 

Madrid. R. Academia de la historia. — Revista de nées. 
Saint-Pétersbourg. Société impériale (le 1éographie, 
Stockholm. Société des Antiquaires 


BULLETINS DE L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE 


TABLES ALPHABÉTIQUES 


Classe des lettres et des sciences morales et politiques 


Classe des beaux-arts 


1911 à 


TABLE ONOMASTIQUE 


A 

Académie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique. Récep- 
tion au Palais par S. M. le Roi : dis- 
cours de M. le baron de Borchgrave, À; 
réponse du Roi, 3.— Liste des travaux 
publiés, 339% — Voir Commissions. 

Académie royale des sciences de Turin. 
Adresse le programme du Prix Tho- 
mas Vallauri, 70. 

Académie royale flamande, à Gand. Invi- 
tauon au XXVe anniversaire de sa 
fondation, 350: M. H. Pirenne délé- 
gué, 404. Remerciements, 482. 

Acker (Ernest). A propos de la part 
prise à l'exposiuon de la Société cen- 
trale d'architecture le 15 janvier 1911; 
par le chev. Edm. Marchal, 67, — 


Motion de M. le Secrétaire perpétuel 
à l’occasion de la manifestation en 
son honneur, 106; ses remerciements, 
343. — Nommé commandeur de l’Or- 
dre de la Couronne, 399; remercie 
pour les félicitations, 420. — Le 
port : voir Mayné (S.). : 

Albert (S. M. le Roi). Discours au Roi, 
le {er janvier 1911, par le baron de 
Borchgrave, 1. Réponse du Roi, 3. — 
S. M. exprime ses regrets de ne pou-. 
voir assister à la séance publique 
de la Classe des beaux-arts, 528. 

Alphonse XIII S. M. le Roi d'Espagne). 
Don à la bibliothèque, 70. 

Anderson (9.-6.-C). Hommage d'ou-. 
vrage, 7. : 

Anonymes. Coucours annuel de Ja Glass 
des lettres ‘1941): Mémoires. sur eo 
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sentiment de la nature en France 
(rapports de MM. Wilmotte, Leclereq 
et Discailles), 119, 131, 135. — Mé- 
moire sur la personnalité civile ‘rap- 
ports de MM. Vauthier, Denis et.Prins). 
137 438. — Mémoire sur le droit 
international privé (rapports de MM. 
Nys, baron Descamps et A. Rolin, 
148, 454, 155. — Mémoire sur la cir- 
culation monétaire (rapports de MM. 
Denis, Brants et Vauthier), 184. 186. 
— Mémoire soumis pour le Prix de 
Stassart ‘histoire nationale) (rapports 
de MM. Pirenne, Mahaim et Fredericq), 
187, 191. 194. — Mémoire soumis 
pour le Prix Duvivier, 19. 

Concours annuel de la Classe des 
beaux-arts (1911) : Projets soumis 
‘peinture et gravure en médaille), 477, 
478. 


B 


buertsoen |Albert). Élu correspondant, 
#20; remercie, 444. — Promu oflicier 
de | Orire de Léopold, 565. 

Bang (W.\. Beiträge zur Kritik des Co- 
dex Cumanicus, 13. — Zu der Moskauer 
Polowzischen Wôrterliste, 91, — Com- 
missaire pour un travail de M Jos. Gil- 
let — Hélégué au XVIe Congrès des 
Orientalistes à Athènes, 498. — Koina- 
nisthe Texte. 459. — Commissaire 
Hour un mémoire soumis au concours 
de 1912, 494. — Note bibliographique : 
voir Le Cog (A. Von). 

Banneux (Louis). Soumet ses travaux au 
“Oncours Castiau (rapport de MM. 
Brants, Waxweiler et De rene 498, 
204, 206. 

Bartholomé (Albert) Élu associé, 48: 
remercie, 58. ne 

Bar vin (feanne,. L'auréate du concours 
De Keyÿn: rapport, 195; ERRNOR 
332. 

Beaucourt de Noortrelde (R. de). Ta 
SOURIS AU Concours Castiau trapports 
de MM. Brant Waxweiler et be Breef), 
19R, 204, 06. “ 
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Beernaert (Auguste). Délégué de l'Aca- 
démie au XXVe anniversaire de l’Aca- 
démie flamande. 350, 403. 

Begas (Reinhold). Décès, 476. 

Bernaerts (Jules). Mention honorable 
au concours «de gravure en médaille, 
478; proclamé, 550. 

Biervliet (J. van). Lauréat du concours 
De Kevn, rapport, 195: proclamation, 
332; remercie, 350. 

Billia (L.-M.). Hommage d'ouvrages pré- 
sentés par M. le comte Goblet d'AI- 
viella, 404. 

Blockzx (Jan). Condoléances, 57. — Rap- 
port : voir Herberigs (R.). 

Blomme(Léonard).Élu correspondant. 48: 
remercie, 58. — A propos de la part 
prise à l'exposition de la Société cen- 
trale d'architecture, le 45 janvier 1941: 
par le chev. Edm. Marchal, 67. 

Blondel (Gevrges). Hommage d'ou- 
vrage, 7. 

Blondiau (F.). Lauréat du concours 
De Keyn : rapport, 193; proclamation, 
332; remercie, 350. 

Bollandistes (Société desi. 
d'ouvrage, 350. 

Borchgrave. Voir de Borchgrave. 

Bormans (Stanislas\. Membre du jurv 
du concours De Keyn, 11; rapport, 198. 
— Réélu membre de la Fe 
des finances, 555. +. 

Brants (Victor). Membre du jury du 
concours Castiau, 12; rapport, 498. — 
Hommages d'ouvrages, 350, 448. — 
Commissaire pour des mémoires sou- 
mis au concours de 1919, 49%. — Note 
bibliographique : voir Université ca- 
tholique de Louvain. — Faphors voir 
Verriest (Lco) 

Brunfaut (J.i. Hommage dope 
(L'Art monumental civil}, avec note 
par le chev. Edmond Marchal, 58,62. — 
Nommé otlicier de l'Ordre d'Orange- 
Nassau, 443, 477. — Délégué au 
%æ Congrès des architectes, à Rome, 
#44. — Rapports : voir Han (S.), 
Daele (van:. | 


Hominage 
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Brusselmans (Michel). Mention hono- 
rable au concours de composition 
musicale de 1911, 525; proclama- 
tion, 550. 

Buisseret (Louis). Grand prix du con- 
cours de gravure de 1941, 526; pro- 
clamation, 550. 

Buls (Charles). Élu correspondant, 420; 
remercie, 444. 


C 


Cavvadias (Panagiotis). Remercie pour 
son élection, 6. 

Ceuleneer. Voir de Ceuleneer. 

Charlier (Gustave). Auteur du mémoire 
couronné sur le sentiment de la 
nature en France (rapports de MM. 
Wilmotte, Leclercq et Discailles). 1149, 
131, 135; proclamé, 332; remercie, 
300. 

Chot (Joseph). Hommage d'ouvrage, 7. 

Claus (Émile). Élu membre titulaire ,490: 
remercie, 44%; approbation royale, 
416. — Rapport : voir English (J.). 

Cloquet (Louis). Hommage d'ouvrage 
(L'Art monumental religieux [en Bel- 
gique]), avec note par le cheval:er 
Edmond Marchal, 344. 

Commission. Voir Table analvtique. 

Congrès. Voir Table analytique. 

Cornil (Georges). Élu correspondant, 555. 

Courtens (Fr.1. Nommé oflicier de la 
Légion d'honneur, 3%; remercie 
pour les félicitations, 420. — Promu 
commandeur de l'Ordre de Léopold, 
969. — Rapport : voir English (Jos.). 

Cumont (F.). Hommage d'ouvrage, 7. — 
Nominé correspondant de l’Académie 
royale de Berlin, 113. — Délégué au 
XVIe Congrès des Orientalistes à 
Athènes, 423; au IVe Congrès d'his- 
toire des religions, 5%, — Obtient le 
prix quinquennal des sciences histori- 
ques, félicitations, 553. — apports : 
voir Hohliwein (N.), Kugener (A.). 

Cuyper. Voir de Cuyper. 


019 
D 


Daele (van). Second rapport à l’examen, 
106; lecture des appréciations de 
MM. Janlet et Brunfaut, 400. 

Dareste (Rodolphe). Décès, 85.” 

de Beaucourt. Voir Beaucourt. 

de Borchgrave (baron). Discours au Roi, 
le 4'r janvier 1914, 1; réponse du 
Roi, 3. — Délégué au VIIIe Congrès 
international des Américanistes, 448. 

de Ceuleneer (A.). Hommage de son 
livre : « Justus van Gent ». avec note 

__ par À.-J. Wauters, 46. 

De Cuyper (Floris). Lauréat du concours 
de gravure en médaille, 478; procla- 
mé. 550. | 

De Doncker (P.-A.). Dépose un pli ca- 
cheté concernant des. attributions 
erronées des œuvres des peintres de 
l'École hollandaise du ‘XVIIe siècle, 
490. — Envoie une annexe à ce pli 
cacheté, 598. 

De Greef (G.). Membre du jury du con- 
cours Castiau, 12; rapport, 206. — 
Élu membre titulaire, 114; approba- 
tion rovale, 350; remercie, 350. — 
Hommage d'ouvrage, 71, 483. 

De Groot (G.). Réélu membre de la 
Commission des finances, 567. 

Denis (Hector). Les « index numbers’» 
(nombres indices) des phénomènes 
moraux; impression votée dans les 
Mémoires in-4° (nouv. série, t. IV, 
fase. 2), 36. — Délégué au Premier Con- 
grès universel des races, à Londres, 
86. — Commissaire pour un mémoire 
soumis au concours de 1912, 495. 

de Paurw (N.). Hommage d'ouvrage, 424. 

Descamps (le baron Édouard). Réélu 
membre de la Commission des finan- 
ces, 599. 

De Smedt (Charles). Décès. 69. — Le 
R. P. Charles be Smedt et l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres de 
l'Institut de France, lecture par le 
chevalier Marchal, 595, 
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de Soignies. Voir Soignies. 

Dethier (René. Hommage d'ouvrage. 7. 

de Vernon. Voir Vernon. 

De Vriendt (Juliaan). Promu grand offi- 
cier de l'Ordre de Léopold, 565. — 
Rapport : Voir English (Jos.). 

de Vuyst (Paul). Travaux soumis au 
concours Castiau : rapports de MM. 
Brants, Waxweiler et De Greef, 198, 

De Wulf (Mec). Délégué au quatrième 
Congrès international de philosophie, 
à Bologne, 6. 

Dillens (feu Julien). M. le chevalier 
Marchal remet sa notice pour l'An- 
nuaire de 1919, 566. 

Discailles (Ernest). Commissaire pour 
un mémoire de M. Jos. Gillet, 404. — 
Notes bibliographiques: voir Duchaine 

- (Paul\, Pergameni (Ch.). 

Doncker. Voir de Doncker. 

Dremel (Albert). Hommage d'ouvrage 
(Lyres reprises), avec note par Lu- 
cien Solvay, 106, 109. 

Dubois (Théodore). Élu associé, 48; re- 
mercie, 58. 

Duchaine (Pant). La franc-maconnerie 
belge au ÀVille siècle, hommage 
d'ouvrage avec note par Ernest Dis- 
cailles, 350, 351. 

Dupuis (Sylvain). Élu correspondant, 
421; remercie, 444. — Rapports : 
Voir Herberigs (R.). 

Duriau (Albert). Cinquième rapport (à 
l'examen), 75; lecture des apprécia- 
tions de MM. Lenain et Hvmans, 566; 
sixième rapport (à l'examen), 477. 

Durning-Lawrence (Sir Edwin). Hom- 
mage d'ouvrage, 11. 

Duvivier (Paul). Hommage d'ouvrage, 
aix. 

Dwelshanvers (D). 
vrage, D8. 


Hommage d'ou- 


E 


English (Joseph). Troisième et quatriè- 
me rapports à l'examen, 420, 477; 
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lecture des appréciations de MM. De 
Vriendt, Courtens et Claus, 566. 
Esmein (Adhémar). Élu associé. 555. 


F 


Flameng (Léopold). Décès. Son éloge 
par M. le chevalier Marchal, 476. 

Flamion (Abbé). Hommage d'ouvrage 
(Les actes apocryphes de l'apôtre 
André. Les actes d'André et de Mat- 
thias. de Pierre et d'André et les textes 
apparentés), avec note par God. 
Kurth, 483, 491. 

Forrer (R.). Hommage d'ouvrage : ( Die 
rümischen Terrasigillata-Tôpfereien 
von Heiligenberg-Dinsheim im Élsass), 
avec note par H. Hymans, 58, 65. 

Fredericg (Léon). Membre du jury du 
concours De Keyn, 12; rapport, 195. 

Fredericg (Paul). Membre du jury du 
concours De Kevn, 14; rapport, 195. — 
Félicité pour le prix quinquennal 
d'histoire nationale, 553. — Cominis- 
saire pour un mémoire soumis au 
concours de 1912, 494. — Commis- 
saire pour un travail de M. Van Or- 
troy, 994. — Rééiu membre de la 
Commission des finances, 555. — 
Note bibliographique : voir Van den 
Branden (F.-Jos.). 


G 


Gillet (Joseph). Molière en Angleterre, 
1660-1670 (à l'examen; commissaires : 
MM. Bang. Wilmotte et Discailles), 404. 

Gilson (Paul). Elu membre, 48; remer- 
cle, 98, approbation rovale, 75. — 
Nommé membre de la Commission 
des prix de Rome, 66. — Nonimé 
membre du jury du grand concours 
de composition musicale, 400. — 

‘apports : Voir Herberigs (R.). 

Güon (feu Alfred). M. Vauthier remet 
sa notice biographique, 424. 

Güon (Veuve Alfred), Remercie pour 
les condoléances de l'Académie, 6. 
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Goblet d'A lviella (le comte). Présente des 
brochures de la part de M. L.-M.Billia, 
404. — Hommage d'ouvrage (Croyan- 
ces, riles, anstlitutions), 424, avec 
note, 425. — Délégué au IVe Congrès 
international d'histoire des religions, 
594. — Rapports : Voir Hohlvein (N.), 
Kugener (A.). 

Grégoire (Antotne). Edmond, essat sur 
les transformations d'un prénom d'en- 
fant, 358; (à l'examen), 114; rapports 
de MM. Wilmotte, Vercoullie et Tho- 
mas, 356, 357. 

Grégoire (Henri). Hommage d'ou- 
vrage, 7. 


H 


Haret (Sp. C.). Hommage d'ouvrage, $4. 
Haveloose (Marnix d'). Premier rapport 
de boursier Godecharle (à l'examen), 
926; lecture des appréciations de 
MM. Rousseau, Vinçotte et Rombaux, 

Hénoul. Hommage d'ouvrage. 554. 

Herberigs (Robert). Lecture des appré- 
ciations de MM. Mathieu, Tinel et 
Blockx sur son premier rapport, 47. 
— Deuxième rapport (à l'examen), 58; 
leeture des appréciations des mêmes, 
411. — Troisième rapport et œuvre 

- symphonique (à l'examen), 444; lec- 
ture des appréciations de MM. Gilson, 
Van den Feden et Dupuis, 479. 

Hermans (Ch.). Promu commandeur de 
l'Ordre de Léopold (motion de M. le 
chevalier Marchal), 565. — Rapport : 
voir Van de Broeck (l.). 

Hohluein (Nicolas). Recueil des termes 
techniques relatifs aux institutions po- 
litiques et administratives de l'Égypte 
romaine; rapports sur la revision de 
ee mémoire couronné, par MM. Wait- 
sing, Cumont et le comte Goblet 
d’Alviella. 88, 90. 

Hoof (Joseph van). Second prix du 
#rand concours de composition musi- 
cale de 1911, 525: proclamation. 551. 


Hulin (Georges). Élu membre. 48; re- 
mercie, 58. 

Huygh (Henri). Premier prix du grand 
concours d'architecture de 1911, 444; 
proclamé, 551. 

Hymans (Henri). Délégué au Congrès 
artistique international de Rome, 106. 
— Réélu délégaé auprès de la Can- 
mission administrative, 347; membre 
de la Commission des finances, #67. 
— Commissaire pour un travail de 
M. Van Wetter. 566. — Nate biblio- 
graphique : Voir Forrer (R.). — Rap- 
port : Voir Duriau (A.). 


I 


Institut historique belge, à Rome. Hom- 
mage d'ouvrage, 404. 
Esraëls (Joseph). Décès, 476. 


J 


Jackson (Thomas). Élu associé, 48; 
remercie, 38. — Hommage d'ou- 
vrage, J8. 

Jacquemain. Soumet ses travaux au 
concours Castiau (rapports de MM. 
Brants, Waxweiler et De Greef,, 198, 
204, 206. 

Janlet (Emile). À propos de la part prise 
à l'exposition de la Société centrale 
d'architecture; communication par le 
chev. Edm. Marchal, 67. — Promu 
commandeur de l'Ordre de Léopold, 
969. — Rapports : voir Daele (van). 

Janssen (Albert. Auteur du mémoire 
couronné sur la circulation moné- 
taire (rapports de MM. Denis, Brants 
et Vauthier), 457, 181, 186; pro- 
clamé, 331. 


K 


Kervyn de Volkaersbehe (le baron). Hoin- 
mage d'ouvrage, 351. 

Khnopf] (Fernand). Félicité pour le prix 
obtenu à l'Exposition de Rome, 598. 


916 


— Commissaire pour un travail de 
M. Van Wetter, 566. — Rapport : voir 
Van de Broeck (P.). 

Ainon (Victor). Auteur du poème Tycho. 
Brahé, 551. 

Kufjerath (Maurice). Nommé membre de 
la Commission des prix de Rome, 66. 

Kagener (A.). Lauréat du concours Gan- 
trelle (rapports de MM. Cumont, 
comte Goblet d’Alviella et Thomas), 
208, 214, 218; proclamation, 333. 

Kurth (God.\. Commissaire pour des 
mémoires soumis au concours de 
1942, 494. — Note bibliographique : 
voir Flamion (abbé). 


L 


Lagae (Jules). Élu correspondant, 490; 
remercie, 926. — Promu officier de 
l'Ordre de Léopold, 565. 

Lalaing (comte J. de). Promu comman- 
deur de l’Ordre de Léopold, 565. — 
Rapport : voir van den Broeck (Paul). 

Lallemand (Léon). Assiste à la séance, 
dd. 

Lamneere (Jules). Nomraé premier prési- 
dent de la Cour de Cassation, félicita- 
üons, 349. — Présente la notice sur 
Polydore de Paepe pour l'Axnuaire, 
482.— Commissaire pour un mémoire 
soumis au concours de 1949, 495. — 
Rapports : voir Verriest (Léoi. 

Lamorinière (Jean-François). Décès, M. 
Discours aux funérailles, par Max. 
Rooses, 59. 

‘Lamorinière (Veuve J.-Fr.). Remercie 
pour les condoléances de l'Acadé- 
mie, 58. 

las Navas (le comte de). Don d'ouvrages 
au nom de S. M. le Roi d'Espagne, 70. 

Lauivers (François). Promu oflicier de 
l'Ordre de Léopold, 565. 

Leclercq(Jules). La poésie japonaise {dis 
cours), 274 — Alcudia sous Charles- 
Quint, 557. — Commissaire pour un 
travail de M. Van Ortroy, 554 — 
Hommages d'ouvrages. R6. 350, 448, 
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483. 554. — Note bibliographique : 
voir Michatte (P.\. 

Le Coq (Albert von). Sprichwôrter und 
Lieder aus der Gegend von Turfan 
mit einer dort aufsenommenen Wôr- 
terliste (hommage de cet ouvrage, 
avec note par W Bang), 404, 405. 

Lefebvre (Jules). Dévès, 420. 

Lenain (Louis). Élu correspondant de . 
l'Institut de France, 41. — Éloge de 
Jean Robie, 42. — Remercie comme 
directeur sortant, 48. — Élu délégué 
auprès de la Commission de la Btogra- 
phie nationale, 66. — Élu membre de 
la Commission des finances, 567. — 
Rapport : voir Duriau (A.). 

Limbonrg(Picrre). Wommage d'ouvrage, 
494. 


Maeterlinck (Louis). Hommage d'ou- 
vrage, 966. 

Mahaim (Ernest). La protection légale 
des travailleurs, 304. — Commissaire 
pour un mémoire soumis au CUNCOUrSs 
de 19192, 495. 

Mahy (Alfred). Second prix du grand 
concours de composition musicale de 
1911, 895; proclamation, 551. 

Marchal (le Chevalier Edmond). A pro- 
pos de la part prise par MM. Acker, 
Janiet et L. Blomme à l'exposition de 
Ja Société centrale d'architecture de 
Belgique, le 15 janvier 1911, 67. — 
Liste des travaux publiés par l'Acade- 
mie, de mai 1910 à mai 1911, 339. — 
Félicite M. Mathieu à l'occasion du 
75° anniversaire de la fondation du 
Conservatoire royal de Gand, 527. — 
Le R. P. Charles De Smedt et l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-let- 
tres de l'Institut de France, 955. — 
Remet la notice biographique de Ju- 
lien Dillerns, pour l'Annuaire, 566; 
de J. Rubie, 42. — Notes bibliogra- 
phiques : voir Brunfuut (J.), Clo- 
quet (L.). 

Marcq (René). Hommage d'ouvrage : 
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(La responsabilité de la puissance 
publique, avec note par Maurice 
Vauthier, 74. 

Mathieu (Émile). Nommé président de 
l'Académie pour 1911, 6, 45. — Remer- 
ciements au directeur sortant, 49. — 
Délégué à la manifestation Acker, 
406 — Nommé membre du jury du 
grand concours de composition musi- 
cale, 400. — Hommage d'ouvrage, 
400. — Félicité à l'occasion du 75° 
anniversaire du Conservatoire royal 
de Gand, 527. — Le sentiment musi- 
cal et la tradition en conflit dans 
l’enseignement de la fugue «liscours), 
538. — ltéélu membre de l1 Commis- 


sion des finances, 507. — Rapports : 


voir Herherigs (R.). 

Matthieu (Ernest). Hommages d'ou- 
vrages, 86, 350. 

Mayné (Servais). Sixième repport et 
six dessins. Lecture des appréciations 
de MM. Winders, Brunfaut et Acker, 
83. 


Meirsschaut (Mme Pol), Hommage d'ou- 


vrage (Lvres reprises:, avec note par 
Lucien Solvay, 106, 109. 

Merc'er (Désiré). Remercie pour les sen- 
timents de svmpathie de l'Académie, 
114. - Dlégué de la Classe à l'inau- 
guration du monument Bossuet, à 
Meaux, 482. — Discours prononcé à 
l'inauguration de ce monument. 

Mesdach de ter Kiele (Ch.). Réélu délé- 
gué auprès de la Commission admi- 
nistrative, 114. 

Michotte (P.). Ronmage d'ouvrage (Atlas 
classique de géographie), avec note 
par J. Leclerc, dt. 

Ministre de l'Agriculture et des Travaux 
publics. Hommage d'ouvrage, 448. 
— KRegrelte de ne pouvoir assister à Ja 
séance publique de la Classe des 
beaux-arts, 598. 

Müustre de la Justice. Hommages d’ou- 
vrages,6,94.483.— Resret'e de ne pou- 
voir assister à la séance publique de 
la Classe des beaux-arts, 598. 
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Ministredel'Industrieet du Travail Hon- 
mages d'ouvrages, 86, 404, 448, 554. 
— Regrelite de ne pouvoir assister à 
la séance publique de la Classe des 
beaux-arts, 528. 

Ministre de l'Intérieur. Hommages d’ou- 
vrages, 144,482; — regrette de ne pou- 
voir assister à la séance publique de 
Ja Classe des beaux-arts, 528. 

Ministre des Affaires Étrangères. Trans- 
met un. document publié par le Gou- 
vernement khédivial sur Ja renais- 
sance des lettres arabes, 70. — Hoin- 
mage d'ouvrage, 114. — Regrelte de 
ne pouvoir assister à la séance pu- 
blique de la Classe des beaux-arts, 
598. 

Ministre des Colonies. Regrette de ne 
pouvoir assister à la séance publique 
de la Classe des beaux-arts, 528. 

Ministre des Finances. Assistera à Ja 
séance publique de la Classe des 
beaux-arts, 528. 

Ministre des Sciences et des Arts. Trans- 
met l'arrêté royal nommant M. Ma- 
thieu président de l'Académie pour 
1941, 6, 45. 

(A la Classe des lettres.) Transmet 
les rapports des jurys des prix décen- 
nal de philosophie et triennal de litté- 
rature dramatique en langue néerlan- 
daise, 86. — Invite l’Académie à se 
faire représenter au Congrès des OUrien- 
talistes, 493. — lemande des listes 
doubles de candidats pour les jurys 
des sciences sociales et de littérature 
dramatique française, 482. — Hom- 
mages d'ouvrages, 86, 424. 

(A la Classe des beaux-arts.) Trans- 
mel: ies rapports de M. R. fHerbe- 
rigs, 08, 444, 526; — l'arrêté royal 
approuvant les élections de MM. Rom- 
baux, Gilson et Hulhin, 75; de MB. Clans 
et Van den Eeden, 477; — le deuxiè- 
me rapport du lauréat Van Dale, 
106; un rapport du boursier En- 
glish, 490; — les résultats du juge- 
ment du grand concours d'architec- 


P 


(ds 


ture, 444; — une copie du procès- 
verbal du jugement du grand con- 
cours de composition musicale, 5%; 
— du concours de gravure, 526. — 
Assistera à la séance publique, 598; 
est invité à la présidence. 537. — 
Hommage d'ouvrage, 58. 


N 


Naveuu (Léon). Hommage d'ouvrage, 71. 

Neuberg (J.). Membre du jury du con- 
cours De Kevn, 12; rapport. 195. 

Nys (Ernest). Hommage d'ouvrage, #4. 
— Nommé membre d'honneur de 
l'American Society of international 
law, 349. 


O 


Ortroy (Fernand Van). Bio-bibliogra- 
phie de Gemma Frisius, fondateur de 
l'Ecole flamande de géographie, de 
son fils Corneille, et de ses neveux les 
Arsénius (à l'examen), 554. 


P 


Parmentier (Léon). Theodoret Kirchen- 
geschichte. Hommage d'ouvrage, avec 
note par M. Thomas, 404, 417. 

Peez (Carl). Hommage d'ouvrage. 73. 

Pergamenti (Charles. Hoinmage d'ou- 
vrage (Le clergé bruxellois et Îles 
serments révolutionnaires sous le 
Directoire), avec note par M. Dis- 
cailles, 448, 449 

Pirenne (Henrt) Nommé correspondant 
de l'Institut de France. 53 — Réélu 
délégué suppléant auprès de la Com- 
mission administrative, 114. — Ac- 
cepte de représenter l'Académie au 
jubilé de l’Académie flamande, 404. — 
Hommuaye d'ouvrage, 424. — Nommé 
docteur Aonoris cansa de l'Université 
de Tubingue 447. — Commissaire 
pour des mémoires Soumis au con- 
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cours de 1912, 494. — Liberté et 
propriété en Flandre du VIle au XIe 
siècle, 496. - Rapport : voir Verriest 
(Léo). 


R 


Radoux (Jean-Theodorer. Décès, 106. — 
Discours aux funérailles par Émile 
Mathieu, 107. 

Rau (Marcel). Premier rapport à l’exa- 
men, 417. 

Regnart (Victor). Mention honorable 
au grand concours de gravure de 
4911, 526; proclamation, ‘51. 

Reinach (Théodore). Hommage d'ou- 
vrage, 300. 

Renard-Grenson (L.). Hommage d'ou- 
vrage, 424. 

Robie (Jean). Décès, M. Son éloge par 
M. Lenain. 42. — M. le chevalier Mar- 
chal remet sa notice pour l’Annuatre, 
42, 

Rodenbach (Félix). Hommage d'ouvrage. 
342. 

Rolin (Albéric). Réélu membre de la 
Commission des finances, 55. 

Rolin (Henri). Hommage d'ouvrage 
(Esquisse d'une sociologie juridique, 
avec ncte par Maurice Vauthicr, 7. 

Rombaux (Éyide). Élu membre, 48: 
remercie, 58 ; approbation royale, 75. 
— Commissaire pour le premier rap- 
port de M. Rau, 477. — Rapport : 
voir AHaveloose (M. d”). 

Rooses (Max.). Discours aux funérailles 
de J.-F. Lamorinière, 59. — Délégué 
au Congrès artistique international 
de Rome. 106; compte rendu, 347. 
— Commissaire pour un travail de 
M. Van Wetter, 506. 

Roty (Louis-Osrar). Décès, 106 

Rousseau (Victor). Nommé officier de 
la Légion d'honneur, 39; remercie 
pour les félicitations. 420. — Commis- 
saire pour le premier rapport de 
M. Rau. 477. — Félicité pour le 
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prix obtenu à l'Exposition de Rome, 
328. — Promu officier de l'Ordre de 
Léopold, 563. — Rapport : voir Have- 
loose (M. d'). 

8 

Saint-Saëns (Camille). Promu grand 
officier de l'Ordre de Léopold, 565. 

Samuel (Léopold. Lauréat du grand 
concours de composition musicale 
de 1910, 5%: proclamation, 551. Exé- 
cution de la cantate, 551. 

Sarly (Henri). Mention honorable ‘au 
concours de composition musicale de 
1914. 59%; proclamation, 551. 

Simenon (Guillaume). Auteur du mé- 
moire couronné sur l'organisation 
économique de l’abbaye de Suaint- 

. Trord (prix de Stassart) (rapnorts de 
MM. Pirenne, Mahaim et Fredericq, 
487, 191, 194. Proclamation, 332. 

Slosse (4.). Hommage d'ouvrage, 71. 

Smits (Eugène: Promu commandeur de 
l'Ordre de Léopold, 56%. 

Smnolderen (Joseph. Second prix du 
yrand concours d'architecture de1911, 
444$; proclané, 551. 

Soignies (Jules de). Travaux soumis au 
concours Gastiau (Rapports de MM. 
Brants, Waxweiler et De Greef), 198, 
204. 206. 

Solvay (Lurien). Élu directeur de la 
Classe des beaux-arts pour 1919, 48. 
— Délégué à la manifestation Acker, 
106. — Note bibliographique : voir 
Dremel (A.). 

Suchier (Hermann: Hommage d'ou- 
vrage, 6. 

Svendsen (Johann). Décès, 419. 


T 


Thomas (P.). Membre du jury du con- 
cours De Kevn, 14; rapport, 195. — 
Note bibliographique : voir Parmen- 
tier (Léon). — Rapport : voir Grégoire 
(Antoine). 
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Tinel (Edgar). Promu commandeur de 
l'Ordre de la Légion d'honneur, 399; 
de l'Ordre d'Orange-Nassau, 43. — 
Nommé membre du jury du grand 
concours de composition mu:icale, 
400. — Représente la Classe des 
beaux-arts à la célébration du 75e an- 
niversaire du Conservatoire royal de 
Gand, 527; discours prononcé (Adol- 
phe Samuel), 529. — Accepte de 
rédiger, pour l’Annuaïre, la notice 
d'Adolphe Samuel, 528. — Rapports : 
voir Herberigs (R.). 


U 


Ulens (Robert). Voir Vliebergh (Émile). 

Université catholique de Louvain. Hom- 
mage d'ouvrage (Bibliographie, 5e sup- 
plément}), avec note par V. Brants, 
86 87. 

Université de Christiania. Invitation au 
centenaire de sa fondation, 54. 

Université nationale de Grèce, à Athènes. 
75e anniversaire (M. Kurth délégué), 
482. 

Université royule de Breslau. Invitation 
au 400° anniversaire, 70. 


V 


Vahlen (Johann). Remercie pour son 
élection, 6. 

Van Duele Voir Daele (Van). 

Van de Brocck (Paul). Premier rapport 
du boursier Godecharle (à l'examen), 
526 ; lecture des appréciations de 
MM le comte de Lalaiug, Khnopff et 
Hermans. 536. 

Van den Branden (F. Jos.). Anna Bijns, 
haar leven, hare werken. hair tijd 
(1493-1575). Hommage d'ouvrage, 
avec note par P. Frederieq, 21 355. 

Van den Eeden (3.-B.). Elu membre tutu- 
laire, 491; remercie, #44; approba- 
tion royale, 471. — lPromu eom- 
mandeur de l'Ordre de Léopold, 55. 
— Rapports : voir Herberigs (R.\. 
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Vander Haeghen (Ferd.). Rapport sur 
les travaux de la Commission de la 
Biographie nationale pendant l'année 
4910-1911, 336. — Commissaire pour 
un travail de M. Van Ortroy, 54. 

Van Hoof. Voir Hoof. 

Van Ortroy. Voir Ortroy. 

Van Wetter. Noir Wetter. 

Varlez (Louis). Lauréat du concours 
Castiau: rapoort de MM. Brants, 
Waxweiler et De Greef, 198, 204, 206; 
proclamation, 333. 

Vauthier (Maurice). Ecrira la notice bio- 
graphique d'Alfred Giron, 6; dépose 
cette notice, 494, — Réélu membre de 
la Commission des finances, 599. — 
Hommage d'ouvrage, 594 — Note 
bibliographique : voir Marcq (René). 

Vercoullie (4.). Membre du jurv du con- 
cours De Kevn, 11; rapport, 195. — 
Etymologies IV, 453. — Commissaire 
pour un mémoire soumis au concours 
de 1912, 494. — Rapport : voir Gré- 
goire (Antoine). 

Vernon (Frédéric de). Élu associé, 420; 
remercie. 444. 

Verriest (Léo). Hommage d'ouvrage, 7.— 
Les luttes sociales et le contrat d'ap- 
prentissage à Tournai, jusqu'en 4424 
(à l'examen), 70; rapports de MM. Pi- 
renne, Lameere et Brants (Mémoires 
in-8”, t. IX, fasc. 1), 115, 116, 117. 

Vincent (le R. P.). Hommage d'ouvrage, 
483. 

Vinçotte (Th.). Commissaire pour le 
premier rapport de M. Rau, 477. — 
Promu grand oflicier de l'Ordre de 
Léopold, 565. — Rapport : voir Have- 
louse (M. d’). 

Vliebergh (Émile) et Ulens (Robert). 
Auteurs du mémoire couronné sur la 
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condition des classes agricoles en 
Ardenne; rapports de MM. Vauthier, 
Brants et Lameere (Mémoires in 8», 
nouv. série, t. VIII, fasc. 1), 139, 145; 
proclamation, 333, remercie, 350. 


W 


Waltzing (J.-P.). Commissaire pour des 
mémoires soumis au concours pour 
1912, 494. — Élu membre titulaire, 
999. — Rapport : voir Hohliwein (N.). 

Wauters (A -J). Promu otticier de 
l'Ordre de Léopold, 565. — Réélu 
membre de la Commission des finan- 
ces, 967. — Note bibliographique : 
voir de Ceuleneer. 

Warweiler (Emile). Membre du jurv du 
concours Castiau, 412; rapport, 204. — 
Commissaire pour un mémoire sou- 
mis au concours de 1912 495. — 
Hommage d’ouvr: ge, 71. 

Wetter (Georges Van). L'origine de la 
parure (à l'examen), 566. 

Willems (Alphonse). Notes sur « L’Ec- 
clésie des femmes » et sur « Les 
Grenouilles » d'Aristophane, 219. — 
Commissaire pour un mémoire soumis 
au concours de 1912, 494. 

Wailmotte (Maurice). Délégué au IVe Con- 
grès international de philosophie, à 
Bologne, 6. — Élu directeur pour 
1912, 44. — Membre du jury du con- 
cours De Keyn, 11; rapport, 495. — 
Commissaire pour un mémoire de 
M. Jos. Gillet, 404. — Rapport : voir 
Grégoire ‘Antoine. 

Winders (4.). Rapport : voir Mayné (S.). 

Wissaert (Paul). Mention honorable au 
concours de gravure en médaille, 478; 
proclamé, 950. 
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Actes des Apûtres. Voir : Bibliographie. 

Aicudia sous Charles-Quint, par Jules 
Leclercq, 557. 

Anthropologie. Voir Congres. 

Apprentissage. Les luttes sociales et le 
contrat d'apprentissage à Tournai 
jusqu’en 1424, par Léo Verriest (à 
l'examen) 10; rapports de MM. Pi- 
renne, Lameere et Brants (Mémoires 
in-8°, 1. VIIL, fasc. 1), 445, 116, 117. 

Architecture. À propos de la part prise 
par MM. Acker, Janlet et L. Blomme à 
l'exposition de la Société centrale 
d'architecture de Belgique, le 45 jan- 
vier 4911, par le chevalier Edmond 
Marchal, 67.— Voir Concours(yrands), 
Congrès. 


Beaux-Arts. Voir Architecture, Biblio- 
graphie, Concours annuel, Concours 
(grands. Congrès, Musique, Parure, 
Peinture, Prix Godecharle, Sculpture. 

Bio-biblioyraphie de Gemma Frisius, 
fondateur de l’École flamande de 
géograplue, de son fils Corneille et de 
ses neveux les Arsénius, par M. Fer- 
nand Van Ortroy (à l'examen), 554. 

Biographie. Le R. P. Charles De Smedt 
et l’Académie des inscriplions et 
belles lettres de l’Institut de France; 


par le chevalier Marchal, 555. — Voir 
Commission de la Biographie na- 
tionale, Discours, Éloge, Nécrologie, 
Notices bingraphiques pour l'Annuaire. 
Bibliographie. Liste des travaux publiés 
par l'Académie, de mai 1940 à mai 
1911. 339. — Esquisse d’une socio: 
logie juridique, par Henri Rolin (note 
par Maurice Vauthier), 7. — Atlas clas- 
sique de géographie, par P. Michotte 
(note par J. Leclercq), 54. — La 
responsabilité de la puissance publi- 
que, par René Marcq (note par Mau- 
rice Vauthier)}, 74. — Bibliographie 
(5e supplément) de l'Université de 
Louvain (note par V. Brants), 87. — 
Liste des ouvrages présentés, janvier, 
50; février, 68; mars 83; avril, 414; 
mai, 348 ; juin, 401 ; juillet, 421 ; août, 
445; octobre, 479; novembre, 951; 
décembre, 567. — Sprichwôrter und 
Lieder aus der Gegend von Turfan mit 
einer dort aufrenommenen Wôrterlis- 
te,von A.von Le Coq (note par W. Bang), 
405. — Kirchengeschichte (Théodoret), 
édition Léon Parmentier (note par P. 
Thomas), #17. — Croyances, rites, 
institutions, par le comte Goblet d’Al- 
viella note par l'auteur), 495. — Le 
clergé bruxellois et les serments révo- 
lutionnaires sous le Directoire, par 
Ch. Pergameni (note par Ernest Dis- 
cailles}, 449. — Les actes apocryphes 
de l'apôtre André. Les actes d'André 
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et de Matthias, de Pierre et d'André 
el les textes apparentés, par l'abbé 
Flamion (note par God. Kurth). 491 — 
Justus van Gent, par A. de Ceuleneer 
(note par A.-J. Wauters), 46. — L'Art 
monumental civil en Belgique, par 
J. Brunfaut (note par le chevalier 
Edmond Marchal, 62. — Die Rômi- 
schen Terrasigillata-Tôpfereien von 
Heiligenberg-Dinsheim und Itten- 
weiler im Elsass, par R. Forrer (note 
par Henri Hymans), 65 — Lyres 
reprises, par MweBlanche Meirsschaut 
et Albert Dremel (note par Lucien 
Solvay). 409. — L'art monumental 
religieux {en Belgique], par Louis 
Cloquet (note par le chevalier Edmond 
Marchal), 344. — Voir Dons. 
Bossuet. Voir Monument. 


C 


Cantate. Exécution de Tycho-Bruhé, de 
Léopold Samuel, 551. 

Charles-Quint. Voir Alcudia. 

Clergé bruxellois. Voir Bibliographie. 

Commission administrative. Élection des 
délégués : Classe des lettres, 114; 
Classe des beaux-arts, 347. 

Commission de la Biographie nationale. 
Rapport sur les travaux pendant l’an- 
née 1910-1911, par M. Ferd. Van der 
Haegen, 336. — M. Lenain élu délégué 
de la Classe des beaux-arts, 66. 

Commission des Prix de Rome. — 
MM. Gilson et Kufferath élus mem 
bres, 66. | 

Commission provinciale des bourses d'é- 
tudes du Brabant. Notifie les noms des 
boursiers de la fondation Godecharle 
pour 4910, 46. 

Commissions spéciales des finances. Mem- 
bres élus pour 1919 : Classe des let- 
tres, 559, Classe des beaux-arts, 567. 


Concours annuels de la €Elasse des 
beaux-arts : 
1911. ART PRATIQUE. Peinture. 


Trois projets : Prix non décerné, 477. 
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Gravure en médaille. Six projets : 
Lauréats, 478; proclamation, 550. — 
Remerciements de M. de Cuyper, 566. 

1918. Programine, 76, 79. 

Concours anniels de la Classe des lettres 
et des sciences morales et politiques : 

1910. Rapports de MM. Waltzing. 
Cumont et le comte Goblet d'Alviella 
sur la revision du mémoire couronné 
de M. Hohlwein (Termes techniques 
relatifs aux institutions de l'Égypte 
romaine, Mémoires in-8°, nouv. série, 
t. VIIT, fase. 1). 88, 90. 

1911. Trois mémoires sur le sen- 
timent de la nature en France : rap- 
ports de MM. Wilmotte, Leclereq et 
Discailles, 119, 131, 435. — Un mé- 
moire sur la personnalité civile : rap- 
ports de MM. Vauthier, Denis et Prins, 
137, 1438. — Un mémoire sur la con- 
dition des elasses agricoles : rapports 
de MM. Vauthier, Brants et Lameere, 
439, 145. — Un mémoire sur le droit 
international privé : rapports de MM. 
Nvs, le baron Descamps et A. Rolin, 
148, 154, 155. — eux mémoires sur 
la circulation monétaire : rapports de 
MM. Denis, Brants et Vauthier. 157, 
481, 186. — Prociamation, 330. 

1912. Travaux reçus et désigna- 
tion des commissaires. 494. 

1914. Programme (texte francais 
et flamand). 426, 433. 

Concours (Grands). Prix de Rome. 

1906. ARCHITECTURE. Lecture des 
appréciations de MM. Winders et Brun- 
faut sur le sixième rapport et six des- 
sins de M. S. Mayné, 83. 

1908. Deuxième rapport de M Van 
Daele (à l'examen), 106; lecture des 
appréciations de MM. Janlet et Brun- 
faut. 400. 

1911. Lauréats, 44; proclamation, 
»51. 

1906. GuavuRE. Cinquième rap- 
port de M. Duriau (à l'examen), 75; 
lecture des appréciations de MM. Le- 
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nain et Hymans, 411; sixième rap- 
port du même (à l'examen), 477; lec- 
lure des appréciations des mêmes 
commissaires, 566. 

1911. M. le Ministre transmet une 
copie du jugement, 526; proclama- 
uon, 551. 

1809. Musique. Lecture des appré- 
ciations de MM. Mathieu, Tinel et 
Blockx sur le premier rapport de 
M. Herberigs, 47; deuxième rapport 
(à l'examen), 58; lecture des apprécia- 
tions des mêmes, 11; troisième 
rapport et symphonie {à l’examen),444; 
lecture des appréciations de MM. Gil- 
son, Van den Éeden et Dupuis, 479: 
cinquième rapport (à l'examen), 
526. 

1911. MM. Mathieu, Tinel et Gilson, 
membres du jurv, 400. — M. le Mi- 
nistre des Sciences et des Arts trans- 
met une ampliation du jugement, 525; 
proclamation, 551. 

18098. SCULPTURE. Premier rapport 
de M. Marcel Rau (à i’examen:, 477. 

Congrès artistique international de 
Rome. MM. Hymans et Rooses délé- 
gués, 106; compte rendu, 347. 

Congrès des architectes (1Xe), à Rome. 
M. Brunfaut, délégué, 44. 

Congrès des Orientalistes (XVIe), à Athè- 
nes. MM. Cumont et Bang délégués, 
433. 

Congrès international d'anthropologie 
criminelle (VIT), à Cologne. Invita- 
tion. 448. 

Congrès internalional de philosophie 
(IVe), à Rome. MM. Wilmotte et De 
Wulf délégués, 6. 

Congres international d'histoire des reli- 
gions (IVe), à Levde. MM. le comte 
Goblet d’Alviella et Cumont délégués. 
Dot. 

Congrès international des Américanistes 
(XVIIIe), à Londres. M. le baron de 
Borchgrave délégué. 448. 

Congrès universel des races (ler). à 
Londres. M. Denis délégué. 86. 
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Contrat. Voir Apprentissage. 
Croyances. Voir Bibliographie. 


D 


Directoire. Voir Bibliographie. 

Discours au Roi, le 4er janvier 1914, 
par M. le baron de Borchgrave, 1; 

réponse du Roi, 3. — Discours aux 

funérailles de Frans Lamorinière, 
par M. Max. Rooses, 59. — aux funé- 
railles de J.-Théodore Radoux, par 
M. Émile Mathieu, 107. — à l’inaugu- 
ration du monument Bossuet, à Meaux, 
par Mer Mercier, 483. — à la célébra- 
tion du 75° anniversaire du Conser- 
vatoire royal de Gand, par M. Tinel. 
529; impression votée, 527. 

Distinctions honorifigues. M. Pirenne, 
correspondant de l’Institut de France. 
53; docteur honoris cuusa de l’Uni- 
versité de Tubingue, 447. — M. Cu- 
mont, correspondant de l’Académie 
royale de Berlin, 113; lauréat du prix 
quinquennal des sciences historiques, 
994. — M. J. Lameere, premier pré- 
sident de la Cour de Cassation, 349. — 
M. Paul Fredericq, lauréat du prix 
quinquennal d’'instoire nationale, 555. 
— M.Nys, membre d'honneur de l'Ame- 
rican Society of international law, 349. 
— M.L. Lenain, correspondant de l'In- 
stitut de France, 41. — M. Tinel, com- 
mandeur de la Légion d'honneur, 399; 
de l'Ordre d'Orange-Nassan, 483. + 
MM. Courtens et Rousseau, officiers 
de la Légion d'honneur, 399, 420. — 
M. Acker, commandeur de l'Ordre de 
la Couronne. 399, 420. — M. Brun- 
faut, oflicier de l'Ordre d'Orange- 
Nassau, 443. — MM V. Rousseau et 
Khnoptf sont fehicités pour les prix 
obtenus à l'Exposition de Rome. 5928. 
— Voir Ordre de Lévpold. 

Dons. Ouvrages imprimés : Andersen, 7: 
Billia (L.-M.), 404 : Blondel (Georges), 
7; Brants (Victor). 350, 448; Brun:- 
faut (J.), 58; Chot (J.), 7; Cloquet 
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(Louis), 344; Commission royale des 
monuments, 58; Cumont iFranz), 7; 
de Ceuleneer (A.), 46; De Greef (G.), 
71, 483; de Pauw (Nap.), 44; Dre- 
mel (A.), 106; Duchaine (Paul), 350; 
Durning-Lawrence (Sir Edwin), 51; 
_Dwelshauvers (Dr), 58; Duvivier 
(Paul, 448; Flamion (abbé), 483; 
Forrer (Dr), 8; Goblet d’Alviella (le 
comte), 424; Grégoire, 7; Haret (Sp. 
C.), 54; Institut historique belge à 
Roine, 404; Jackson (T.-G.), 58: 
Hénoul, 554; Kervyn de Volkaers- 
beke, 351 ; Le Coq (Albert von), 404; 
Leclereq (J.,, 86, 350, 448, 483, 554; 
Limbourg (Pierre), 424; Maeterlinck 
{L.:, 566 ; Marcq (René). 71; Mathieu 
Émile). 400;. Matthieu (Ernestr, 86, 
350; Meirsschaut M Pol.). 106; Mi- 
chotte {P.), 54; Ministre de Ja Justice, 
6, 54, 483; Ministre de l'Industrie et 
du Travail, 86, 404, 448, 554; Ministre 
de l'Intérieur, 114, 482; Ministre des 
Affaires Étrangères. 114; Ministre des 
Sciences et des Arts, 58, 86, 494; 
Ministre de l’Agriculture et des Tra- 
vaux publics, 448; Naveau (Léon), 71; 
Nys (Ernest), #4: Parmentier (Léon), 
404; Peez (Garl.\, 73; Pergameni 
(Charles), 448; Pirenne (Henri), 424; 
Reinach (Théod.), 350; Renard-Gren- 
son (L., 424 ; Rodenbacl (Félix), 343; 
Rolin (Henri), 7; Slosse (A), 71; 
Société des Bollandistes, 30; Suchier 
(Hermann), 6; Université catholique de 
Louvain, 86; Van den Branden (F.- 
Jos), 351; Vauthier (Maurice), 554; 
Verriest (Léo), 7; Vincent {(R. P.), 483; 
Waxweiler (E.), 71. 

Droit industriel. La protection légale 
des travailleurs, par Ern. Mahaim, 
304. — Voir Apprentissage. 


E 


Ecole nollundaise. Voir Peinture. 
Élections et nominations. 

1911. ACADÉMIE. M. Mathieu, pré- 
sident, 6, #5. 


TABLE ANALYTIQUE. 


CLASSE DES BEAUX=ARTS : 

1911. (Janvier.) MM. Egide Rom- 
baux, Paul Gilson et Georges Hulin 
élus membres; Léonard Blomme, 
correspondant ; Albert Bartholomé, 
Thomas-G. Jackson et Th. Dubois, 
associés, 48; leurs remerciements, 58; 
approbation royale, 75. 

(Jwllet.) Discussion des titres des 
candidats, 400 ; MM. Émile Claus et 
J.-B. van den Éeden élus titulaires; 
approbation royale, 477; Albert 
Baertsoen, Jules Lagae, Sylvain Du- 
puis et Ch. Buls, correspondants; 
Frédéric de Vernon, associé, 420; 
remerciements de M. Lagae, 526. 

1912. Directeur : M. Lucien Sol- 
vay, 49; présentation des candida- 
tures aux places vacantes (janvier), 
526. 

Élections. 

CLASSE DES LETTRES ET DES SCIBNCES 
MORALES ET POLITIQUES. 

1910. Remerciements de MM. Vah- 
len et Gavvadias, 6. 

1911. (Mai.) Présentation de can- 
didats, 45; M. De Greef élu membre, 
114; proclamé, 334; remercie, 350; 

approbation rovale, 350. 

(Décembre.) Présentation de can- 
didats aux places vacantes, 449; ex- 
posé des titres, 495; M. J. Waluing 
élu membre; M. G. Cornil, corres- 
pondant; M. Adhémar Esmein, asso- 
cié, DD. 

1912. M. Wilmotte élu directeur, 11. 
Eloge de Jean Robie, par M. L. Lenain, 
42, 
Étymologies AV, par J. Vercoullie, 453. 


F 


Flandre. Voir Histoire nationale. 
Funérailles. Voir Discours. 


G 


Géographie. Voir Bibliographie, Alcudia, 
Poésie. 


TABLE ANALYTIQUE. 


H 


Histoire. Voir les rubriques suivantes et 
Prix. 

Histoire de l'Art. Voir Beaux-arts. 

Histoire des religions Voir Bibliogra- 
phie, Congrès. 

Histoire ecclésiastique. Noir Bibliogra- 
phie. 

Histoire économique. Voir Apprentis- 
sage, Histoire nationale. 

Histoire littéraire. Molière en Angle- 
terre; 1660-1670, par Jos. Gillet (à 
l'examen), 404. — Renaissance des 
lettres arabes, document communiqué 
par le Gouvernement Khédivial, 70. 

Histoire nationale. Liberté et propriété 
en Flandre du VITe au X]e siècle, par 
H. Pirenne, 496. — Voir Prir. 

Hymne. Voir Komanisch. 


I 


{ndex numbers. Voir Nombres indices. 


J 


Japon. Voir Poésie. 

Jubilés. Centenaire de l’Université de 
Christiania, 94. — 95e anniversaire de 
fondation de l'Académie rovale fla- 
manie (invitations. 350 ; M. Beernaert 
invité à accepter, 403. M. H. Pirenne 
délégué, 404; remercicments, 482, — 
79° anniversaire de l'Université natto- 
nale d'Athènes : M. Kurth deléwuc, 
489. — 75e anniversaire de la fonda- 
Uon du Conservatoire royal de mu- 
sique de Gand, 528; discours de 
M. Tinel, 529, 


K 


Komaniseh. Beitrüve zur Kriuük des Co- 
dex Cumanieus; von W. Bang, 13. — 
homanisehe Texte; von W, Bang, 459. 
— Lu der Mocskauer Polowzischen 
Wérterhste; von W.Bang, 91. Voir 
Bibliographie inote par W. Bang). 


1911, — LETTRES, ETC. 


8) 


L 


Législation au Travail. Voir Droit indus- 
triel. 

Liberté. Voir Histoire nationale. 

Littérature. Noir Histoire littéraire, Poé- 
sie, Prix Aug. Beernuert, Prix trien- 
nal. | 

Littérature latine. Noir Prix Thomas 
Vallauri. 


M 


Manifestation en l'honneur de M. E. 
Acker, 106; ses remerciements, 343. 

Molière. Voir Histoire littéraire. 

Monument Bossuet. Inauguration à 
Meaux : Mer Mercier représente la 
Classe des lettres, 482. Discours pro- 
noncé, 483. 

Musique. Le sentiment musical et la 
tradition en conflit dans l'enseigne- 
ment de la fugue; discours par 
M. Emile Mathieu, directeur, 538 — 
Voir Concours (Grands), Jubilé. 


N 


Nécrologie. Décès de Robie (Jean), A; 
Lamorinière (Frans), 41; De Smedt 
(R. P.), 69; Dareste (Rodolphe), 85; 
Radoux (Jean-Théodore), 105; Rotv 
(Louis-Osear:, 106: Svendsen (Johann, 
419; Lefchvre (Jules), 420; Israëls 
Joseph, 476; Bessas (Reinhold), 476; 
Flameng (Léopold). #76. — Remer- 
ciements de Mme Giron pour les con- 
doléances de l'Académie, 6. 

Nombres indices. Les «index numbers » 
des phénomènes moraux; par H. 
Denis (impression votée dans Îles 
Mémoires in-4, tome IV, fase. 2, 56. 

Notices biographiques pour l'Annuaire. 
M. le chevalier Marchal remet la notice 
de Jean Robie, 42: de Julien lullens, 
566. — M. Mie Vauthier celle d'Alfred 
Giron, 494. — M. J. Lameere celle de 


41 


280 TABLE 
Polvdore de Paepe, 482. — AL Edg. 
Tinel accepte de rédiger la notice 
d'Adolphe Samuel, 528. 


O 


Ordre de Léopold. Promus granis ofli- 
ciers : M. G. Saint-Saëns, 565: MAL JS. 
De Vriendt et Th. Vinçotte, 565. — 
Commandeurs : MM. le comte J. de 
Lalaing, Ch. Hermans, E. Smits, Cour- 
tens, Janlet, van den Eeden, 565. — 
Officiers : MM. A. Baertsoen, J. Lagae, 
V. Rousseau. Lauwers, A.-J. Wauters, 
569. — Motion de M. le chevalier 
Marchal, à propos de la promotion de 

M. Hermans, 565. 

Ouvrages présentés. Janvier, 50; février, 
68: mars, 83; avril, 114; mai, 348$; 
juin, 401; juillet, 421; août, 4h; 
octobre, 419; novembre, 551; décein- 
bre, 967. — Voir Bibliographie, Dons. 


P 


Parure (L'origine de la). por Georges 
van Wetter (a l'examen), 566. 

Peinture. Dépôt d'un pli cacheté eon- 
cernant des altributions erronées des 
œuvres des peintres de l'École hol- 
landaise du XVII siècle, 420; corol- 
latres à ce pli, 528. — Voir Concours, 
Prix. 

Phénomènes moraux. Voir Nombres in- 
dices. 

Philologie. Voir les rubriques suivantes 
et Komanisch, Phonétique. 

Philologie classique. Notes sur l’ « Eeclé- 
sie des femmes » et <ur « Les Gre- 
nouilles » d'Aristophane: par Alph. 
Willems, 219. 

Phuilologie germanique. Étxmologies IV, 
par J. Vercoullie, 453. 

l'hilosophie. Voir Congres, Nombres 1n- 
dicer, Prix décennal. 

Phonctique. Edmond, essai sur les 
transformations d'un prénom d'en- 


ANALYTIQUE, 


fant, par Antoine Grégoire, 358; à 
l'examen. 114, rapports de MM. Wil- 
motte, Vercoullie et Thomas, 356, 357. 

Pli cacheté. Déposé par M. P.-A. De 
Doneker, 420; corollaires à ce même 
pli, 028. 

Poésie (Lai japonaise, discours par J. 
Leclercq, 274. 

Polowuseh. Voir Komanisch. 

Prir. Voir Concours. 

Prix Adelson Castian. 10 période (1908- 
1910. Travaux reçus et nomination 
du qurv, 12, Rapport de MM. Brants, 
Waxweiler et De Greef (Prix décerné 
à M. Lous Varlez:, 198. 9204, 206. 

Prix Auguste Becrnaert. 2% période. 
Programme, 439. 

Prix Charles Duvivier. ® période .1908- 
1910). Prorogée de trois annees, 19, 
432, — 3 periode. Programme, 432. 

Price décennal des sciences philosophi- 
ques. (1900-1909. Réception du rap- 
port du Jurv. 86. 

Prix de Saint-Genots. Programme, 80. 

Prix de Stassart iNotce sur un Belge 
célèbre. — 11e periode (1911-1916). 
Programme, 429. 

(Histoire nationaler. Rapports de 
MM. Pirenne, Mahaim, Paul Frede- 
ricq Prix décerné à M. G. Simenon,, 
187, 191, 194. Proclamation, 333. — 
8e période 1911-1916). Programme, 
499. 

Prix Godecharle : 

1910. ARCHITECTURE. Attribution 
du prix, 45. 

1907. PEINTURE. Quatrième rap- 
port de M. English (à l'examen), 477: 
leeture de l'appréciation de MM. De 
Vriendt, Courtens et Claus, 566. 

1910. Attribution du prix, 4. 
Prennier rapport de M. Paul van de 
Broeck à l'examen, 926: lecture des 
appréetations de MM. 1e comte de 
Lalaime, Khinopii et Hermans, 536. 

1910. NCUIPICRE. Attribution du 
prix, #4. Premier rapport de M. Marnix 


TABLE ANAL\YTIQUE. 


d'Haveloose (à l'examen), 526: lecture 
des appréciations de MM. Rousseau, 
Vincotte et Rombaux, 566. 

Pris Joseph De Keyn. (XIVe concours, 
Are période : 1909-1910.) Travaux 
reçus et désignation du jury, 11; 
rapport, 195; lauréats, 198; procla- 
mation, 331 ; remerciements, 350. 

Prix Joseph Gantrelle. (9 période : 
1907-1908.) Mémoire reçu et nomina- 
tion du jurv, 12 ; rapports de MM. Cu- 
mont, le comte Goblet d’Alviella et 
P. Thomas (prix décerné à M. A. Ku- 
gener), 208, 214, 218; proclamation, 
333 : remerciements, 350. — (10° pé- 
riode : 1909-1910.) Aucun mémoire 
reçu. 42; prorogation de la période, 
431. — (11e et 12 périodes.) Pro- 
gramme, 431. 

Prix quinguennal d'histoire nationale. 
Felieitations à M. Paul Fredericq, 553. 

Prix quinquennal des sciences histori- 
ques. (6° période: 1906-1910 ; Decerné 
à M. Franz Cumont, 55; félicitations, 
53. 

Prix quinquennal des sciences sociales. 
(6° période.) Présentation de listes 
doubles de candidats pour la forma- 
uon du jury, 482. 

Prix Teirlinck. (NV: periode : 1910-1945.) 
Prograinme, 430. 

Prix Thomas Vallauri, Programme, . 

Pris triennal de littérature dramatique 
en langue française. 118 période.) 
Présentation de listes doubles de 
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candidats pour la formation du jury, 
482. 

Prix triennal de littérature dramatique 
en langue néerlandaise. Réception du 
rapport du jury, 86. 

Propriété en Flandre. Voir Histoire na- 
lionale. 


R 


Responsabilité. Voir Bibliographie. 


Séance publique de la Classe des beaux- 
arts. Remerciements pour les invita- 
tions, 528. 

Sculpture. Voir Concours (Grands), Prix 
Godecharle. 

Sentiment musical. Voir Musique. 

Sociologie. Voir Apprentissage, Nom- 
bres indices. Prix décennal. 

Spiritisme. Voir Bibliographie. 

Statistique. Voir Nombres indices. 


T 


Théâtre. Voir Prix triennal. 

Tournai Voir Apprentissage. 

Travail. Voir Apprentissage, Droit in- 
dustriel. 

Turfan. Voir Bibliographie (note par 

W. Bang). 


TABLE DES PLANCHES. 


(ane (W.: Zur der Moskauer Polow. 
znschen Wôrterliste (1 planche), 404. 
-  Komanische Texte ‘2 planches, 
472, 


Denis (Hector). Rapport sur le memoire 
couronné de M. A. Janssen sur la cir- 
culation monétaire (3 planches), 180. 
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CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 


Séance du 4 décembre 1911. 


Félicitations à MM. Paul Frederieq et Franz Cumont lauréats des concours 
quinquennaux d’histoire nationale et des sciences historiques . . . . 554 


Correspondance. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts communique l'arrêté royal décernant 
à M. F. Cumont le prix quinquennal des sciences historiques (62 période), — 
Invitation au IVe Congrès international d'histoire des religions, à Leyde. 


— Travail manuscrit à l'examen. — Hommages d'ouvrages . . . . . 5% 
Élections. 
Réélection des membres de la Commission des finances pour 4942. ,. . . 555 
Élections aux places vacantes : membre titulaire, M. Waltzing ; correspondant, 
M. Georges Cornil ; associé, M. Adhémar Esmein MÉTIER VERRE EE 


Communications et lectures. 


Le R. P. Charles De Smedt et l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de 
l'Institut de France; par le chevalier Edmond Marehal. . . . . . . 555 
Alcudia sous Charles-Quint; par J. Leclereg . . . . . .« . . . . 557 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS. — Séance du 7 décembre 1911. 


Félicitations à MM. Camille Saint-Saëns, J. De Vriendt et Th. Vinçotte, promus 
Grands-officiers de l'Ordre de Léopold; le comte J. de Lalaing, Ch. Hermans, 
E. Smits, F. Courtens, E Janlet et Van den Eeden, commandeurs; Baertsoen, 
Lagae, Rousseau, Lauwers et A.-J. Wauters, officiers. — Motion de M. le 
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Correspondance. 


Remerciements de M. de Cuyper, lauréat du concours d'art pratique. — 
Travail manuscrit à l'examen. — Hommage d'ouvrage . + + + + + - 966 


Rapports. 


Lecture des appréciations : 4° de MM. De Vriendt, Courtens et Claus, sur les 
3e et 4° rapports de M. English, prix Godecharle; 2% de MM. Lenain et 
Hymans, sur le 6e rapport de M. Duriau, lauréat du grand concours de 
gravure; 3° de MM. Rousseau, Vincotte et Rombaux, sur le 4er rapport de 


M. d’'Haveloose, prix Godecharle . . + + + + + + + + + : 966 
Élections 

Élection des membres de la Commission des finances pour 4942 . . . . 561 

Discussion des titres des candidats aux places vacantes et inscription de can- 

didatures nouvelles” + 7: . + "47. . 4 : % ue 567 
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Il ne sera donné suite aux demandes de combler Les lacunes dans les publications de l'Aca- 
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